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La l»u]»licali«m de ce|le Ievuf. marque iiii pas en axan! da(l,. 
I%.ure c«,mllwncde il v a un demi-siècl,, l»:,r i.' l'lav. 

l«-lh, J.uvre a lraver;é lroi; pdri«.h.s " 

Itan. la l»remibI'e. «le 183o à 1855. I.- l'la" parcourt 
ci une par/i. «le l'Asie pour r«-cu«.illir des o}»«ervali«,ns m61h«,«li- 
«lUeS sur 1«. familh. et les sociOds, il rddie ces mon«,=raphiês 
qui «h.vaienl consliluer 1. fi,nd,'nmni «1«. la science s«,cial,.. 
Ihtcri«rs europdens. C'esl un vash. rdl»erloir«, de thils ddcrils 
«ll"C Illl s,,in el un ordre, minuli,.ux. 

i'«dant celle périod«.. L« l'lav s'apl»liqu«, sm'h,u! à ni) 
ci'analyse ,.1 lien! ,.nc«,re les c,nclusi,,ns au ;e«,md plan. 

ltans Ici s«coml« période.. (le 1855fi 188 .) . année «le a morl. 
il présenle, sel(les, au conh'air., h.s c«,nclusi(ms prin«ipal,s, qui 
rosse»rb.ni dês faiis cal)serres. C'es! Ici syn!h/.s(.. (.lors paraiss,'n! : 
la ilCorme sociale e, France. l'Orgadsation de la [amille, l'Organi- 
.alion d,t trarail, la 'o»tslihtlot d« l'.ln.91eterre, la Co»slihtl;t» 
essentielle de l'humanité. .tc. 

ltans ces divers ouvrah"es, i.e Plav s'attache plut,',! fi exposer 
qu'h dém«,nh'er. 

CeIle mélhode d'exposition, qu'il n'avait adoptée que l,,Ur 
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i.lr,, plus accessible à un« partie «lu pul»lic, induisil en erreur 
les lecteurs superticiels. Elle leur laissa croire que I.e l'lay Ca!l. 
comme Icauc, mp d théoriciens de ce temps, l'auteur d'un svs- 
Ibme s,,cial l,lus ou moins habih.nwnt «oral>inC Cette idée, en= 
cor,. tt'bs rélmn,hw, a pcn,lant longtemps d6tourné les esprits du 
eal';i«.[t',l'«, l»r«f,m«lémeld scienlitique «le l'«.uvre et en a retardé 
I,' «h;eh,lq»,.ment nat«r«.l. 

I.;n s,,mm,., «ntr'e l,.s traxaux des deux l»:ricJdc.s, il v a !me la- 
«un,.. tn s,.nt lrbs l,ien quc los sec,,nds sm'lenl ,h.s premiers, mais 
c,n n'a pas 1,. ti] q«i les rc.]ic.. Le lravai] prodi.,_.i«ux auquel 
I'h, a «h' sc. livrer pc,ur .'-"rc,tqwr. c«,ordc_,nncr, ci ramener 
un,. svnth;.s,' l,uissanlc les él,;mcnls rduuis par l'analyse, s'est 
l»rc:squc ' exclusivement accompli dans la pensée du mailre : il a 
laissé peu de traces. 

(;c'ffc' lacune ch.vint lmrficulièrc.m«ut "«.us!bi«, lorsque les pi'c- 
miers essais «]'ense]ll«qllCllt +qlrellt li*'u, il x a douze ans. [11 
s'a!»«q','ut al«ws ch' la nd¢'essitd d'un+ méthod,. «li,lactique per- 
mettant cio t'«,ire sortir, ou quelTn, s,,rte sous les veux d,.s élèves. 
clm«lU,- com']usi.n ci« sa prenxe, de rattaclwr étrd{eInen[ la 
svuth&s«'  

T,.Ih" fut la l»reoccup«,ticn; clos dc.rnibres années «le Le Plav. Il 
contra à plusieurs cl',.ntre m,us s,n iut,.nticm de refcmdre d'apres 
un plan m,uvcau s-n l»rin«il»al «,uvra.'_"c de c«,nclusi¢,ns, La Ré- 
[orme soc!oie en Frace. Il f,,rm, ,.n outre le proj,.! de distril»uer 
lc.s mati;=rcs ,le la science s«,cia]e en vue clc.s exi.ences de l'ensei= 
llc'ltlelll[. 

M;tlln'ureusemvn!, la m,>rt surprit ce .'-'Tand esprit au moment 
,fi il «,liait clollllcr à se!il cJ.uvre ce compl6nwn! indispensable. 

Mais a pcnsée ne fut l»oint abamh»nnée. 

I;elui en q«i il avait l'econntl hautemen! l'homme capable de 
diri.,_",q, l'ens,=i:-'nemcnl de la science se,claie. M. Henri de Tc»ur= 
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ville, véussi, après de ]ons et IMmrienx rnvanx. à men,'r à 
bonne fin cette entreprise difficile. 

I.a p,'emière application d,  la n«,uvelle méth«,le 
ment fut faite, il y a deux ans. au cours de )1. Itemolins. Elle eut 
pour effet de donner immddiatement h l'exposé de Ist science 
sociale un caract6re rigoureusemcnt scient!Il,inc qui frappa 
auditeurs. Leur nombre s'accrut rapidement. De douz,. «lu'il 
dtait auparavant, il s'Ceva A «luarante. puis à quatre-vint 
née dernière : enfin il est arrivé à cent vingl celle année. 

In autre effet du pro.'_"rès de la m,'.thod,, fui d,. facililer sin- 
ffulibrement les ,bsêrvations ,'t les Arudes sociales. 

(tn peu! «lire qu'un pareil ,ldvol«qq)emen! inallgUr«' une fr,,i- 
sième période. (elle-ei est ean';tctérise'e par l'union étt..it,- et 1,. 
rapl)roehem,:nt des deux élém,'ut jusqu'i«-i sép;,r& dans I,.s ,=u- 
vres dit mallL'ê, l'analyse et la swflhès,.. 

Elle a pour Irai! essenliel d'élu«id,.r le s,.ns 
L,' Plu.v. d'en rendre la lecture incomparl,lem«.nt plus aeces- 
sil»le ci de montrer l»arl«mt h.s l',ndements sur lesquels r,3msen! 
h", conclusi« 

Ainsi I.e lqav deient intelli.'_qble p,,ur t,,u,, puisque chaqu," 
conclusion apparai! acc«,mpagnée «le sa preuve. I.es véri!é,; 
ciales s«m! rendues aussi claires que h.s véri!és scientiliques, 
nul ne peu! se sl,ust'aire à l'évi,lence il,. llt dém«mstra!i«m. 

n couc«,it lus conséquences qui p,:uvent eu 'ésulter dans 1,' 
ch-mm!ne dr l'application. ;e qu'il s'a,.a-it «lu modifier, ve s,m! l,.s 
idées : ,,', jamais lus idées ne se m«,dilier«mt, si elles ne 
un point d'appui inébranlal,le dans une claire e| indul»i'_M»l,. 
c«muaissanee de la véri!é. 

Voilà ce,minent Ici science social," est I,. chemin le plu,; Cl,lll'! 
pour art.!ver à la réf«,rme sociale. 
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{;'t'S| |{)[11' pOl'|Pl" (IpV,qlI[ le public ces résultafs quc celle Re,vue 
créée. 

EII0. ralliora autour d'elle' les 0;lè«.s qui, chaque ann0:e, x ien- 
r ,.i,! sui ie les cours, et cel{ l»ortioi du public, qui, n 
d,' h,u! parti pris. es! s«,ucieuse de voir apl»liquer aux 
««iah.s les l»rcé«hs ri.,_"«mr«ux des sciences. 

N«flre |ml n'es! pas st, ulemen! d'ini|ier n«s lecteurs aux résul- 
I«ls ,h:.ih acquis à la science, mais encore de les 
dt;d ch' c«.q»6r.r rux-m;.mes à ses pro-rbs. I«,aucoup d'enlre 
t'Iii, ]I,t[IN Il'Pli (hHlt, tllS ll:/s, d.vi«.ndr«,nl «les co]lab«wateurs. 
I«lllllp les 61i.v«,s «lUe neutre' Éc«»h: env«ie chaque annde ,.n mis- 
sic,n, ils recu,.ill,.ront «.t classer«,nl, d'aprbs la md-me 
les tits-oci«ux qu'ils obs,.rveronl ;ut«,ur ci'eux. Ils ne larde.re,ni 
l,aS à Ir«uver dans ces éludes de raud«.s sa/isfucti«,us. 

L'ols«.rxti«m ,ociah.. «lui parait ;,u premier abord si difticil,. 
«.! si in«.erlaine, leur sera Iaeih., e«mmw l'hei'l»«risali0m p«ur le 
b«fl;miste. Mais «.«mdfien l'attrait n0" sera-fil pas SUl»t:rieur. p,fisqu«. 
la science s«cialp ;t i»«»ur «b.ie! la l»lus hoirie «les eréatures d0" l;i0,t 
.',,111" |Pl'I'¢   

T,'i e.,t. en quelques m«»|s, b" bul que laC»us nous l»rop,»sons. 
Nous s«.r«ms heureux si. al»rl.s avoir accompli noire t;iche, nous 
l»«nXOllS translletlrp. CItlIIIIlI" llOtlS l'avons l'P('tl «les mains du 
nlaitr«., lh,:ril;«, d,' la science sociale accru lmr n«,s nodesl«,s 

LA IlIRECTION. 



LA 

SCIEN(;E 0( I LE 

EST-Ei.I.E U\E SIIENI:E'.' 

l. -- .'ENflblENI" DE I.E|q..k" 1 i« LA SCII:NCF S,;CI_t.LF. 

Celle expression la scie»ter social« s! eml,h,yée cout.amm,.nl 
par Le l'lay pour désir-ner l'oljet de ses éludes. 
.le compte et je latrouve pour la troisième fois dé.ih h la l,;{e 3 
de la R{brme social« {paes v;H. x. 3S. cte.; {oto,. 
livre n'est ca.pendant qu'un premier essai ch. vulgarialicm: l'au- 
t«m" veut en bannir, sur la d.mande «lu'on lui fmi, h,ui éta- 
la.'e de science  il »'a pas à démonl'cr, il »'« qu'à afti'm,.r ses 
c«mclusi«ms. Mais il afti'me la scionce sociale. 
A quello assimilation cat@«,rique, presque brutale, n'eu 
il pas. entre la sci'nce des sociétés et h.s sciences nalur.ll«s. 
quand il oure'son dernier rand «mraÇe [ar ces lar«les " 
,, Les royales s«mt A la sciece des sociélës ca qu«. l'analyse, chi- 
« inique est h la scietce des mi»érat«.r, ce que l'h«rl«riali,u 
,, la st'iott«'e des plantes, en term,.s plus '6nëraux ce que l',,I,,.r- 
,, vation des faits est à fautes les scieuces de la n;«tm'e? » 
thode sociale, Avertiss«.ment.) 
Il n'était pas homme A prendre un mot p«,ur un attire., sur- 
tout avec celle persistance, avec clte insistance qui va 
sant a travers ses «.uvres h mesure qu'il complèle ses recherches 
,'1 qu'il atf«rmiI son crédil dans le public. 
!1 n'ignorait pas ce que sont h.s sciences" il }" avait fait loule 
sa carrière; il en avait pouss6 la connaissance aussi la,in qu'au- 
,un homme de notre temps" et ce fui une sin-ulibre intelli,.nce 
des procédés scienIifiques qui lui inspira, c,,mme une p,.nséo 



naturelle, l,= projet hardi de les appliquer à l'étude des sociétés 
hulnaines. 
D'ailleurs. savant à la rande manibre, il n'aimait rien moins 
que l,'s thusses prbt«ntions dlevées au m,m ,le la science. Il re= 
g-ardail c,,mme un« plaie de ce temps, conuuc h" rand 
ch. Ieam'«,ul d'hnnèies gens, l'emphd de ces ici'mes ambitieux 
e[ bquivoques qui c,rl',nq.'nt la claire notion des choses pour 
leur d,,nner devant le pu]dic une faveur de nmnvais ah,t. 
I.,:s n,;,,l,:ismcs n,n plus, les exl>ressions inusit6es ne lui 
l»laisaiont l,as. Il voulail/lu'on se servil des t,rmu]es c,mmunes 
du laua'¢, mbme dans l,'s dtudcs spéciah.s, autanl qu'on peul 
1' bire. 
Mais «»mm+en réaliié il avail hmdd la science sociale, il ne 
Lui h.ouva pas d'auh'e nom. enc»re que ce II()ILL eùt étWprdcé= 
l,.mm,.nt assez mal I»«rté ; on en avait, ch et là. déc,ré de pures 
lhén'ies, sans lenir compte qu'entrc thd»ric et science il v a 
mbllle diff6rence qcn[rc suppositi«,n e[ consta[alion : ce qui 
n'est /te,in[ une mème che»se. 
Au reste Le Iqav el la science s»cialc sont tcHcmen[ identifi6s. 
quen d,.]n,rs d,' L," Piav o6 donc serai[ la science sociale? et en 
dch,,rs de la science sociale, qu'es[-ce donc que Le Plav? 
I.e l'lav n'a qu'une histoire : elle est bell,', elle est v¢ridiqu. 
cil. s[ d+ji ]@ndairc'. Jeune encore, mis au péril d,. sa 
par une cp,;rience fait¢" au lal.»ratoire d' l'Éc,le des mines, il 
étMt .nt,urC d'amis savants qui chercLmien[ h le dish'aire de 
ses s>u[['rances ch lui exl»,,sant les ardcurs passi»nnées dt»ni ils 
Catent r.mplis pour les zrands e[ fabuleux s s[ëmes de r6fol'm,. 
s»cia]c, issus pèi,.=m6]e d-la récente l'é»hdim de 1830. Mais 
hd. examinant -n sa p.nsée qm.]le jusfiticafion leurs projets in- 
c»nsid6rés p«»uvaien[ tirer des tkits, n'en trouvait aucune, et il 
leur r,3»r,chait d'al»andolmer dans un sjet aussi rave la mé= 
th.l,, d. l'd»servatim, qui les avait uidés avec tant de Sùl'et6 
et de succès dans les élmles de la lm[Ul'e. Il prenait alors la ré- 
solu6on de soume[h'e les lits sociaux à l'analyse patiente, ris:ou- 
i'en,e, incmtes[able, qui est la condition essentielle de 
s,.i,.nce. Il s'assurait ainsi de me[[l-« un terme à celle déplorable 
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inconsistance (les esprits, mal plus profond, mal plus terribh. 
que l'anarchie ch. la rue. (2uelle hardi,sse cependant da»s la ti- 
midité de. cet homme qui craint de se flet' aux conceptions (h. 
pensée et qui ose bien entr,-pren,ire, 1," premi,:r, l'êxph,ratio, 
méthodique et minulieuso d,  la société humaine, «wdre d«" ci.écl- 
ti«»n éh, vé au-dessus «le tOli les élémenls du m,»d, terrestre'. 
I'n d.mi-sibcle après. Le l'lay p«mvait écrire ch tèt,. de. s«m l»lus 
illustre ouvra.'e ces siml»lCs mais Il'tOtal»hantes paroles  « 
« appliqtté à l'obserration «les sociétés humaines «les rëtjles 
« 9ues i celles qui avaient dressé mon esprit à l'étade des milér, ux 
« et des pbmtes..l'ai construit lin mécanisme scientifique" en 
« d',u{res termes, .j'ai créé imo mélh«d«, qui m'a lwrmis ch. con- 
,, naitvc lwrsonnellem,.nt te»nies les rit]ail«eS d," paix. tl discovd. 
« «le prospérité et d,  souffrance qlw présent«.nt en E«i'OlW 1,',; 
,, s«,eiétés contemp«waines. Le pi'ésen! vollini«" a p, mr «,l»j«,t d,, 
,, thé«rire et «le instiller celt,  inA«ho»de. » (Ourricrs earopéens. 
t. i, p. x.) Ia science sociale ét;dt faite. 
Malffré la I»onne renommée que I.e i'lav hli a conquise, cette. 
science renconh'ê encore, pa r h' InOnde. cort;tines pl'é«.ntiollS ; 
il v a des oreilh's auqu«.lh.s il sembh, qu,. s,,n nom l.VSte mal- 
sonnant. Avant dexpliquer comment clic. est eonslituée el cit. 
montrer par là q.'elle remplit l,,s conditi«ms «le tuule sci,.nrv. 
je vais essayer Iwibvvmenl ci'écarter h's préju.@s ,lui 
p«mvoir a priori hli ,pp«ser une fin de »on-r,cevoir als,»hw. 

I1. -- iq«É.IIl(il::s ()I'P()Sl;: A I.X .";CIEN«:E St)«:IAI.E. 

l.e premier de toi[s Ces préjHgés est tiré du fait de, 1;, ]ibeI'tb 
humaine. Les phénomènes sociaux, dit-on, sont maniés par la 
liberté humaine : dès lors. quelle, rèl«, certaine peut-on leur 
sic-ner ? L'arhitraire et le caprice y ont une telle part, que l'im- 
prdvu pat'ait ici le seul caractbre constant dl's 
C'est l'un d,,s plus beaux s«»phistnes qu'on puisse faire : il con- 
fond d'un« f,won spéeieuse l'ordre et la rbzlp d'un phénombm. 
axee la lilet'té d. sa cause. Tel phénomène est soumis aux lois 
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malhén|atiques les ni]eux connues, qui cependant se produit ou 
u«. se produit pas suivant la volonté de. l'homme..le prends au 
hasard, p«,ur «x«.mplv (les exemples sont innombr«d»lvs [) le 
se»Il cio' lit. x«»iX hlilUa]il«t «'t des instrum«.nts construits et mis en 
.i'tt p;li' l']l(,nlnlV. Y a-fil l'iVll de plus capricieux, de plus iul- 
pvdvtt quc les modulali,ms qu'une lroupv d'écoli«.rs je'rte au veut 
ci;ms ses .joyeux ébats? Qui dira l'iufiuie variété des compositions 
[li,tsic;,]cs IlU,' peut ,.Jlf;tlllel" le géJlie hlilu;lin? La p]'odig'ieuse 
,li«.rsité dïustvunlvuts (l«mt il vuvichira l'ol'chestt'e? Et pourtant 
il v a uue scil.uce ill l'ac«mstiquv, s«.i«.nce physique, 
tt'i,lu,., mathéni;ttique, science illullli;t])lt:  L'octltve doit pal'tout 
,4 l«»tL.urs h»un.i" d;lilS 1. t,16me tt'iupN deux %is plus de vibra- 
lions qu«, la t«mi«lUO. Pas d'.tiare au m-ude sans ce'la : c'est une 
h,i Y La fimlaisi,, d,- lh.nmi, n'a rien  v ttive. Quic.uque tiendra 
à av,,ir tre,' .ctav«.. f6t-il J«'eth«»ven, fUt-il XYan,'r, fùt-il 
l,hd,.,  niellt'a le u.ml»rc de. viln'ations voulu : ou ne l'a pas à 
m.ins. 11 fevail beau dire devant un physicion, «l,-vaut 
.ici«.u. qu'il n'v a pas «le science des s«,ns, pas d, lois d," lhav- 
m,_mi«,, parce quc h:s efl,ts sono»vos se modifivut à la volonté de 
Quel est l'.vdre d ttits sur h.qu«,l la lil»el'ld humaine ne l»OVt, ' 
l. main? L. h,i de ces t2tits eu est-elle d«:ranffée Aucunement. 
L'iuvvniiou avchit«'cturale, qui .rie de 1. t.ute du pasl«qn, aux 
p) vamid«'s des l'h;,ra,,us, du «h,n.i,,n 'othiquc au palais de cristal, 
ch" llt ]lltlll' st,lvagv ;tl]X [,àlinv,uls ci tf IOUVi'e. ne change «.n rien les 
h,is &. IYquilil,re «.t de- la vdsilauce des nlatéviaux. L'homme 
sert. polo" le btd quïl choisit, des lois q«e Dieu « posées : telle est 
«ombitaison de la libcrlë httmaitte .eec l'ordre 
Ainsi eu et-il des actes m;'mes ch. l'h«,nime : ils c-»nt chaclm 
leur ualm.e l)vopvc ,t essenti«-llc, leur vertu p;trticuli;.re, leur efti- 
«acild détevminde, qui les fait èlre précisément ce qu'ils sont et les 
distin.u,, ncttvmvnt les uns des autres; ils n'existent qu'à telle et 
lellv o,ndition stricte, et d;,s quils exist«mt ils opèrent de pi-in 
droit tel ,4 tel citer. L'homme sans d«,ute est Iii»re, le plus souvent, 
de choisir t, ntve un aclc et un autt'e, mais il subit nécessairem«.nt 
1«, h,i de c qu'il ch,fisit. Il doit. pour produire un acte donné. 
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t'n remplir les conditious et. le lai! accompli, il en porle les con- 
séquences. 
Ces conditi«,n, ces eonséquences, voilà ce que relève l'obserxa- 
tion et ce quo classifie la science. 
Voulez-vous dans l'armée la discipline «tt l'indëpendance? l'une 
et l'autre a ses lois. I.es circonstances peuv.nt varier à l'infini. 
mais toutes peuvent s'ol»server et se définir. Ir, en comparanl 
mme un pe.tir nombre de cas dans lsquels la discipline règne, 
on voit qu'ils présenlent des traits communs el, en examinaul 
près ces h'aits semblables, on reconnall que quelques-uns du 
moins sont inséparables, par nature, de t«mt idt de discipline : 
ce sont autant «le I«ds. Pas de discipliuc, par exemple, sans 
hi&'archie clairement ddterlninée ci h.nant à Illl«' tèl«" mfi(lUe : 
l«,i constante, hd s«mvent méconnue, mais qui ne l'est jamais sans 
que la discipline ddfaill-. 
Pas de race s.umise au partage @alilairc. au dépbcement 1»6 - 
riodique du palrimoine de famille. «pfi puisse se maint,.nir dan 
la prospdritd et la puissance : vdri/d en l'calotne; vdriid en If- 
lande; hdlas vdritd en France. C'est uno l«iY lne nali«n est lihre 
d,. chang'er la coulnm- des héritaues : «.11,) n,' l'est l,as de 
pérer avec tlne lllallVaJse COlltOllle. 
Remonlez &ms l'hisloire, allez à tous les horizons, vous ne lrau- 
verez pas une race patriarcale qui n se»il comme enchainée à 
h'adilion et lenle aux nouveautës: vous ne errez pas de [mu[de 
en familles-souch«.s qui n,' soit à la fois tenace dans ses 61abliss,'- 
ments «.t énerg.ique aux entreprises. Telle est la loi. {.lue l'h,»mme 
plante maintenant ce quïl lui plail sur un s«»l qui l»urra 
prèter, famille patriarcale, famille-souche ou famille à parlag,. 
éalitaire : il ne récoltera que ce qu'il aura semé. Tout ainsi 
cueille-t-on pas de raisius sur les épines el de fiu,s s,lr les 
ronces. 
!1 v a des lois sociales eomm,, il v a des lois physiques : l'homm,. 
se sert des un.s et des autres ail gré de ses désirs, autant que sa 
liberté le met à mème de choisir. 
J'en ai assez dil sur l'objecli«»n lirée de la liberté humaine..le 
passe fi ua second préjugé opposé à la s«,i«.nce s«,ciale. 
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S,it. dit-on : il v a une science sociale, mais elle n'a as besoin 
de l',bervati,n : «.lle procède direclement de la raison humaine. 
Jui«',uque concoit bien ce qu'est 1" homn en déduit loiquemenl 
,.. ,lFii d,it fii.e pour «flteindre un ]»ut ddtecminé. 
 ffrand eSl»rt diraisie enf,.vmez-vous dans votre cabinet; 
chnssêz de vt,tre pensée t«,ut ce que vous savez des peuples de la 
bq.ee pour l'avoir lu dans Ies hisloires ou appris des voy%eurs; 
ne. urdez avec vous que le concept essentiel de l'ètee humain. Y 
èles-vous? l lites-nous maiutenant quelle législation bienheuceuse 
fera l'«tleueir le Japon qut.lle ovffanisation militaire rendra 
l;t France la stlpéri«,rité des al'ltes sut" ses .ivauY des deux 
mond,.s? quelh, l'atique méconnu,, ramènera la prospévité dans 
nos camlm;nes? Ne ]»»tlgez d'»ù vous è[es et ue sortez lins du 
«»neel»t Ne. [llP dpllald«z p;s. ]»o1' conlmencer, ce qu'a été 
.lal»,»n jtqu'à c« j,,ur ; ce qui lui a l'éussi, ce qui hli a été funeste; 
,ous ,lu.lle ialihd« il  troue; ce que l»'oduit son sol: ce que 
-ont ses v«,isins; n,' me demandez m6me pas sïl est ou non 
l«»ueé par la me'. L'ol»seealion seule peut le dire et ce s,.vait 
loHhi'. : vus nous devez ns elle let science sociale. 
In homme qui vecevvait d'une illuminali,n d'en haut le eon- 
,.,.pt h»ul fiit du cheval ',.n,h'ait sans de»uie inutiles IllfllB et 
vier: mais à deux ««»n,lili«»ns : c'esl, dal»»rd, que celle eonnais- 
san«.c et priori f6t c,mpli.te s,,us tous les rai»pe»ets et ne laiss;t 
rien à lin'er de l'ol»scrv;fli»n : c'est, eu sec,md lieu. qu'il ne s'asit 
ci'en fail'e aUCUllp al»l»lication et qtl. le cheval l»ùt rester en l';tir 
«.t n" l».»vt«r ser rien; car s'il faut b' l»lcer quelque part, 
s«.rvati,n va repeendre ses droits. Ii 1, m'tl'a-t-on? E Monolie. 
au Sahara u au Spitzl»«.r" en Espane ou en Chine? Mais quelle 
noueriture v l'ouvera-t-il ? quel travail ? qlels soins ? qm.lles eon- 
,litions de r«.l»coduction? (ueslious de. vie tlll dt. mOl't, de prog'ès 
«,u de décad«-nce, de m,iilieatious sans n-ml»'e questions qui 
relèvent toutes de l'obse'valion. à moins qu'on ait i la fois 
,l'mldée le concept parfait de toutes choses. 
Ainsi en est-il de la connaissance que l'hmnme a de lui-mme 
par la lumière d'en haut : elle n le dispense pas de s'instruire 
par l'observalion pour deux raisons : 
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D'abord, parce que cette connaissance ne sëtend pas A {out ce 
qffet l'homme t notamment à toutes les exil-entes dr sa vie 
cial. Pour en ciler quelque exemple, il u'va pas, que .ie sache, 
révélation donnée à l'humanité sur les points suivaids, qui fimr- 
uissen autant d'aspects profonds de- ses besoins sociaux : ls res- 
sources à tirer du lieu; les méthodrs de travail; 1,. réime vari 
des biens: les combinaisons du salaire : les proeédés et les 
fions de l'éparne; les conditions matérielles du l,,,n ordre et 
la prospérié au txer domestique; les dispositions ,Iv la thmille ,'t 
d,' la tbrtune qui assurent l'6tabliss»metd de chaque entend: les 
modes d'engagements qai org-anisenl l'at,.lier et le patronage ; la 
r6parlition des demeures qui crée les diverses tl'lUes de x fiinae ; 
le r6h  particulier des corpm'ations; les ndcessilés wu'ial»l,s des 
pouvoirs publics ; les systbmes coloniaux : le contact, l'bmulalion. 
la rivalilé des rates, etc... I.'ol»servateur doit scruter ces sujels 
bien d'autres pour connailre plus d'un c,'»tb dbcisif, plus d'un res- 
sort essentiel de la s6ciétd humaine. 
E send lieu. les connaissances que ]'homme peut avoir ou 
recevoir, priori réclament et imposent ell-s-mèuws impOl'i,usc- 
ment le travail de l'observation, dbs qu'il s'ait de les appliquer 
et de les lnettrc en pratiqae..le prends comme exemple cette vé- 
ritW: Toute nlaison divisée contl'te clle-mç.me tombera. V»ilà qui 
est certain. Il faut donc que ce qui veut subsist,r éite la divi- 
sion, l'écarte dès qu'elle apparait, la prévienne partout off l'on 
peut la prévoir. lais comlnent l'homme apprt.ndra-t-il h connaitr,. 
la plupart des thils qui engendrent 1«, liviqon? A 1;, rule 
de l'expdrience. ç;ue de mesures pries p,ur assurer ]'uni,n 
produisent que la discorde'. Un père s'Cerrue à se faire le 
rade dte ses tils pour se les attacher davantage et il ne recueille 
que l'insubordinalion. In autre, se d#pcmillant lui-ravine, 
distribue ses biens de son vivant pour prévenir lou[es les 
de l'hérilag'e, et bient6t, chacun étant pourvu, ils se divisent 
le pOre est abandonné de tous. La liste serait longue des cas off 
les plus sfii's et les meilleurs principes sont mal appliqu:s, faulc 
d'expérience, faute d'observation j udicieuse. 
En un mot, les connaissances a priori, les principes certains, ne 
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fournissent las seuls à l'homne tous les éléments d'information sur 
les nécessits ratiues et les ressources «ffectires de la vie sociale 
il faut que l«,s recherches de l'observation  ienn«nt se joindre aux 
lumières (h' la raison ou de la tbi por ls compléter ou pour les 
al»pli«ue. 
I]'est ici que se [»lace un troisi+me prou7Wcontre la seienc 
sociale. Il est tout opposé au prbcéd,nt : A la bonne heure dit- 
«,n: vant'z l'expérience d, la vie, mais ne l'appelez pas science 
sociale. : ce n'est pas une science : c'est dWla bonne pratique touh. 
l»til'e. 
i.'expressi,n tic ce sentiment est inléresant«, parce qu'elle 
d«me lieu d'«xpliqer h' rapp«rt et la différence qu'il  a entre 
Iexpérienee conllin«  pi la, science sociale, ou. sous une 
ri,fine, le rapport et la diflërence qu'il  a entre Le Plav et ces 
fam.us's Aut««'ités socialps dont il dit ax«,ir recueilli les enseigne- 
Illell[S. 
Le l'lav al)p'lle Atorités sociales les hommes de tou[es condi- 
tions qui. au ibver et dans l'exercice de leur profession, assurent 
h ceux qtfi d6p.nd«.nt d'etx le J»ien-ètre et l'hurmonie et commu- 
ui«[ut.nt ce bienfait à leur v«isinao par l;t seule autorité 
l'.xempl. .t du emseil. Ces hommes ont évidemment trouvé. 
d'unp manibre plus ou moins c«nsciente, les moyens «fil 
I« l»«,n or«h.« dnus la société : ils pratiquent les bris sociales. Ce 
s,ll[ des l»ratici«ns, arrivés à la vérité par une m6thode euqiri- 
qu«. En tel cas. lisent-ils. ou t]it ceci ci on réussit : en t'l autre 
r«s. on t)ti[ ntreuwn[ «.f on réussil, ils procèdent par recettes. 
Rien n''st plus l»rdcieux qu« ,1. recueillir l'expérience de 
relis hommrs. Ils ont la science s.eiale comme les vieux fond«rs 
«nt l; science métallur-ique: ils diri.-ent avec la plus parfaih. 
précision des lhénombnes dont ils sont incapaldes de 
les lois t»ndameufales; ils posent juste sur la xérité comme 
rllexal de montagne p,se ust« sur les points qui asuren son 
équilibr,: ils ont le pied tail au lorrain sur lequel ils mar- 
chent. 
Le l'la, d;ns ses étndes sllr h, sociétés, a pr6cisémen[ entre- 
pris anl»rbs des Autç,rités sociales ce qu'il avait fait auprès des ou- 
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vriers fondeurs dans ses Cudes de métallurie. Il a relevé les 
observations de ces connaisseurs. 
Mais il ne s'est pas borné à enreistrer leurs dires: il a cher- 
ché au delà les causes profondes des phénomènes qu'il constatai! 
axec leur secours. Il analysait avec méthode les d.scriptims de 
tits qui lui étaient données; il en distinquait un à un et avec 
ordre tous les éléments, toutes les circonstances; questionnait 
et examinait pour savoir ce qu'apportait ce qu'enlevait au ré- 
sui«a« la présence ou l'absence de tel éhment, de telle circon- 
stance ; il déaeait ainsi le r«',le de chacune «les conditi,ns du fait. 
Puis, comparant ce qui lui était ,lit en un pays avec ce qu'il 
avait entendu dans un autre, il en marquait les resselnl,lances ou 
les dissemblances et interrogeait infatiffablement les hommes et 
les choses jusqu'à ce quïl eut trouvé le secret des divergences ou 
les causes de l'accord. 
Alors. maltre «le son sujet, il inscrivait avec une rigoureus0" 
exactitude les caractères distinc's de tou' ce qu'il avait analx 
et il en opérait le classement, rapprochant ou éloiffnant les uns 
des au'res les cas observés, " raison de la parité ou de la diver- 
si'é de leurs caractères. 
C'est ainsi qu'il tirait de son enqu'_.te auprès des fond«urs 
la théorie nouvelle de la combustion, et «le son enquète au- 
près des autorités sociales la science sociale. .u'avai-il ajouté 
l'expérience commune? Je viens de 1,- dire : la méthode analy- 
tique, l'observation comparée et la classification scientitique. 
!uel résultat avait-il obtenu? Il s'était rendu un compte exact 
de ce que les autres pratiquaient par une s,-»rte d'instinct acquis ; 
il était alors "A mème de le formuler sans méprise ; il pouvait en 
communiquer l'intelliffence beaucoup plus rapidement; ,n ré- 
pandre la connaissance beaucoup plus largem.nt, il pouvait en 
tirer des conclusions, des applications nouvelles, beaucoup plus 
nombreuses, beaucoup plus Cendues. Franklin. appliqué à l'é- 
tude de l'électricité, découvrit les lois de la foudre et apprit à en 
éviter les effets sur certains points. Le Play, appliqué à l'étude 
des fanfilles ouvrières, dëcouvrit l'ordre principal des grands 
tnouvements sociaux et la loi de ces terribles révolutions qui bou- 
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leversent les peuples; il ouvrir à l'homme d'État, au moraliste, à 
l'historien des vues inconnues sur les affaires de ce monde et il 
put indiquer à tous, dans son livre de la Réforme sociale, les ins- 
litulions, h.s id6es, les m«x.Ul.S qui préserveraient aujourd'hui la 
France du redoutahle éclat des commotions poliliques. Qu'un au- 
Ire se lève à cèté (h. lui et m«,lltl'e de meilleurs réstll[atsl 
Ainsi la science ajoute à l'expérience; Le I»lav ajoute ax 
Autorilés sociales l'avantage d'rote analyse »dthodique, exactement 
suivie (le point en point ; l'arantage de l'observation comparée, c'est- 
à-«iire du l'approchenent d'un plus grand nonlhre de faits pris 
dans les nlilieux les plus divers; enfin l'avantage d'tin classement 
scientifique, c'est-;i-dire d'un ordre établi entre h.s thits de raton 
h inar(lm'r de del'é en degr6 les caraclères par lesquels ils se 
ressemblent ou se diffdrencient. Ce lriple avanta-e donne h l'ex- 
l»drience plus de s61"el6 par l'analyse méthodique, plus dëh.ndue 
lmr l'ohservation comparée; il d«;w.l«,l)l»e de proche en proche les 
conclusi«,ns et en manifi.sle l'enchainement et l'ensemble par le 
classemenl scieulitiquc ; il nlarque, en un mot, loule la dislance qui 
sépare I.e l'lay savant métallurgiste des ouvriers rondeurs du pays 
de I;allcs il l'école desquels il s'ètait instruit. I Autol'itds sociales 
.ie vices adjure" ne dédainez pas la lecture de Le l'lay parce qu'il 
a été «,ll'e élève; vous avez I»eaucc»u 1) à y alq)ren(lre. 
l.es iddes l»rdconues contre la science sociale élant écartées, 
.id «lois d«,nner une idde l»r6cise de l'ohjet (le celh: science avant 
d'eXl)Os«'r ses procédés vraiment scieldifiques, ce qui «.st le hut 
tillal de mon travail. 

]i1. -- {)BJET PRËCIS DE LA SCIENCE SOCIALE. 

.le ne puis lnieux faire concevoir Fol»jet propre «le la science so- 
ciale que par le récit suivant. 11 mettra la réalité sous les yeux 
du lectem" beaucoup plus virement que toute dissertation: peut- 
ètre mème suscitera-t-il plus d'un souvenir personnel quiviendra 
éclairer d'une chaude et pénétrante lumière ce que je vais dire. 
l'n jeune homme louchait à celle période de la xie où s'éveil- 
lent dans l'àlne les .'rands prohlèmês livrés à la dispute des hom- 
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mes. Jusque-Ici, il avait usé de la société humaine comme de tout 
le reste, d'une maniè_re inconsciente et irrétléchie. Ce qui lui 
venait de cette prodirieuse source de biens lui semblait aussi spon- 
|anWque la lumière du soleil, aussi élémentaire que l'air respi- 
rable. Cependant un jour, brusquement soustrait  l'activité et à 
la préoccupation de ses Cudes, il vint habiler une solilaire de- 
mettre plantée au flanc abrupt de, la moutane; et la, comme 
retiré en lui-mème et élevé au-dessus de l'a$itation du monde, 
il x-il -à ses pieds dans la plMne le spectacle «le cette société hu- 
maine dont il venait de se séparer : une ville animée, une indus- 
trieuse campa.ne, s'étendaient sous ses regards: il suivait aisémen! 
«l,s veux les mouvements de la foule à travers les rues e! les 
chalnps; le murmure de la vie montait de tout l'h«rizon jusqu'à 
hii et pour la première fois s'Ceva dans son c,-»Ul, le sentiment de 
la grande ,uvre dixine au milieu «le laquelle il avait vécu. Cap- 
livé pal" cette.- émotion. il se mit à COlsidérer curi,.usement les 
allures de ce ctmp du travail, se demandant la raison d' ces 
lutions en al, parence si confuses, au fond toutes diriées sans 
doute par quelqu,  dessein. Et le premier irai! «lui le fralq»a fut 
,le voir qu'avant toute actiou, avant le travail à l'«telier, avant le 
tl.avail aux champs, avant le travail à l'école, avant le t't'pos du 
soir en famille, avant l'achat des denrées au mal'chA, avant 
pl'ibre aux églises. les gens se cherchaient les uns les autres pOUl" 
se grouper suivant le besoin particulier de l'acti»n à laquelle ils 
voulaient s'tdolm,r. Le matin, groupcnwn! (les hommes valid«s 
aux ateliers, groupement ,les enfanls aux écolcs, gré,uie.ment des 
femmes au,: échopl)es (le vente; luidi venu et tous ces groupes 
dispersés, réunion des familles en chaque demeure pour le l'«.pas 
(lu jour; et ainsi du reste, .iusqu"a ce que le soir vint suspendre 
toute aciion et arr,.ter tout lnouxement. Le fait était tla-ran : 
les homll»eS pour agit' paraissent avoir incessamm««t besoin (le 
se réunir en des sociétés de formes très différentes. .Jui p»urrai! 
dire la rè$le et la loi de ces sociétés? quelles conditions les éta- 
blissent et les gouvernent, leur assurent le bon ordre, la pi'os- 
péritWet la pai? quelles causes les troublent et les désolent? 
,luels événelnents en interrompent la féconde activité? Pourquoi 
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s'«.t fet.mée cerf,' d,.meure d'où .je voyais chaque jour s'élancer 
l'essaim d'une famille laborieuse? l'ourquoi ce lieu qui retentis- 
sait du brtli[ d« cent bras vigoureux manian/le fer et l'acier est- 
il dmeuré tout  coup silencieux? Qu'elle est bien faite pour 
passionner, celle recherche des causes qui finden[ ou ruinent 
les ,J.uvres de l'homme en fondant ,,n en ruinant les diverses ff»r- 
mes d'union qui on sont l'appui 
Épris de lëlud," qu'il avait ainsi commencde, le jeune homme 
l,,nt .je race,nie l'6veil à la science sociale descendit dans la ville 
et ,lUCStionua les gens..le v,,is, dit-il, «lu'ici comme dans nn 
camp militaire avant d'agir vous formez, défaites et reformez 
vos raugs suivant le lws,,in ,1 l'acti«m. Mais du moins n'es-ce pas 
ch,,s« facile ,.t te,uie simple'? ne se fait-elle pas sans conditions et 
sans l,»is'?  Eh  n,m, lui ,iirent h.s saff,.s. Vous xovez cette d«- 
mcm',, nagu6re pleine de m,»uvenent, atjourd'hui close comme 
un /oml»«.au? 11 y avait là un pbre, homme aimable  tous" mais 
il n,. louchait le seuil de sa demeure que comme celui du lieu 
,,i il avait le moins i faire. Lui absvnt, le désordre pdnétrait len- 
tement dans sa maison, il a trouv6 un jour son foyer désert; H ne 
l,,,uait seul éarder cet asile et lui-mème a disparu.  11 thut 
dmc à la s6r.t6 du foxer ,lonestique la préseu«e, le gouverne- 
ment tidblos du pare?  Il le $ut.  Et cet atelier o6 s'est fait 
h. silence, qu' lui a-t-il manqu6?  Le patron 6tait un homme 
actif et. h,mnèt,., mais il prenait, reprenait et renvoyait ses ou- 
vri«'rs sel,,n le tlux et le retlux des altires. Ils se sont coalisés con- 
h'e lui ; ils lui ,,nt fait d6fiut aux jours des plus belles promesses 
de l'industrie. Il a dù cesser toute entreprise.  Il faut donc au 
zroupomeut de l'atelier un chef qui r6ffle le mouvement de ses 
attdres de tc¢,n àj ne pas d6sorganiser son personnel, le plus 
,'ssenticl à coup s6r de ses outils ?  !1 le faut. 
Le jeune observateur dont je suis la marche écrivit  
Lit science socittle a pot«r objet les cottdiIions ot les lois des divers 
yroupemettts qu'e.rigent etttre les hommes la plttpart des matti[esta- 
tions de lettr actirlté. 
Tel est, en effet, l'oljot prdcis de la science sociale. Celle science, 
on le voit. doit en int6resser beaucoup d'autres " elle est comme 
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.A la racine de |ou| ce que fait l'homme. Avant d'air, il faut s. 
grouper (le telle ou telle manière; quelles en sont les conditions? 
lles conditions manquant, l'action cesse et toute l'oeuvre s'écroule 
par l» base. 
L'objet de nos Cudes ainsi nettemen! défini, nous devons exa- 
miner les procédés scientifiques qu'y a «lppliqués Le l'la) et 
montrer directement par I(, comme je m,  suis proposé de l" 
faire, que la science sociale es! véritablement un,  scieuo-. Ce 
sera le sujet de notre prochain article. 

suite à la 1,rochaine licraison. ) 

Henri ou Tot-nvn i E. 
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,,us avons l'inenti«,n de résumer, dans une série d'articles. 1» 
l,arlie «lu cours «le science sociale que nous professons celt,. 
allllthe. 
Dans cet enseignemnt, qui a pour ol»jet d'exposer successive- 
ment For.'anisali«,n «les divers ordres de sociétés humaines, nous 
pt',,cé&,ns, c«nnme dans toutes les sciences, en étudiani d'abord h. 
mécanisme des sociétés les plus sinph,s p«mr nous élever insen- 
siblemeld .iusqu'aux plus eompliquées. . 
Cette marche est justifiée : il est plus aisé de commencer 
par analyser une société dont les ;.lémenls sont peu nombreux 
et peu dével«,ppés. Cette première étude facilite ensuite la déter- 
mination des phénomènes «lui se manib.stent dans les sociéés 
plus complexes. 
Voici l'An.,__.-leterre, parexemple. Nous y h'ouvons une p«Tulation 
«,g.lomérée, des industries nombreuses et variées, un développe- 
ment considérable des voies de transports, une administration 
pullique savante. Comment discerner immédiatemen! dans un 
pareil enseml,le d'éléments divers la part qui revient à chacun 
d'eux? 
Conbien l'entreprise est plus facile si l'on se trouve en pré- 
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sente d'une société telle que, par la condition des lieux, toutes 
les familles soient obli,rées de se livrer au mème lravail, de s'or- 
î_-aniser de la mème manière, et que, par une conséquence natu- 
relle, les rouages de la vie publique y soient réduits à leur plus 
simple expression. 
ftr il existe des sociétés (le ce tyi)e qui, actuellement encore, 
occupent une :'rande partie de la surface «lu .lobe. Elles consti- 
luent pour la science sociale le plus admirable champ d'obser- 
vation, parce qu'elles permettent de saisir dans son éta! le plus 
simple, e! en quelque s«wte dans l'«»uf, tout le mécanisme soci;d. 
Avec un pareil point de départ, l'étude des sociétés les plus com- 
pli,luées est sin..3-ulièrement facilitée. 
)n s'expliquera maintenant pourquoi Le ['lv insiste si souven! 
dans ses ouvrages sur ces sociétés simples, et pourquoi il com- 
mênee la plupart de ses démonstrations p«" la deseriptiou des 
faits observés chez les peuplês pasteurs, pèel,eurs êt chasseurs. 
En procédant ainsi, il ne songeait pas à pr«,p,,ser ces soeiétés 
comme des mod;qes à imiter, mais comme un p,»ild de départ né- 
cessaire pour arriver à la eompréhênsion dos types plus eom- 
pliqués. 
Têlle est é.,_"alement IÆ marche que nous avons suivie dans 
l'exposé de notre cours. Cet ens,.i.gnemênt se t;uit en trois an- 
nées. 
La prelnière année a été eonsaerée à l'Cude des s«,ls primitit:s 
et des trois formes les plus simples de soeiétés qui s,- dé eloppent 
sur ces sols : les pasteurs, les pèchenrs et les chasseurs. 
Dans ces soeiétés, les popul,tions dépend,.nt ri'ès direetêment 
du lieu. puisqu'elles vivent presque exclusivement de produc- 
tions spontanées. Elles ne modifient en rien l'Cat dês choses 
et restent toujours semblables à ellês-mèmes. 
Le cours de cette année comprend l'étude de sociétés arrivées 
à un de.gré plus .'__"rand de complication. Ce sont celles qui firent 
leurs principales ressources des expl,»itations agricoles, fores- 
tières et minières. 
Dans ces sociétés, les populations dépendent encore directe- 
ment du lieu: elles sont obligées d'en tenir compte, mais dans 
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une mesure beaucoup moins ërande. En effet, si elles firent leurs 
moyens de subsistance du sol, elles le transforment notable- 
menl el se modifient ainsi elles-mèmes. 
Entin. le cours de tr«,isi6me ann6e aura l)our objet les popula- 
tions qui s," livrenl aux dixerses tn'mes de la i)brication et ,les 
traus[,orls. 
Ici. l'intlucnce du sol d,.vient relativement tr6s ikible ; les trans- 
fi»rmalions, les complicati,ms sociales n'out plus d'autres limites 
que celles (le l'aclivitd m6mc de l'homme. tr celle-ci semi»le 
inddtini«.. 
Apr;'s ces considdrations prdliniuait'es, nous abordons le sujet 
du cours ,le cetle anndc, «.n commcncant 1)af les socidlds qui 
tircnl lcurs principales ressources des exploitations aTicoles. 

Un voya.,'ur ,lui parcourt l'Eur«»pê de l'orient à l'occident et 
du n«»l.d au midi r,'ncontre sur son chemin des organisations 
très diflërentes chez les L3milles qui se liw.ent à la culture. 
Mais peu l peu. au milieu de celle intiuie varidtd, il voit se des- 
siner lrois types principaux que la science sociale appelle : La 
cult«re en famille patriarcale, I« cMture etc [ttmiile-souche, la 
cullt«re en [amill« instable. 
Ces h'ois t pes se l»rdsentent gdndralcment par masses accumu- 
ldes sur cerl«,ins points. 
C'est dans la partie orientale (h. i'Eur«p« que nous observons 
le plus vaste gr«»ul,qneut du l»r«'mi«'r de ces types. 11 s'Atend sur 
presque i»uic la s,,rtce de la Russie, de la Turquie et des pa)-s 
sn,l-slav.s. 
Ce type «.st appelé « eu fimfille patriarcale » parce que la cul- 
ture v est essenti«.ll«ment cxdculde par plusiet«rs méa9es vicant 
arc mdme loyer et ordbtairemettt isst«s d'ton ancdtre commit»t. La di- 
rection du travail n'«pl»arli.nt jamais à un patron pris en dehors 
de la c,,mmunaut6. Chacun esi copropri6taire du ibyer, du do- 
maine et des instruments de travail et les produits sont consom- 
Le paçsat en commtttauté de Bousrah d6crit au tome ii des 
Ot«rriers et«ropées est un sp6cimen lrès complet de ce tpe. La 
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fitnille comprend cinq ména8"es descendant tous d'nn mèmc 
aïeul et vivant au mème foyer, en t«»ut, 3 personnes. 
Le second lyl, % la culture en famille-souche, s'observe priucipa- 
lement dans le nord de l'Europe, dans les Élais scandinaves, 
llollande, l'Allemagne et l'Anleerre. Il est très fréquent dans 
l'eSlc de l'Europe, mais il ne se présente nulle part ailleurs d'une 
manière aussi g'dndrale et ussi caractérisée. 
Ce type diffère du prècédent en ce que la famillê, au lieu de 
retenir au foyer plusieurs mdnaffes, n'en conserve qu'un seul chargd 
de continuer la pro[ession et la tr«tdition domestiques. Tous les 
autres »tenages vont s'ëtablir au dehors et y crèer de noureau.r 
foiers. 
Entin le troisième t)pc, la culture eu [«mille inst«tble, se pré- 
sertie comme dominant, en France, et se caractérisc parficulib- 
remen dans la Champasne. 
On le reconnait facilement aux Il'ails suixants : 1bus les 
en[ants, sans e.rception, s'établissent hors du [byer paternel. Les pa- 
rents 1 restent dans l'isolement jusqlt'd leur mort..1 ce momettt, le 
[oyer et le domabte sont parta9és ou vendus et chaque en[aut reçoit 
une part égale en nature ou en argent. 
Nous sommes donc «.n présence d'un phén«»mène très remar- 
quable : les divers types de populalions affricol,'s ont une l'd- 
partition gèoTaphi,lue comme les diverses espèces du règne 
vèffétal ou animal. Un fmi qui se produit dans d,: si vasles pro- 
portions n'est pas l'effet da hasard, il lient à me cause d,,ni 
lion se fait sentir avec une h,rce prédominanle. 
uellc est celle cause? 
C'est ici que l'on va voir combien lëiude des sociétés silnpl«s 
nécessaire pour expliquer et faire comprendre l'organisme des 
sociétés compliquèes. Pour nous rendre compte des trois rates 
d'agrictdieurs quç nous venons d'indiquer, il faui nous r,.porter 
aux caractères distinctifs des trois races primilives, pasteurs, pè- 
cheurs et chasseurs et rai»peler d'ahord en trois tableaux abréffés 
les conclusions du cours de l'année prècédenle. 
Nous résumerons aujourd'hui, dans un ensemble étroitement 
li6, ce qui rearde les pasteurs. 
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1' Le lieu.  !1 existe ,à la surface du .-lobe des étendues con- 
sidéral»les «lui actuellement encore ne produisen! que de l'herbe ; 
ce sorti les St,Tpes. 
Ilieu que l'on i/'ouve des spécimens de steppes sur les divers 
poinls du globe, nulle part on n'en rencontre sur une surface 
aussi conlinue ci aussi vaste qu'en Asie et que dans l'orient de 
l'Europe. Itn peut dire «lue l'Asie centrale et l'Europe arieutale 
s«,nl 1 pa)s propre des steppes. 
Le l»«»int culminaut de c.ile r@ion «si le grand plateau central 
asialique qu« l'on apl«'lle par excellence « la rande steppe ». 
,, L'Asie, écril Éiisde lIcclus, est tin vaste svst6me de plateaux 
s'dtendant dos l»rmnontoires de l'Asie Mineure à ceux de la Corde 
ci des rivaffes «lu Bélouchislan à ceux de la province d'Okhostk. 
La rdgi.n c'nlral,' d,' 1' ksie enlourde par les plus hautes monla- 
gnos du globe est elle-m6m«, le massif t«,rrestre le plus dlevd de 
t«ms h's continents (1.. ,, 
,, Si les lerres s'imm«'rEeaient uuiformémenl dans les eaux de 
1" céan. dil-il ailleurs, les aulres parties du monde auraienl toutes 
dispartt d«q»uis lonlemps ou du moins seraient si'nal$es seu- 
le.me.ni par d'Oroites lies ci th,s painles «le monlagns, que les 
h,,«tes citadelles du centre de l'Asie, avec les chaines qui les bordenl, 
sc. «h'«ss«.rai,,nl enc«we au-d,.ssus des liais. Les plaieaux de l'Asie et 
l'«.l»ace «lu'ils limilent figrm«-nl, p«mr ainsi dire, au milieu du con- 
tineul un aUll'e conlin«,nl où tout diffère des espaces environnants, 
climat, fl,,re, (,uue et pe«ples (). » 
Pareil soulèvement de surtces horizonbdes uë se voit nulle 
parl ailleurs sur la lette. C'esl une vaste boursouflure à renfle- 
mcnls de diverses hauteurs. Parmi ces sommets, dix-sept dé- 
pas,'nl 7.o0 mOres; quarante, 7,000 mèlres; cent x"n «, 
t;,11110 lllbll'ts] l'un d'eux s'élève à 8,8'0 mèh'e. Or le géant de 
l'Eropç, le monl Blanc, atleinl à peine t.800 mèires. La hauleur 

La Terreet les hommes, I. p. 89. 
Reclus. Géogrophie uaicerselle. VI. p. 2. 
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moyenne du plateau est en'.divers endroits de 'r à 5.00o mè|res. 
Les limites du plateau central sont formées, au nord, par la 
chalne de l'Alta' et la suite (les monts d'off descendent les 
de la Sibérie; à l'esL par la série des puissantes monianes d'où 
descendent les rivières de la Mandchourie occid.ntal et les fleuves 
de la Chine et de l'Indo-Chine ; au sud, par la chaine de l'Hima- 
iaa, d'où descendent les tleuves de l'lnde : à l'ouest, par le Parait 
ît la sdrie des monts d'où desc«,ndent les fleuves du Turk.stan. 
tributaires de la mer d'Aral. 
Ce 'i'antesque quadrilatl, re est la citadelle, d,' l'empire des 
hel.b«.s ,- c'est-à-dire que leur règne se momr li plus indesh'uc- 
tihh. qu'aiileurs. Mais on se ferait une idée bien imparfait,, encore 
des dimensions de la 'rande steppe, si on ouhliait que, du pla- 
leau, elle déborde dans les plaines infdrieures c/ des distances 
prodiffieuses, du moins vers l'occident. 
Au nord, en Sibérie, au pied de l'Altaï et ds m«,lltS Sayan qui 
lui font suite, il existe encore actu'ilment une région herlme 
demi-circulaire, en communication avec la rande steppe. C'est 
par celle porte que les pasteurs ont pu descendre ur le soi sibé- 
rien sans y h'ansformer leur existence. 
A l'orient, il ne s'a.jout(- au plateau qu'une frau.e de lon.us 
penes herbues. C'est du moins par ce manitique seuil que les 
pasteurs sont mis en communication immGdiate avec la Chine. 
Mais c'est à l'occident que le g'rand plateau s'adjoint une an- 
nexe vraiment digne de lui et presque égaie à lui-mëme. 
ldlsn' 
annexe se prolonge à travers le Tui'kestan. la Sibérie et la '  " 
méridionale jusqu'aux bouches du Itanube, e'est-à-dire sur 
superficie presque égaie à eelle du plateau eenh-al lui-m6m. 
Ên résumé, eette région des herbes par excellence, mvsurde 
dans sa plus grande longueur actuelle de l'ouest à lYst. dépasse de 
beaucoup la longueur de l'Europe. La plus g'rande largeur, du 
nord au sud, représente la distance qui sépare l'extrémité nord 
de l'Éeosse de la frontière algérienne du Sahara. 
Cette étendue serait bien plus eonsidérable si nous y eompre- 
nions les plateaux voisins de la Perse, de l'Asi Mineure et 
l'Arabie, qui eonstituent également de vastes stvppes. Il suffit qu 
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nous aons démontré qu'il n'existe pas au monde une surface 
comparable ouverte à la vie pastorale. 
L'altitude extraordinaire du grand plateau central asiatique 
détermine une condition dont il est ais6 de comprendre l'effet sur 
l'existence de la polmlation. 
Ce.tic condition est le froid. En élcvant le sol jusqu'au niveau 
dos couches froides d l'ah', jusqu'à la r6gion des neiges abon- 
danies, l'«dlitude l,roduit, vu tt.ès grande partie, un végimc cli- 
maléri+pw I m rliculi'r. 
Ce r6ime ddveloppe les deux eatlsvs constitulives de la 
c'est-à-dire ,le la production de lherbe it l'cxclusion plus ou 
moins complbte de t,,ute aulre vég'dlalion  
I l'ne s«fison de courte hunfidi6 intervient régu[ibrement. 
chaque année. «nt'e un hiver idëcottd et un did donl la séche- 
resse coup,' court i t«,ut«, végél«dion. Cette saison intermédiaire 
sut'fil à la croissance de l'herl»c et ne sui'Iii pas à celle des jeunes 
pousses d'arbres. 
"2' La neic persiste sur le sol pendant me grande parlie de 
l'ann6e. 
I.e l'lav a d6crit dans une page magnifique Faction de ces 
deux tb'««.s " « l'eudani le jour, dit-il, le premier effet de l'in- 
tluence se,laite est de ttire pénétrer dans la couche neig'euse 
l'eat fi,rmde à la surthce" tvenl cette eau, congelée pendant la 
nuil suixante, donne plus de compacité h la neige, et celle-ci, dbs 
lors. se liqu(.fi«, moins rapidemcnl. Sous ces iuflu«.nces la neie 
l..rsisle encore" aprOs qu'elle a disparu sur les pnrties déchves 
de la mbme rdion, il arrive enfin un m,gment où la neig s'é- 
lani tbndue, le sol. compl6lement imbibé d'eau, est exposé su- 
bilemenl à l'aclion d'une lemp,;ralure dëjh élevée. L'herbe se 
développe aussit,',t uvec un. rapidité extraordinaire et elle alteint 
parfois en quelques semaines une hauteur de deux mbtres. Ainsi 
se tbrnwnt ces admirables chanps de fleurs, qui oscillent comme 
les eaux sous i'aclion des vents et qui sont comparés à l'ftcéan 
par les poèles de ces ré.-ions. 
,, Les raines d'arl»res répandues sur la steppe avant la sai- 
son d'hiver n,. reslent pas inertes; parfois mème elles se déve- 
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loppent avant l'herbe: mais elles s'élèvent rarement lors de leur 
première pousse au-dessus d'un décimètre. No)'ées bient,',t dans 
l'herbe, elles étouffent ou, tout au moins, s'étiolent. Celles qui 
conservent un reste de ie sont tuées, dès que l'action brillante 
du soleil avant tlétri les herbes se fait sentir au sol complètement 
dcsséché. Cet eml)rvon de forèt périt ainsi chaque année, parce 
qu'il ne trouve dans la steppe ni l'espace nécessaire à sa germi- 
nation, ni l'humidité permanente que réclament ses racines moins 
vivaces que celles de l'herbe (I). ,, 
Les voyag'eurs modernes ont donné «le nombreuses descrip- 
lions (le la steppe  « La Tartarie, dit )I. thlc, ne ressemble en 
rien "à nos pays. l'oint de villes, point d'édifices, point d'art. 
point d'industrie, point de culture, point «le f,,rès: toujours 
partout c'est une prairie. Alors, quand on se troue dans ces 
vastes solitudes, dont les bords vont se perdre bien l«fin dans l'ho- 
rizon, on etc,irait ètre par un temps calme au mili«« de l'Oeéan. 
L'aspect (les prairies de la .l,molie n'excite ni la j,»ie ni la tris- 
tesse, mais plut6t un mëlan.e de l'une ci de l'autre, un senti- 
ment mëlancolique et religieux, qui peu à peu élève l"me, sans 
hli faire perdre entièrement de vue les choses d'ici-l)as (2,. » 
Nous voil;/ donc en présence d'immenses étendues qui ne pro- 
duisent que de l'herbe. Voy,ms quelle t'orme de soeiété va s'éta- 
blir dans de pareilles conditions. 

2 ° Le tracail. -- N,ms constatons, on premier lieu, que 1; 
présence exclusive de l'herbe dëtermine un mode uniforme 
travail : l'art pastoral. 
Nous trouvons, en effet, dans cette partie du mon,le, d'innom- 
Iwables populations de pasteurs. Leur existence est encore sem- 
blable à celle des anciens patriarches que nous décrit la Bible. 
Les soeiétés pastorales résistent à toutes les transformations. 
Le travail auquel elles se livrent n'Cant pas susceptible de pro- 
.rès, leurs habitudes et leurs idées ne se modifient pas plus 

(I) Les Ottrriers europ(ens, I. p. 3 et 5. 
(1 Sourenirs d'ua royage dans la Tttrlal'tc et le Thibel, par M. Huc. II, !'- 58-59. 
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que le sol sur lequel elles vivent. Ire 
rient. 
La pratique de Fart pastoral produit d'auh'es conséqucnces : 
,.llv déveh,ppe l'imprévoyance. Le troupeau livrant chaque jour 
le lait et la viaude n6cessaires A la consommation de la fanxille, 
celle-ci n'a pas besoin de la longue prdvoyance que demande, 
par exemple, la culture. L'ho»mme est port6 A compter plus sur 
b.s évdn,.ments que sur lui-nème. Aussi les doctrines thIalistes se 
sont-elles parliculièl'em«nt implauh:es dans l'Orient. 
L'art pasloral assure aux familles uu haut d,.gl'é d'inddpen- 
dance. Il leur tbut'nit tous les produils nécessaires  l'existence : 
le lait et la viande, pour la nom'riture; les peaux, pour les vète- 
lnetds, pour la tnte, pour la confection des outres, etc.; le poil, 
pour les vèt«meuls et pour les Col'dages ndcessaires attx 
aux transports, cte.; les arffols, ou excréments d'animaux, pour 
l';limcntalion du ri»ver. En somme, une f«miHe de pasteurs isolée 
,u milieu de la sl.l»pe avec son troupeau peut se suftire complè- 
lemt.nt à clle-ln,'.me. 
Celle x ic en plein air et en plin, indépendance contrfl»ue à 
,lonncr aux populalions pastorales une haute idée de leur genre 
d,. ri,.. Eles se considèrent comme bien supérieures aux séden- 
l;ires et résistent 6neriquement à toutes les tentatives de trans- 
f«»rmalion. I In transf«n.me beaucoup moius h's pasteurs des steppes 
,statiques que l'Aral»e des stepp,'s alffdriennes. 

3" La propriété.- La steppe ddtermine, en second lieu. une 
forme particulière «le pr«priété : la communauté. 
Ntd n'a intérè! à s'«lpproprier une partie dit sol. Aucune fa- 
mille n'a intér,q à s'établir à poste fixe sur un point dét,rminé 
tic la slcppe; dbs que le troupeau a épuisé l'lwrhe voisine du 
camp,,ment, le pasteur doit lver la tnte et se transporter plus 
l,fin. 11 lui esl donc plus ndcessaire d'avoir le libre parcours de 
ottte let steppe, que la propriété exclusive d'une portion limitée. 
D'autre part. l'h«.rbe se renouvelant d'elle-méme chaque année, 
sauts exi9er m-t travail préalable comm, la culture, le pasteur n'a 
pas le mème motif que l'a$riculh.ur pour revendiquer la pro- 
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priétë d'une partie du sol. Personne n'a qualité pour se dire 
propriétaire d'un sol qui ne lui a demandé aucun travail. 
On touche ici à la solution d'une des plus 'raves questions qui 
s'agitent dans nos sociétés de l'Occident : les origines et la na- 
ture de la propriété. 
ln aperçoit déjà les conséquences suivantes : le s«,ntiment de 
la pr«»priété n'est pas inné dans l'homme: tant que l'homme 
vit exclusivement d's productions spontanées, le sol reste s,us 
le régime de la c«mmmnauté; la propriété ne se développe 
que lorsque le sol ne livre des pl'oduits qu'après uu travail 
préalable. La nécessité de ce travail est l'origine de la pro- 
priété. 
Dnc, si la communauté ou, suivant l'expressi«n de certains 
théoriciens, « la socialisation du sol », est un fait uormal dans les 
pays de steppes, elle est sur les sols trats[ormés de l'Occid,'nt une 
conception impraticabh, et antiscientifique. 
Les partisans du communisme et «lu socialisme se tre,repent 
d«mc lorsquïls vendent appliquer ce régime à l'ccident: les 
défenseurs de la propriété familiale se trompent éqalemeut h»rs- 
qu'ils invoquent en sa faveur un droit absolu et général. C'est 
le cas d,. dire : vérité à l'rint, erreur à l'ccident. 

'" La [amille.- Abm'dons maintenant une (les conséquences 
les plus caractéristiques de la steppe et (le l'art pastoral, nous 
voulons parler d,. la constitution d'un t. pe particulier de famille, 
la ferraille p«ttriarcale. 
On comprend que cette vaste ('tendue d'herl,e, l'ai,ondanco 
(les mo-ens de subsistance, la facilité de dress,r d,  nouvelles 
tentes à cété des ancienties, rendent aisée la réunion d'un 
nombr,., mème considérable, de ménages (le la m)me famille. 
D'autre part, par suite de l'isolement et de la vie nomad, , 
chaque famille est obligée de produire elle-mème tout ce dont 
elle a besoin. Elle a, par conséquent, intérèt à retenir dans son 
sein le plus graud nombre de ses membres, afin d,. disposer d, 
plus d'aides et d'aptitudes diverses. Cette tendauce est encore dé- 
veloppée par le désir de charnwr les lonffs loisirs de la vie pas- 



torale. Tclles sont les circonstances, purement locales, qui don- 
nent naissance A la famille patriarcale. Celle-ci présente les 
caractères suix anis : 
Le père de famille, ou patriarche, conserve près de lui tous 
ses fils mariés ou célibataires. Il établit dans les familles de la 
ré.,."ion les filles qui aspirent au maria.e et 'arde les autres ait 
l'over. Sauf quelques objets personnels, les troupeaux et les 
accessoires de la vie pastorale restent indivis entre tous les mère- 
bi'es ainsi réunis. Le patriarche exerce sur toute la communauté 
l'auto»ritWla phls étendu«.: il ré,mit dans ses mains les pouvoirs 
dit pi.re, du mag4strat, du pontife et du souverain. çtuand l'Cen- 
due ou la. fertilité des l»«turag'es n'est plus en rapport avec l'ac- 
«r,,isse»,nt d," la ««»lUnlunauté, on or.aanise un essaim, sous la 
dir¢cti,,n d',in vieillard. Enfin. le patriarche choisit, ordinaire- 
ment parmi ses frères, l'h6rilier qui doit le seconder dans sa 
x ieill,.sse et le remplacer après sa mort. 
Le type de f«millc dont nous venons d'indiquer les caractères 
principaux s'observe dans toutes les parties «le l'.,sie et de 
¿'Europe constituées en steppes et. avec plus ou moins «le défor- 
mations, dans les pays contigus peuplés par des émi.rations 
«le past,mrs, comme la Chine, la Russie méridionale, la Tur- 
quie, 1« Serbie, etc. I.a zone de la famille patriarcale embrasse 
à peu près t,'ois fois lëtendue de l'Europe. 
La famille patriarcale, partaqeant également entre tous ses 
membres les produits du travail, assure autant d'avantaffe 
ail'( incapal»les «lu'aux individus les mieux doués et les phls 
ravaill,«rs. On comprend donc qu'une pareille organisation ne 
puisse prendre naissance que sut" des sols qui, comme la steppe, 
n'exigent qu'un travail facile et attrayant. Dès que le travail 
devi,nt difficile, les individualités éminentes, «fui réussissent 
»ien mieux qu«, les autres, ont plus d'intérët à sortir de la 
conmtunauté patriarcale et à se constituer en simples ménages. 
Telle est une des raisons qui empèchent ce type de se déve- 
lopper à l'occident de l'Europe. C'est une raison analogue qui, 
dans les mèmes pays, a amené la chute de la plupart des 
COmlmmautés oit associations ouvrières de production. Les 
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meilleurs ouvriers, las de travailler au profit «les paresseux, se 
sont successivement retirés. 
ilv a donc un milieu nécessaire à la production de la 
mille patriarcale, comme il y a un milieu nécessaire à la pro- 
duction de chaque espèce végétale ou animale, il serait aussi 
impossible de l'établir dans nos pa)s que de la faire dispa- 
raitl'e des grandes steppes asiatiques. 
Un des traits qui frappent tous les voyag'eurs qui parcourent 1" 
rient, c'est le respect presque reli.'.:"ieux d," l'auto»ritA paternelle, et, 
en général, des vieillards. La cause d,, ce phdiomène est d'ahord 
dans la constitution lnème de la famille : l'autorité patriarcale 
se transmet à un ancien; elle passe énCralement de frère en 
frère et non de père en fils. Cette tradition se conserve en- 
core parmi les Turcs, pour la succession des sultans. L'immobi- 
litA des conditions d'exis{ence dans la steppe ddvelopp- encore 
ce sentiment de respect; ainsi se maintient intact l'en,pire de la 
tradition et par conséquent des vieillards, «lui en sont les re_pré- 
sentants naturels. Enfin, la facilité mème du traxail pastoral, 
«lui n'exi'e attcun déploiement particulier de force, ne donne 
i la jeunesse aucune supériorité sur la vieillesse. 

5 ° Les pouvoirs publics. -- Les steppes présentent un autre trait 
caractéristique  les pouvoirs extérieurs à la famille ne 
développent pas. On peut dire que l,,s sociétés pastorales pures 
sont uniquemeut des juxtapositions de familles vivant en paix 
sans intervention de pouvoirs publics. 
Le patriarche cumule les fonctions du père, d«î l'instituteur, 
du mag'istrat, du pontife et du souverain. Comme Abraham et 
comme .lacob, il règne absolument sur sa nombreuse famille. 
Voil.à pourquoi, dans les sociétés issues de pasteurs, la hiérarchie 
compliquée de nos administrations de l'Occident a tant de peine 
 à se constituer. La Tul, tl,ie présente In exemple frappant de 
cette incapacité. 
On ne trouve dans les grandes steppes rien «lui ressemble à 
notre organisation administrative en communes. La vie nomade 
et l'absence de délimitations territoriales rendent impossibles, ou 
3 
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tout an moins très difficiles, ces eomparfiments dans lesquels se 
cantonnent les p,,l»ulations sédentaires., 
Le seul grt,upement que nous apercevions au-dessus de la 
fitmille est celui de ht tribu: mais c'est plut6t une r6nnion de 
l»hlsi,.urs fimilh.s ,l',wigne commune, qu'une circonscription 
lerrih,riale fixe. La h'il»u est mo]»ile comme ht thmille. On sent 
que cette socidt6 n'a. à aucun des degrés de sa hiérarchie, pris 
un,. possession complbte et lwrmanente du sol. , 
I.e '«,UVel'nemelfl central n'a pas une existence l»lus réelle. 
C'es[ tout au phls une SOl'te de protectorat nominal et vaue, qui. 
est exercé en lmrtie par la ilussie et en partie par la Chine. !1 
se traduit par la reventlicati«m d'Ul tribut, d'ailleurs rarement 
perç'u, par suite de la difficulté d'arriver jusqu'à ces sin'uliers 
«,ntrilmal»les. 
lin peut donc dire que le pouvoir central n'existe pas, puis- 
qu'il ne peut ni g'ouveruer ni atteiudre ces populations errantes. 
l>lles-ci Cel»endant se mainti«nlent en paix au milieu de leurs 
p;tura'es. Elh.s rés,,lv,.nt, par la s«.tle constihflion de la famille, 
de la vie lwivée, le pl',l»lènw que mms résolvons si diftieilement. 
souvent si imparfaitement, av«e des armdes de fi,nctionnaires et 
de s,hlats. 
La paix rbg'n% en effet, parmî ces pasteurs. Ces hommes si re- 
doutal»les dans les loml»reuses apl»aritions quïls ont faites 
hors de leur territoire sont d,,ux, social»les, hospitaliers, dans la 
st,'l»pe, l,,rsqu'ils n'ont à craindre aucune e,mpétition éh'anèr«. 
l,,.s l»ètes et h,s éographes de ht l;rèee sig'nalaient déjà ce 
cara&;,re des pasteurs nunades : « .lupiter, dit Iiomère, tourna 
ses veux étineelauts vers la terre des cavaliers tllraces, des 
Mvsiens terril»les dans la mèlée et des tiers llippelnolg'es, qui se 
nourrissent de htit. pauvres, mais les plus justes des hommes ( 1 I. » 
« il existe des Sevtlles nomades, qui se nourrissent de lait de 
jUlnont et qui se distinuent de tous les attires par l'antotu. 
de la justice ,. ,, « La vraie pairie des Saces est le lointain dé- 

'.1) lliade, XIII. 3, 
(2, ll,hore ¢itél,ar Strabon, VIII. III. 7. 
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sert ou errent les nomades, ces hommes vertueux et justes (1}. » 
Les atdeurs et les voyageurs modernes signalent é.alcment 
l'esprit de paix ci d'hospitalité qui règne chez les pasteurs. 
,, Lorsque les habitants d'un campement, (lit Élis6e Reclus, voieut 
arriver quehlue ami ou étran.,."er. ils s'empressent de lui envoyer 
une t>mme portant la bouse {argol' nécessaire pour le feu du 
soir : ainsi le veulent les lois de l'hospitalité (' . » 
L,'s Kalmouks de l'AltaI, dit encore M. Éliséc Reclus, « sont 
les plus honnètes des habitants d« l'..t.sie... Ils ne forment qu'une 
famille de frères. Ils sont éminemment respectal»les par leur sire- 
plioirA, leur droiture, la générosité de leur accueil. R,:cemment 
encore ces gens paisibles étai,.nt sujets de la Chiue et ,le la 
Russie (3). » 
M. Iluc, qui a parcouru une partie du plateau central, s'exprime 
ainsi : ,, l'lus d'une lois, nous eùmes occasi,»n de faire d,'s excur- 
sions dans la terre des herbes gTsao-ti et d'aller nous asseoir sous 
la tente des Mongols. Aussit,',t que n,ms edmes connu ce peupl," 
nomade, nous l'aim'tmes ('t'. » 
Nous (lcm;tudons la permission de reproduir, encore trois cita- 
tions caractérisliques; elles sont empreintes d'une couleur t«,ul 
à fait bii)lique. Nous les emprunton à M. tluc, qui a séjourné p,'n- 
dant deux années parmi les nolna(1,s. 
« Après avoir cheminé pendant la journée entière parmi 
délicieuses prairies (le la Banni,re rouge, nous allhmes camp,.r 
dans un vallon. X peine eùmes-nous mis pied à terre que (le 
nombreux Tartares s'empressèrcut (le venir h nous et de nous 
offrir leurs services. Après nous avoir aidé à décharger nos cha- 
meaux et et construire notre maison de toile bh.ue, ils nous priè- 
rent d'aller prendre le thé sous leurs lentes (5; ». 
Dans une autre circonstance, M. Huc campait sur un sol dé- 
treml)é par la pluie ; il ne pouxait faire de feu. lt»us les arols 

(I) Chteribus citt  par SIrabon. liv. Vil. cit. ni. 7. 
(2) Gt;oyr«tphie unirerselle, t. Vil. p. 187. 
(3) lbi«l., I. Vl, p. 
(41 .ourenirs d'un royage en Tarlarie ci au Thibel. I. I'. 2. 
{5 Ibid.. p. 60. 
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étant mouillés. Il vit ah,fs venir à lui deux Tartares. Après les sa- 
luts d'usa.'-"e, l'un d'eux lui dit  « Seineur, vous ne pouvez pas 
sans doute dresser w, tre foyer. Les hommes sont tous frères et 
s'appartiennent entre eux. Voilà pourquoi nous sommes venus 
p.ur allumer votre feu. » ,, Ces bons Tartares, a.joute M. Iluc, 
ri.us avaient aperçus pendant que nous cherchions un campe- 
ment, et. pr6sumant notre embarras, ils s'tiraient h«/tds de venir 
nous offrir deux hottes d'argols (I). » 
X,,ici la de'mil.re citati.n " ,, A une port6e d," fusil de l'endroit 
«fit nous avions campé, «,n v«,yait s'dieuer plusieurs rentes mon- 
g',les. Bient,3t aprbs nous rimes venir ers n,us un vieillard A 
a'randp barbe blanch,.. ,, Svig'neurs lamas, nous dit-il, tous les 
homnies sont frères; mais ceux qui habitent sous la tente sont 
unis entre eux comme la chair et les os. Vvnez vous asseoir dans 
ma pauvre demeure. Vous ètes voyageurs et étrangers, vous ne 
pouvez pas, ce soir, occuper votïc place au tbyer de votre noble 
thmille. Venez vous reposer quelques jours parmi nous; votre 
prés«nce nous am;.ncra la paix et le b,nheur (). » 
N-us avères dit que le voyage de M. Huc au milieu des pasteurs 
avait duré deux années. Nous dev,ns ajouter qu'il l'a eflbctud 
sans armes ci seuh,nlenl avec deux compagnons; et toujours, il a 
renconlré parmi les enfimts de la steppe l'accru.il que n»us révèlent 
les passages que nous venons de reproduire. 
Voil5 d.llC une sociélé qui maintient la paix parmi ses mem- 
bres sans IÏnterventioll d'aucun pouvoir publie. 
Ce phénomene lient à une canse fondamenlale  l'autorit6 pa- 
ternelle développée par la fimille palriarcale et par IÏsolement 
de la steppe. 
E avan«anl dans l'Cude de la scipnce sociale, on verra que 
l'acli«n de la puissance publique augmente à mesure que celle 
du père dimiuue. Lorsque l'autorité du père devient nulle, l'au- 
lol'it6 du gendarme devient s.uveraine. 
Nous louchons ici à l;t véritable ori5ine, a la raison d'ètre des 

,I) .oucenirs d'un cojoge e»t Tor[orie et ot Thibet, ]. p. 52. 
() Ibid., p. 81-85. 
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pouvoirs publics : l'absolue nécessité de maintenir la paix. Tant 
que les familles suffisent cl ce service, la souverailmté ne se dé- 
veloppe pas. 
Donc, en dernière analyse, le pouvoir  css,.nfiel, fondamclflal. 
des societés humaines, le seul qui puisse suffire, dans certains cas, 
c'est l'autorité patcrlmlle. En effet, il existe (les sociétés qui re- 
posent uniquement sur celle base, depuis ]'ol'i,_"ine du monde. 

II. 

Le type de sociOé pastorale (l,,e nous venons ,le d,:crire peut 
ètre considéré comlue le plus accusé. Il se développe dallS tottte 
son intensité sur ces s,eppes, de,nI le grand plateau central 
asiatique est le spécimen le plus compl.t. 
Mais si, maintenant, nous considdrons «les sleppes moins ca- 
ractérisées, soit par la nature du sol, soit par le clilna,, soit pal" 
lëtendue, nous S.lumes amenés à constaier que le type social 
y subit des déformafions, dont la fi,rmulc sc. inodifie suivant la 
natlire mèlue (le la st,.pp,.. 
En d'auh'es termes, l'observation «,inbne à déterlllinet" diverses 
variOés de steppes, «lui correspt, nden, "h des variét,:s dittërentes 
de sociOés pastorales. 
Ces steppes se classent dans l'ordi'e suivant : I' steppes «le 
grands plateaux, ")" steppes de plaines basses. 3' steppes «le 
pelits plateaux, ° sh.ppes (le pentes ai,l'uptes. 

Les steppes de plaines basses, qui iennent ilumédiatellen! 
après celles de grands plateaux, sont assez répandues sur la sur- 
face dit glohe. La partie méridionale de la Russie dEurope et 
de la Russie d'Asie nous offre un (les exemples les plus complets 
de cette variété. On peut (lire que des bouches du Danube au 
pied (lu Parait. le voyageur rencontie une vaste steppe de plaine 
basse. 
« Les poésies populaires nous disent quelle est la joie du 
Cosaque quand il parcourt cette mer d'herbe au galop de son 
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cheval, :ui,lé dans sa course par un tertre posé au bord de 
l'h,,rizon, ou bleu, comme le marin, par la marche du soleil ou 
le del)lacement des él»iles 1). » 
Cotll'aivem.nt aux steppes de q'ands plateaux, les steppes de 
l»laiu«s basses peuvent ètve lranst»rmdes par la culture. 
t:,.ttv ciro»nstance ti,.nt à deux causes : l'absence d'altitude 
diniinue la rigu«ur du climat : l'abaissement des rives des fleuves 
presque au lixeau de l'eau facilite l'il'rigation, tn sait que l'ir- 
riati«,n cst ndcessail'e « la culture dans tous les pays où les 
pluies sont il'régulibres et peu fréquentes. C'est le cas de la 
Russie méridional«. : il n'v tomb. uèrc en moyenne qu'une bau- 
teur de 5 centimèlres (l'«'au peu,lant toute l'annale. Aussi !a cul- 
ture s,' ddv,.lopl,,-t-elh. SUl4out h' long (les cours d'eau, tandis 
que le reste ,lu pays ,Icmoure encore attjourd'liui à l'dlat de 
s,'l,pe. 
,, Actuelleni.nt, dit Élisée Reclus, la surface ,lu sol de la Russie 
«l'Eur,p. soumise au lab,,ut" est l peu l,Vbs exactement d'un cin- 
quième. [an, lis que les h.rves conipl6t«.meut incultes et inutiles, 
s,.l,pes, rochers ou oundras. s'éeudent sur plus d'un quart du 
territoire (). » Le reste est en forèts. 
Les slepl,es de l,laine basses peuvent ,h,nc èlre transformdes. 
Il rdsulte d,- ce thit que les l»,,lmla[ions s'v mo, lifi.nt plus facile- 
ment que sur les grands i»laleaux : h. type ,lu pasteur s'y ddt»rmc 
à mosure que la steppe se r6tl'écii ,»u disparail. Au lieu (le vivre 
exclusive.arc.ni des pv,,duits ,]' S,»ll [l',mpeau, le nomad,. «om- 
m-nec à dchauff,.r une partie de ses produits contre des cdrdales 
1.6c,,ltV,.s ,laus h' voisinaëe : puis il se met à ddfl'icher une portion 
,le la steppe, afin de produire la provision de cdrdales ndcessaire 
à sa sul»sislance. I,. nomade il devient demi-nomade, puis sdden- 
taire; de pasteur il tend lentement et sans secousse A se lrans- 
tbrmer en agriculteur. 
tn peut donc considdrer les sleppes de plaines basses de la 
Russie comme un vaste terrain de transtbrmation plac6 par 

(1) É. Reclus. Gdo¢jralhi e uaiverselle, l. V. p. "t47. 
(2) Ibid., t. V. p. 857. 
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Ifieu sous les pas des pasteurs ",k lenr descente du grand pla- 
teau asiatique. 
Mais si les pasteurs des steppes de plaines basses diffOrent de 
ceux des grands plateaux par la possibilité «le se transtbrmer en 
ariculteurs, ils leur resselnblent par deux trais essentiels : la 
peistance de la vie nomade et de la famille patrial'cale. Au 
milieu de ces vasles espaces, off h's habitants s«mt clairsemés, oh 
le sol a peu de valeur, les divers ména:6es d'une mëme famille 
penvent aisément rester l'oupés sous des tontes et errer «.n li- 
Imrté. C'est le cas des p«,pulati«,ns l»aSt«,l'ales de 1 Russie. 

Les steppes de petits plateaux se rencontreut fréquemnlen! daus 
les pays moldaneux c«mmae la Suisse et la rég'i«,n des Pvr6nées. 
Elles pr6sentent deux caractbl'eS essenliels : elles sonl silu6es 
HUe altitude assez élcvde, puisque ce semi des plaleaux: mais 
leur Atendue est il'èS limité«, et c'est pour cela qu'on h's ,listin=ne 
des rauds plateaux. 
Par suite de l'aliihMe, cette, vari616 de slepp« n'est pas tcans- 
twmal»l«, par la culture; l'art pash»l'al y persiste tic,lit exclusive- 
ment, ainsi «lU'Cm Fol»serve dans les parties hautes «h.s 
d'Uri, de Schwyz, d'Unterwald el du Valais. 
Mais, contrairement à ce qui se produil dans la varidtd pi'd- 
cddente, la vie nomade et la famille patriarcale n'apparaissent 
pas. Celle double disparition est due  la thible dtendue de ces 
plateaux, qui ne se prètent pas à un libre parcours et ne peuvent 
suffire h la subsistance d'une pt,pulali«»n se d6vel«,ppald au delh 
d'une étroite limite. Cette limite une fi»is atteinte, chaque 
mille doit rester stationnaire et, par conséquent, se l'estreindce 
 un seul ménage. 
En somme, dans les steppes de plaines basses, le me»de de tra- 
vail est susceptible de se modifier, tandis que la ie nomade et le 
type de famille peuvent r6sister; ici, Fart pastoral persiste, mais 
c'est la vie nomade et la famille qui se transformenl. 

Les steppes de pentes abruptes sont celles que l'on rencontre, 
comme les précédentes, dans tous les pays de mont%'nes, mais 
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seulemeut, ainsi que leur ri,ml l'indique, sur les parties déclives. 
A mesure que l'on s'él;.ve sur le flanc des monlagnes, on voit les 
eullures diminuer, puis disparailre; les arbres les remplacent; 
enlin. à um. eevtaim, haut.ur, ceux-ci deviennent plus rares, 
plus r.bougl'is, el. tin.lement, on ne trouve plus que de l'herbe. 
T'lh's sonl les Stel»p.s de lwnt.s al»ruptes. 
Çolnnle les précéd,.ntes, elh.s se,ni inh'ansforma},les. à cause 
l'altihtd«, ci maintiennent, par o,nséquen[, l'art pastoral; mais 
elles Cil diffbrenl par th.ux caractères : elles pr6senlent des sttr- 
fao. onh'eeoupées suivant les mouvements et les contours très 
vaviés des montagnes; .lh.s ont. eu outre, une extrème déclivité. 
Ces circonstances les fondent difliciloment ab,rdables et surlout 
hnpossibles à ha]»i[er. C'est tout au plus si l'on p«.ut y consh'uh.e 
de simples chales pli l»,is qui servent d'al»ris aux berers pen- 
daut 
L'art pasl«,val n'v esl donc plus qu'une occupation accessoire 
pour les familles d'auricuIteurs Cai»lies dalls les railCs. 
D'auh'e part. la vie m,mad, el la famille pah'iarcale soli[ aussi 
impossil»l«s quv daliS la vavi6lé précéh.nle, non seulement à cause 
de la t)tiblo Cendue. ch. ces steppes, illa]s encore paf suile de 
l'impossilfilit6 d'v e-nslruire des habitati,ns. 
La sci'nce s«,ciah. «h;lermine une cinquième catégovie, les 
steppes de toundr«ts, cavactérisées par la pvoduclion exclusive de 
la mousse et lu lichou. Nous ll,tlS colllenh,ns tlo la siunahw, pour 
ne pas llttlS vnag'er lans dr tr,p long-s dév-lopp«menls. 

Il vésulte «lu siml»le apew:u «le ces diverses espèces de sleppes. 
que l'Cai social s'v modifie suivant les conditions du milieu. 
Seuls. d.u. h'ails essenliels sont eommuns à toutes : fart pas- 
total, nous l'avons indiqué, et le régime de la commtmauté du sol. 
Il est l'eniarqlial»le, en effvl, que les s,ls produisant exehisive- 
m.nt le l'herbe temlent à vvste" indivis entre les hal»itants. n 
p.lit dire que l'herbe développe ' sa plus haute puissance la 
propriété et,lleetive. ;'est le ré,ime des steppes : il persiste 
mème sur c,.lles qui sont le moins étendues et le plus isolées au 
milieu des sols eultivés. Ainsi les petits plateaux et les pentes 
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abruptes de la Suisse, des r@ions pyrénéeunes, de l'Espaq«, d,. 
la haute Allemaffne, des proviuces sud-slaves, ,»tc.. dchappen 
presque complètement à l'approprialion. 
Cette propriét6 commune s'appelle en Suisse l'allmeud; tous 
les habitants ont droit, suivant coq'raines conditions, A )- eux'over 
paitre leurs troupeaux. 
Dans la monoraphi du Pays«o du Laredan observé par L' 
Play, à 971 mbtres d'altitudo, sur la fl'«,ntibre d'Espagne, nous 
relr«,uvons le mbme fait : 10,Ofil hectares de steppes de. pentes 
abruptes sout la propriété des sept communes unies, dites «le 
Saint-Savin. 
Le Plav ajoute : « Les biens communaux form,'nt d«.ux r,,upes 
principaux. Le premier roupe, firmé par les mmtagnes conli- 
ffuOs au bourg «!«. Caut.rets et aux germs des paysans «!o la 
commune, esl spécia]ement rdservd aux troupeau.t" «le ces d«.r- 
niers: 1second 'roupe. beaucoup plus étendu et comprenat 
toutes les mottagnes situées entre le premier groupe et la [rotiëre 
d'Espa9ne, sert pend;mi 1"été au parcours des trmtpeattx émi- 
gv;mts appartean[ au six communes qui tbrm«nt, avec celle de. 
Cauterets, la communaut6 dile de Saint-Savin , 1). » 
Iu pourrai[ multiplier ces exemples à l'infini pour m«,nh'q" 
l'intluence de l'herbe sur la f«,rmc th" la pr,,pt'iété. Nous en avon 
indiqué plus haut la cause 2. 11 est inulilc d'v revenir. 
 Telle est, dans ses traits essentiels, l'«,ranisatt«,n des sociétds" 
de pasteur. Il nous faut eaminer mainteuant l'acti,n de. ces 
sociétés en dehors du milieu off elh.s prennent naissance. 

1Ii. 

Un des caractères les plus remarquables des steppes c'st de. 
constituer des populations essentiellement aptes à se répandre 
au dehors. Toutes les steppes oui été le point de départ d'inva- 
sions ou d'émigrations plus ou moins considérables. 

1) Les Ourriers europt:ens, l. IV. p. i66. 
(2) çoir page 30. 
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Constatons d'abord le fait; nous en rechercherons ensuite la 
cause. 
Ce mouvement d'expansion ne se manifeste pas paout avec 
la ml.me intensité: il est en relation étroite avec lëtendue et la 
constitution gé.graphique dela steppe. 
Sur les hatfls plaleaux, il apparait au phls haut degré. Le 
plus l'and de ces plateaux herbns, celui tic l'Asie centrale, a donn6 
naissance l une série presque non int«.rr«mq»ue de fiu-midables 
invasions, qui ont suivi quatre directions différentes : 1" en Chine ; 
" dans l'lnde ; 3" en Sibél.ie; l" dans l'lecident. 
Il serait diftleile, lant elles ont été noml»reuses, d'énumérer les 
invasions des pasteurs dans l'Empire chinois. 11 suffira, pour 
ëtal,lir le fait. de sinaler les l,lus importantes. I,es voici dans 
l'ordre ehron«lo¢ique : 
En l'aun6e 17 avant .Idsus-I]hrist : invasion à la suite de la- 
«lueile les Chin«,i constrttisent la grande muraille, qui fut d'ail- 
leurs, on va le voir. une faible défense. 
Xu deuxième siècle aprbs .lesus-Christ : série de grandes inva- 
si«ms, à la suite desquplles la [ihine se divise en deux empires, 
celui du nord et cehli du midi. 
Ira neuxibme au treizième sibcle : iuvasions presque continues, 
parmi lesquelles celles de Gengis-Khan en 113. Puis, en 15, 
conqtlbte (le [au( le nord de la Chine jusqu'au fleuve Bleu et sou- 
mission des rois (h, la dynastie Son o à un h'ibut. En 1260, les 
Monzois. c«nduits par K-ubilaI-Khan, chassenl les rois Sonff. de- 
vienm.nl malh'es «le hmtp la Chine et fondent la d3"nastie Yen, qui 
règne justlu'en 1368. 
Entin. en 161. un artare nmndehou, Choun-ehi, s'empare 
de i'ëkin, se fait proclamer roi et tbnde la dynastie des Tsin, qui 
règne encore aiourd'hui. 
Et voilà commenl, ci'après les géozraphes, la partie orientale 
«h grand plateau est eonsidér'de comme faisant partie de l'empire 
chinois. En réalité, l'empire chinois est sous la dépendance des 
p«,pulalions descendues du plateau central. 
L'lnde a été, plus que la I:hine, à l'abri des invasions des n 
mades, gr'ice l la « 'r'ande muraille » naturelle formée par 
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l'Himalava. Cet immense sstème de montagnes est presque taill6 
 pic sur le versant indien ; il n'offre aux invasions que des clé- 
tilés très rares, toujours étroits et difficiles. Néanm«dns, 
obstacle n'n pas complètement arrèté la force naturelle qui 
pousse les pasteurs  envahir. 
Deux de leurs invasions, cnire autt'es, sont historiques. En 
l';nnée 10' (h, notre ère, le Tart'es Gznévi(h-s s«ullp[ten 
l'inde septentrionale et occidentale jusqu'«u Bengale.  En 139, 
Tamerlan ét«blit, dans tout l'lndoustan, l'empire du ;rand 
gol, qui se maintint jusqu'a l'occupation an'laise, en 1759. 
Les invasions des pasteurs, en Sibérie, on u» caraeff.re dit: 
fdrent ; elles se sont effeetu6es par masses moins eonsidél';l)h.s 
O, en quelque rle, insensil,lempnt, lie fait provient de deux 
causes : la Sibérie étnt lrès peu 1,euplée, les envahisseurs ne 
lrouvèrent aucune résistance pour s'y élahlir; d'attire part. la 
ehalnp de l'.llai et des monts Sam, qui Sél)are cette réion 
du pl«teau eent.al, s'abaisse sur un rand nombre de points en 
une pente douce couverte d'herl»e. C'est un p;ss«e larg'emelt 
ouvert entre les deux rdgions, i,e e..urant s'Oal,lit dcne faci- 
lement. Ihl peul dire que le fond de 1; popul;flion de la Sii»érie 
est originaire du plateau central. 
Les invasions des pasteurs, en Occident, mus touchent de plus 
près. Elles ont été singulièrement fieilitées par l'immense Cen- 
due d'herbe qui descend du Parait ¢mx I)ouehes du Danuhe, 
travers la Russie méridionale, tne pareille route s'ouvrait autre- 
fois « travers l'Mlema'ne jusqu'fi la mer du N'ord. 
C'est ce dernier chemin qu'ont suivi les premièt'es migra- 
lions de pteurs qui sont venus s'établir dans les vastes plaines 
de la Germanie et que nous retrouverons transformés en pèeheurs 
le long des tirages de la mer du Nord. 
.ux époques historiques, les noyades ont fai en Europe un« 
apparition dont on n'a pas perdu le souvenir. Les Huns descen- 
dent de la partie occidentale du plateau central, au commence- 
ment du quatrième siècle. Une partie se tixe dans les step1)es 
situées à l'est de la mer Caspienne, où ils sont connus sous le 
nom de Huns blacs ; les autres suiCju.uent leurs frères (l'ori.inp, 
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les Alains, puis les t;olhs, imposent un tribut fi (+onstantmopl'. 
paveour,'nt la Thraee et l'lllw'ie; avec Attila, ils ravaudent l'em- 
pire ,i'tri,.nt, traw.rsent hl Germanie, entrainant à leur suite 
les l»'uples barl,;u'es, ene¢,re "a demi noma,les, eampés au centre 
d. l'Eur«,pe, pén6tr«nt en Gaul,' «.t en ltalie. 
Ce sont bipn des lmsteurs et des n«»lnades, ces lluns dont un 
hist«,ri0'n a dit : « Ils n'hal,itent ni maisons ni huttes, et ne se 
croient 1,as en s'u'et,; sous un t,,it, ils descendent raremelit de 
cheval et s'v tiennent jour et nuit (I). ,, 
L'iltvasion d,.s Turcs au dixième siècle ,:st é.'.:"alement originaire 
,le l'Asie centnde. Ile mème, au treizi;.lne siècle, eelh" de 
is-Khan. qui. d'abord simple chef d'un h«,rde nionole (réunion 
,h' t0.nt«.s). ««mqui«,rt successivement la Chine et la Corée, 
vahit l'Asie oeei,lentale et la Russie llléridionale et domine fina- 
h.nwnt ,h. la mer Ne,ire à la m0'l" ,le :hinê. 
In ;utt'e chef ,le tribu moll,,le, Tarnerlan. envahit la Russie, la 
.';yrie. l'),sic Min0'ure et meurt ait moment d« pénétrer en Chine. 
T,.I est. I,i«n Acoin'tC le bilan des invasions qu'un seul plateau 
,le sl,.l,l,eS a l,tl jelel' slu" le 

NOUS l»lllTiOllS COn|inllCI" ce|te nonlPnela| tire PI passe Sllees- 
iv««nent en revue les autres grands plaleaux, e,'lui de Perse, 
eehd d'Aral»ie, d'«6 s-ni sm.tis les successeurs de Malmmet, celui 
d'Ehhpie, qui a dcmnë à l'Ëgypt- dix-huit rois pasteurs, etc. Mais 
cela nous enlraineraiI hors des limites de ce résumé. 
Nous conslaterons sr.ulemcnt que celle puissance d'expansion 
se li,. tellement «l l'exislnce de l'herbe, qu'on la retrouve, mais 
SOUS une ri»mie très atténude, jusque dans les steppes de petits 
plateatlX «.t ¢1«. penles ahruptes. 
t;'est ainsi que, chaque année, les montagnes herbues de la 
;rpttse. tic l'Auvergne, de la Suisse, du pays Imsque, etc.. en- 
voient de nombreux essaims vers les plaies eultivées. On dirait 
que l,. mouvement d'émiq'ation suit la pente du sol : il descend et 
ne reine, nie jamais. 

(I Caltlù. Hisloire mtit'erselle. I. VI. 
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En somme, les populations «lui vivent sur des steppes semblen! 
poussées au deh¢,rs par une force irrésistible. -- Voilà le fait. 
Quelles en sont les causes? 

Ces causes arissent plus complrtemen! sur les grands pla- 
teaux; c'est là qu'il nous faut d'ab¢,rd essayer (le les saisit'. 
(In peut les ramener à quah'e principales : 
1 ° L'habitude qt«otidienne de la rie omade. 
Dans les stel,pes Cendues, h" pash'ur es! oblig'é de se déplacer 
chaque jour, suivant la nécessité des pMura-es, il est, dès lors, 
remarquablemcnt outillé en vue d," cette exi.'-"euce. S»n hahita- 
tion. la tente, est me,bile; s,s ustensiles p,.u nomhrux, faits avec 
l' cuir ou le p,,il des animaux, sont facileuwnt tvansportahles. 
l.'invasion, ou Fémi.,-"ration, ne moditw pas notal,lement son exis- 
tence hahituelle : au lieu d'errer dans le cercle ordinair de s,.s 
p«tura.'_"es, il se dirige vers un but plus él,A.'-"né. Quc l'on com- 
pare une pareille facilité d. déplacement aux transformations 
qu'apporte à nos habitudes l'ch'ée en campa.'.«ne d'une armée. 
2' La possession de nombreu.t cheraux. -- Le cheval est le prin- 
cipal ëldment des troupeaux dans les stcppes de .'-"rands plateaux. 
,, Les espèces appartenant au .enre cheval sont pour la plupar! 
»ri-inaires de hauts plateaux et de plaiues ««'ides (!). » « C'est, 
dt! M. Piétrement, un animal d,,s plain,_.s ,'t d,'s plateaux ber- 
bus ,'2. » Proportionnellement «tu uomlwe des hal,itan!s. 1,-s che- 
vaux sont encç, re aujourd'hui plus nombrcu\ chez les noma,lcs 
Monffols que chez aucuu autre peuph,. A cause de ce f«dt, une. 
tradition indoue donne au plateau central le nom d,  pajs des 
chevaux. 
-r le cheval est, pour une armée, un puissant moyen de traus- 
port, d'autant plus que le pasteur, habitué dès l'enfance à le mon- 
ter, peut parcourir avec cet inséparahle compas-non des distances 
considérables. Lëquitation fait le fond de lëducation des jeunes 
.longols, qui s'hahi/uent à rester des journées entières à cheval. 
Ils v man.gent et dorment parfois et paraissent désorienlés quand 

'1 D'Orbigny. DictioJnaire d'histoire aturcllc, t. II, p. 76?. 
(2) Histoire des che«aux, p. 358. 
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ils sont obli,'-"ds d'aller à pied. Les femmes sont aussi habile que 
les honiuies dans cet exercice  1 . 
Ajoulez à cela que les chevaux tartares sont « fol'fs, vigoureux, 
tiers, avdçnts, lé3ers et grands eour«m's () ». On comprend faei- 
lemvnl que la vaste étvndue de la steppe soit partienlièremenl 
tV,l.al,h, pour dévolopper chez le cheval les qualit6s de coursier. 
Avec un pareil auxiliaire, le pasteur est un envahisseur incom- 
parable. 
3" La [hcilité de transporter les approrisionnements.  Celle faci- 
lité est aussi ëran«h' que possible, car les appvovisionnements 
du l»aStem ', c'est-à-dire le lroul»eau, se transportent eux-mèmes. 
Ios vivv,s qui narchent Le nomade pousse «h,vant lui ces ani- 
maux habituds à obdiv à sa voix et à l'accompa'ner dans ses 
l»vrl»dtuelles p6régrin«.lions à travers la Stel»pe. Voile/, du m6mc 
coup, les diflicultds de l'intendance et de nos services auxiliaires 
supl»rim6es. 
" Li»possibilitd d'a991o»érer ht poptlation.  Cette impossibi- 
litd rdsult« de la natul'e m6me du sol, qui, n'étant pas h'ansf-rmable 
ci dç, nnant une production invariable, ne peut nourrir qu'un nom- 
bre d6terlnin6 de familles. Dbs que ce nombre est atteint, les po- 
pulations n'onl pas d'autres ressources que d'6mettre d*s cssaims 
au d.hors. 
Sur nos sols transh,vmds par la culhlre, par les divers arts 
usuels, par le commerce, etc., la population peut se multiplier 
dans des lilniles l»caucoup plus larges, au moyen d'une meilleure 
et d'une plus ililensc exploitatim. Voilà pourquoi nos mouve- 
ments d'eqmnsim sont plus lents et plus r@uliers que ceux des 
pash.urs. :'c ainsi, par exemple, quc les Chinois, privés pen- 
dant des sibcl«s de lout moyen d'6mi'rMion, sont parvenus, par 
uu Iravail de, plus en plus intense, à vivre dans un état d'agfflo- 
m6ration qui ddpasse roui ce que nous pouvons voir en tccident. 
Jamais la population des rands plateaux herbus n'aurait pu se 
l,liev à une pareille concentration. 

(1) 5out'eirs d'ctn vojoge etc Tortorie et «tt 
p. 9-95. 
2) Buffon, Histoire nalurelle, chapitre sur le checal 

Thibet, par M. Huc, |. |. 
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Les trois premières causes que nous venons de si8naler n'a- 
gissent généralement pas pour pousser à l'Cigration les ha- 
bitants (les petits plateaux et surtout des pentes ahruptes, l,a 
dernière seule s')" fait sentit', mais elle suilit à expliquer le mou- 
venlent qui porte tous les moltanar(ls à descendre dans les 
plaines cultivées et dans les centres Ul'i»ains. 
lin voit donc que nous sommes ici encore en présence «l'ulle 
véritable loi, que l'on pourrait appeler la loi des invasions. Assu- 
rélnent, ce phénomène présente beaucoup d'autres aspects. Il esl 
hien plus COlUplexe que nous n'aons pu l'indiquer en quelques 
li.'nes rapides. Mais ce simple exposé peut suffire, à la ri.lwur. 
pour montrer les larg'es déve!oppements dont les Arudes s)ciah-s 
sont susceptibles et les vues absolument nouvelles qu'ell's ou- 
vrent sur les sujets les plus divers. Certainement. on peut dire 
aujourd'hui que l'histoire des invasions est fi ret'aive. 

Si maintenanl, nmls essayons de cousidérer de phls haut la 
cause profonde des phénom6nes que nous venons de décrire: si 
nous recherch«»ns le r«'»h, que jouent los sociétés de l»asteul'S et 
particulièremeld celles des .'."rands plateaux, il nous sera peut- 
ètre possible de découvrir un des mécanismes très simples au 
moyen desquels Dieu gouverne le uoude. 
Les régions monla.neuses du -lobe et prilcilmlement 
grands plateaux herhus constituent par leur élévalion des ter- 
l'itoires toujours exposés à un climat ri.'."oureux, et dont h's pro- 
ductions sont invariahles. Celle double circonstance donne nais- 
sance à des populations endurcies à toutes les iulelnpéries des 
saisons, et immobiles dans leurs lU«rurs simples, sobres, sévères 
et viffoureuses. Ces eontrées constiluent, en quehlue sorle, d«.s ré- 
servoirs de populali«ms slables. D'autre part, ces populatiolS sout 
éminemment aptes à se répandre au dehors. 
,',;upposons maintenant que les .peuples qui vivent dans les 
plaines voisines, sous un climat facile, favorahle aux entreprises 
les plus diverses, au développement de la richesse, aux transfor- 
mations de tous g'enres, supposons que ces peuples viennent 
se corrompre. Ils deviennent par le fait mème moins capables 
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de résister a|l' pasteurs, lieux-ci, en vertu de leur force d'ex- 
pansion, descendent de leurs hauteurs et vieunent apporter, 
avec des mo.urs plus simples et plus austères, un sang" nou- 
veau. La Chine a reçu périodiquement, nous l'avons dit, la vi- 
site de ses tevt'il)les w,isins. Le l'lav ath'ihue h cette cause la 
l.ngévité extraordinaire de l'empire chinois, dont la décadence a 
été tinsi périMiquvment ;tvrtéc. Le monde romain, au moment 
»fi il allait s'al»lnmr dms la corruption des derniers Césars, a vu 
ég'alvment alq)arailre les « l»av])ares », qui ont infusé aux sociétés 
mo(I«vnes une nouvelle vie. 
Et si nous voulons pv.ndre des exemples plus prbs de nous, ne 
voyons-nous pas, chaqm, jour, arriver à l'arts et dans nos -rands 
centres urbains ch. rohustes montag'mtrds qui, gr¢lce à la simpli- 
cité de leurs m, eu's et ¢ leur: habitudes de trac'ail et d'6c,onomie, 
accomplissent des t;iches qui répunt.nt à nos ouvriers tt'op amol- 
lis? Ils réussisst'nt à amasser des éparges aec des salaires qui 
ne suffisent pas à ces derniers. Ils exercent sur ceux-ci une heu- 
reuso influence p;r la concurrence quïls leur fi)ut. C'est 
à êux que le commerce et l'industrie peuvent maint.nir, jusqu'à 
un certain l»int, h,m's prix de vente et de fabrication et lutter 
encore avec la production dtran$';'re. 
S«tns cette in6puisabh, réserve d'éldments vig-oureux et sains 
f,urnis l».r les sociétés simples, nos sociétés compliquées 
m. t«tv«h,raient pas h s'al»im.r dans la corruption et la déca- 
deBee. 
T.l est ce mécanisme remarquable, qui fonctionne de lui-mëme, 
en qtehluv swte attomatiquvment, ('t qui contribue h mainte- 
nir l'ordre au milieu des transf«,rmations incessantes des sociét6s 
humaines. 
ln voil comhien la simple élude des pasteurs écl;tire des pro- 
blèmes divers et complexes. On peut déjh s'expliquer en partie 
l'impoçtance que Le Play attachait à l'observati»n de ces popu- 
lations. « Ces faces pastorales et p;driarcales, dit-il, ont une qua- 
litWdistinOi-e : elles sont éminemment aptes à fonder, à recruter 
êt au hein h réformer les 'randes nations a'ricoles et séden- 
taives. Le concertqui existe, depuis les époques reculées de l'his- 
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foire, entre les pasteurs et les agrricu|teurs de la Chine, peu! 
seul expliquer llt durée extraordinaire de cet empire (1). » 
n comprend qte des populations tion! les essaims on! parcouru 
le monde' et se sont fi,és sur tant de p,,in!s on! dù exercer une 
intluence considérable sur la fi»rmati«,n et la c|msti!u!ion des so- 
ciAlés séden!aires. 
:'es!. en ett'e!, ce «lUi s'est pro,du!t. 
Lorsque nous trai!e|'ons des divers,'s races 
terrons qu'une des lrois grandes formes de la culture, la cul- 
ture en famil|e patriarcale, a précisément p»ur origrine les so- 
ciétés de pasteurs. 
11 etait donc nécessair,', a-ant d'aborder l'Arude de cette f,t'me 
de culture, de rechercher et d,. décrire son type ori'in,l. 
Dans un prochain article, nous tracerous les ffrandes lignes 
d'une autre société simple, ,fui a d,,nté naissauce à une forme 
diflërente de culture, appelée pat" la science sociale : la cuit!tre 
[«t mille-sot!ch e. 

Edmond DEMOLINS. 

(I la Cotstilulio esscHielle de l'h«mt«nHt:, !'- liS. 



iÉGIMES _DE COMMUNAUTE 

ET LES POPULATIONS AGGLOMÉRÉE. 

LA CONSTITUTION SOCIALE DU JAPON. 

l.«s J«tlJOttlis, I«lr p«tys «I i«,ttrs « t's. t,ar Je i-Olll|e R«l.lllOlld de ])al]l]aS: Pari.. 
Phm. 1885. l {tt toltrisle d«tns l'l:,tr«;me-Ot'iettl, par Edmond Ce»lb'au : ll;whelh.. 
1881. m Ftt ('ltinG par Allure : l'arts. Ch. Delagrase. lgSi. 

lt,.l»uis c.s del'ni6res anndes, le .lal»,,n c,tt're le curieu, spectacle 
d'un pays hm.,_'temps s¢,umis à l'empir d  h tradition la plus 
titre,il« et p«;ndlrant ltut à c»up dans les w,ies de la nouveauté 
av«.c une ardeut" tiévrcuse «lui amène les plus bizarres consé- 
qu«nces. Itn p,urrait faire un recueil de pi,luaules allcCd»tes 
en glanant dans h's différ«.nts récils des voya.'_"eurs les étrançes 
con,bin«is«,ns nëes dans b.s cerveaux j,Tonais p,,ur transformer 
leur état s,cial, conune par un coup (le ba.'_"uett,. 
La révolution jap, maise c.st. en ett't.'{, l'applic;ttion 1;1 plus 
aveuxle de la mélhod« jacobine, que l'Extr6me-Orient nous en- 
ste, parait-il. Pour en comprendre la gravité, il est nécessaire 
de connaltre l'état .social qui a précédé iëre (les transforma- 
tions rapidcs, ainsi que les élénents invariai,les de la constitu- 
tion géoraphique. Nous allons essayer d'en présenter un 
bleau aussi fidèle que possible. Inutile de dire combien il sera 
forcément incomplet : l'absence de méthode amène tou.ours dans 
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les comptes rendus (les vo?ageurs un grand nombre de lacunes, 
que soni loin dt. compenser les digressions inutiles. 

Les données historiques et ethn,».'-"raphiques sur les ori.,-"ines 
du .Japon seul assez confuses. On sait seulement d'une facon à 
peu près certaine que, dès l'année lili0 avant .Iésus-Clwisl. Zimmu- 
Tenno fond une sorte d'unitWnationale et pril le tilre (le mikado 
que ses descendanls portent encore de nos jours .1). Aucune 
dvnaslie européenne ne pourrait invoquer, pe,tir l'étal»lissem«.nt 
de ses droits, une aussi lon.,__"uesuccession 0"anc/tres, et ce fait 
n'est qu'une des manifestations de la stabilité inouïe (hlnt la na- 
tion japonaise offre l'exemple depuis ses origines connues jusqu'à 
la seconde moitié du (lUatol'ziOme si'cle. 
Les causes de celle stabilité sont nombreuses. Eh pren)ier lieu. 
la situation isolée dtl .lapon la favorisa extrèmement, eu 
chant pendant phlsieurs centaines (l'années lous rapl»«»l'lS avec 
l'Occid,:nt. Au trcizièlne sibcle, Marco Polo nl«u|ionne pour ht 
première fois l'exiscnee (l'un archipel imporlant an nord-esl de la 
Chine, mais c'est seulement au seizièlue que les l»«rtugais fon- 
dent au Japon les premiers établisscments européens. Ou sait 
COlument les missionnaires (le cette nation parvinrent fi évau.é- 
liser les in(liènes et de quels succès fut'rail COUI'OIIlléS lers ¢.f-- 
forts. Les imprudeni«,s parcdes d'un (le leurs compa|rio|es mirent 
le gouvernement en .garde contre les ambitieuses visées de con- 
quète que nourrissait le Portuëal, et un édit d'expnlsion suivi 
d'un effcoyable massacce vint couper court aux pro'rès du chris- 
tianisme, dont quehlues rares représentan|s sui)sistent fi peine 
aujourd'hui (2). Depnis lors, les mesures les plus sévères furent 
prises pour arrèter loute tentative de prosél)'tisme, et les tlol- 
l«ndais ne purent créer et main|enir leurs comptoirs de com- 
merce  à Nagasaki et à Firato qu'en se soumettant aux conditions 

(1) Comte de Dalmas, p. 56. 
(2) hl.. p. 77. 
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les l»iUs humiliantes et en prètant aux cmpcreut's du .lap«,n le 
collcOll'S de leurs canons pour exterminer les adeptes de la reli- 
'iç, n catholique (I). 
{;'est seulenlCl;{ en 15 que les Amëricains fm'ent admis 
dans un cel'lain nonbre de po'ls ddsiguds, ràce aux me- 
naces eflctives dont ils appui'aie'ni leur demande d'autorisation. 
l'eu de t,.nps après, l'Anleterre, la Russie, la ti,»ll;mde et la 
France obtinrent les mèmcs avaniages; nais auj»urd'hui encore 
B «»st interdit aux Enrç, p6ens de circuler «n dehors d'un péri- 
mètre déterminé autour de ces l,,,rts, sans è{rc mtnis d'une 
au{,,risa{i,»n spéciale du «mvernement. 
ttl peut donc dire que. soit par le fait de la situati,n gdo'ra- 
l, hique, s«,it par suile de barri6r,'s artiticicllc, le .lai»on est testA 
sans ralq,rts avec l'Europv jus, lu'aux traités de lSSi. D'ailleurs, 
en dehol'S des ]tl'«)llZeS. lcs laques et d*'s l, Orcelaine¢ qui ont 
juslifié de tons tenps la réputatiou des ouvriers japonais, il n'v 
avail gu@e d," prduits p«,uvant faire l'let d'un commerce. 
i}'UUO flettll g'éllérale, 1, sol oic» l'archipel est pativre, ses pro- 
ductious vdçdlales 'l aniluales peu variées et l»'u al,ondantes. 
l.e I'iz, l'ai'bust: à thd, et un seul arbre produisant un fruit co- 
nieslil»lc (dio.«pçros k«tki), voilà, avec une assez -rande varidtd de 
pins ,'l de sapins, tout le bilan de la tlore jap,naise, tuant à la 
faUllO elle n'est pas plus riche : les chevaux, en trbs petit noml,re. 
sont iml,rtds de Corde : ou ne trouve aucun reprdsentant de l'es- 
pèce asiue; h l»eiue quelques l,,eufs cm vaches «le piteuse appa- 
'euce. J'in»i'e quclh' est la cause de cette 0tonnante pauvretd. 
mais le fait est coustttd par t»tts les vo)-ageurs (,. 
tn cmpvend qu. dans des conditions semi»lai,les le çenre et 
le mode de culture n,. soient pas susceptibles de transtbrination. 
Partout oh on peut in»nder, on 6tablit des rizières, et les Japo- 
nais. poussds par la n6cessit6, pratiquent avec beaucoup de soin 
l'art des irriations. Aussi le riz est-il le principal éldment de l'a- 
griculture, comlue il est la base de la nourt'iture. 

1) Col,lle dt' Dahjas. ibid. 
I) ". CO|I - de Dall,as. I'- 198 et suivalttes ; -- É. Reclus, Gt:o9rophie itliccrselle. 
l. Vil. p. 718. 
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Les soins minutieux qu'e,ie la production de cette pré- 
eieuse céréale, l'effort de }»ras considérable que réclament, 
l'absence d'animaux domestiques, les nombreux labours «le la 
terre destinée " la recevoir, n'ont pas été sans influence sur la 
constitution sociale du .lapon, et nous croyons utile, à ce titre, 
d'en donner une idée sommaire. 
Voici, d'après la monoraphie «les paysans en co,munauté «le 
Nin,.-"-Po-Fou, quelle est à peu près l'org'anisation de eetto cul- 
ture en Chine. Le premier soin du laboureur est d'inonder son 
champ, et on ce,reprend quels lonés travaux p,'éalabl«'s peut ,le- 
mander celle opération. Lorsque le sol est recouvert d'une 
couche d'eau épaisse de 0m,10 environ, on lui donne line pl'e- 
mière facon, puis un hersa.'_"e: on peut alors confier à la terre 
les jeunes plants ,h, riz que l'cm a d'abord semés en pépinière 
dans un autre endroit. Quinze .jours apr/'s la plantati,n, on ra- 
tisse lïntervalle des lignes avec le plus 'rand soiu et on « ar- 
rache à la main, et en se tenant à .'_«enoux, dans la vase ,,, les 
mauvaises herbes «lui restent eutre les plants. Puis »n répand 
l'engrais. Environ un m«,is apr;.s on proc;.de à un nouveau 
toya.,-.e, souvent à une seconde distributi,m d'amendem«.nts. 
Enfin. avant la récolte, on doit creuser de pvtites tige,les entre 
chaque lig'ne pour dessécher le champ ,l,. 
On voit combien la culture du riz exige «le peiue et «le soins à 
Ning-Po; au Japon, il en faut phls encore à cause «le la 
du travail à la bèehe et «les transports à bras. Les pl'oduits dr la 
récolte, comme les engrais destinés à tëconder la terre, d«,ivent 
en effet ètre transportés, dans la phlpavt des cas. sans le sect,urs 
d'aucun animal don,estique. Comme d'autre part ces div,.rses 
«,pérations ne peuvent se faire qu'à une époque déternliuée, il 
faut absohlnlent ou qu'un grand nombre de bras s'y pr«:ten! 
en m,me temps, ce qui donne lieu au travail en cOmnlunauté, 
ou que l'espace cultivé soit fort restreint, ce qui erée la cul- 
ture frag.'mentaire, l,'organisation du travail agTicole au Japon 
est une combinaison «le ces deux types. De là cet aspect 

Il) Ouvriers des Deux llo»tdes, t. IV. p. 15'» et 151. 
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jardins que prësentent lês champs, eu pleine campane (1). 
La trme de la COlnmunauté parait s'btre maintenue au .lapon 
(iallS (leux sortes de travaux  la pèche et les transports par 
h.faix. C'esl prilcilmlement sur le iittot'al oriental de l'lle d'Ycso 
que sont Cai»lies les lècheres, fav«»t'isées par le courant d'eau 
chaml-du Pacifique, al»pcl6 AuroLSivo .2). Les tilcls que l'on 
emploie out stmvcnt jusqu'à 1,200 mètr,.s de longucur et plus de 
soixante-(lix ln»lnmes stmt emplo)-és à les lnancnvver (3). La 
gl'ande a]mndance du l»dss«m "SUI" ces ce»tes fournit des UlO'eI1S 
d'existence à llli," parli,, nola]»le de la p»puhdim, mais 
nature des lieux ne se pr6tv pas à la pëche c6tière, telle que 
n.us l'avtms obSel'Vée ell Nt»rwbge, par exemple. La caractéris- 
lique de cette pèche «,st. «,n le sait, la ]mr{ue capa]»le de con- 
tenir un re,robre limité de pcrst,nnes, et merveilh'usement op= 
pr.priëe par sm imporlance ,4 ses dimensi.ns à l'activité, au 
ress.urces de la [+mille=souche. Tout auh'e d,dt ,+tre l'org'ani= 
lit»n d«.s l»ècheurs d'Ycs., -]diés, pour tirer lem's immenses 
tih'ts, de s'ass«»cier entre ménaes diflërents. Si, comme cela 
parait pr,,ba]»h,, le .lapera a ëté pcupl6 oriinairemenl par des 
essaims issus de pasteurs, on comprend combien le cadre préexi 
lanl de i. famille patriarcale s'est facilement adapté à l'-rani= 
sati, m en c,mmunaut6 que réclamait ce genre de travail. 
plus, lamlis que l'a'ghum:rati,,n croissante fiisait inscnsil»le= 
ment 6w,hwr la culture en «,,mmunaut6 vers la culture fra- 
mcnlaire, le tilcl, impossii»h. à «liviser c«mme 1« sol entre les 
divers mcm]wes de l'ass»ciali.n, maintenait l'ancien type du 
trav.il de la l,r, Triété et d," la fami]h.. 
I.e mème ldtém,mène a dtk se produire pour les trunsp.rts par 
portef.ix; lem" dév«l,q»pemt,nt est nécessité par la rareté des 
animaux. ,.t leur ,r/anisati.n est, cru Jap,m, à peu près semblable 
à celle des «trtèles de p.rt.faix de Pétersbourg., des corporations 
d'mvriers du pt»rt à larseillc »u à Anvers. Chacun ne mettant 
,:n c,,mmun que la force de ses bras. la communauté est facile à 

(1) Allou. p. 285: -- Elisbe Reclus. t. VII. p. 8".6. 
() Colnte de Dalnms, I'- 48. 
(3) Élisëe P«,clu.. t. Vil. p. 837. ci E. (-'otteau, p. "200. 
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fonder et se maintient sans peine {ant que l'accumulation des 
bénéfi«es n'csl pas suffisante pour cr6er la richesse. 
Nous avons peu de renseinements sur la ri)troc d'atelier dans 
laquelle s'exécutaient aulrefois les iravaux de fabrication avant 
pour objet la porcelaine, la laque ci les mélaux. Nous savons seu- 
lement que les proc6dés employés 6raient essentiellement tradi- 
tionnels, ce qui laisserait supposer que l'org'anisation industriellt. 
comme l'org-anisation aq'ic(,le se rattachait au l'6imc de la 
communautd. L'habilet6 professionnelle lr6s grande dc ccrtaius 
ouvriers n'est pas un obslacle  celle hypothèse, 1)arce qu'elle 
était entièrement fondée sur la pratique minutieuse de certaius 
d6laiis. 
Les Japonais n'ont jamais dtC croyons-nous, des artistes. «lau 
lt. sens vrai et élev6 du mot. Ouvriers fort habiles, ils n'onl jamais 
dépass6 le cadre de certaines imitations convenu»s, «.t s'ils ont 
atteint parfois à la grace d's liffnes, leurs concepti,ms sont le 
plus souvent grotesques et tourment6es. E somme, ce qui frappe 
le plus dans leurs productions industrielles anciennes, c'est la 
perfection du travail mat6ricl, r6sultat de proc6dés traditionnels. 
Nous verrons plus tard pourqttoi et comment ils perdeut de jour 
en j,,ur cet unique mérite. 
"foules les branches différenf«.s du travail s'exécutaient donc 
plus ou moius en communaut6, mais la rater6 des productions 
spontanées sur un sol pauvre et trbs pcupl6 enl«.vait à ce réffime 
peu productif son complément n6cess«ire, lt«. là, d'une part souf- 
france pour la«,pulation: d'autre part tendance marqu6e à la 
culture fragmentaire. 
Naturellement paresseux et peu 6conomes. les Japonais avaient 
besoin d'ètre prot6g6s contre leur propre impr6vo)'ance, et la 
terre dont ils jouissaient librement était nominalement poss6dée 
par l'État (1) avant la récente r6volution. C'est une combinaisou 
analoçue A celle qui s'observait en Russie et en ll«,ngrie jusqu'à 
ces dernières aun6es, mais nous avons trouvé peu de d6tails sur 
la forme particuli6re qu'elle affectait au Japon. 

(I) Comte de Dalmas, p. 65. 
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NoUS pouvolls dire seulement que cette vaste suzeraineté de 
l'État parai! btre une des caractéristiques d la dominati«,n des 
pasteurs: tandis que dans la Russie et la ll«,ngrie, oh s'affirme 
l'influence d,.s faniiles-souches, h. haut d,maine des terres ap- 
parlient à un sei-netlr; en Turquie et en Chine, oh les pasteurs 
sont rcstds seuls maitres, c'est l'État hli-m'me qui est rdput6 pr 
priélaire du sol. il y a là sans doute un souvenir de la steppe, un 
reste de la communaulb imuwnse du plateau central asiatique, 
«,ù le,us les homnes sont frères, j«,uissant en toute libertd des 
&,ns de la nature. Il serait à souhaiter que des d«nn6es hist«ri- 
qu,.s pht exactes sur les «wiines du .lapon vinssent confirmer 
les h)l»«,tllèscs que fait milre l'd»servati«l des ihits actuels. A 
déf«ut «1. preuves llislriques, un« ol»servati,,n mdtlmdique de ces 
faits éclairerait bien dt.s prohl;.mes, niais il est difficil d'6tayer 
des ct,n«lusions solid.s sur les bases insuftisantes ,lui n,,us sont 
fournies. 
Ainsi u,,us s«,mm.s ddpourvus de rcnseignements précis 
sur l',rganisation de la btmillt., ci ces regrcttahles lacunes indi- 
quent clairement quel est l'cftçt du manqm, de méthode sur les 
d,'scriptions des voyav,.urs, lnème les plus distinffu6s «.t les plus 
conscienci,.ux. Auj«ml'dhui. «,n n'écrit phls un récif de voyaçe 
sans ann,,nccr sur la couverture da livre des d6tails sur l'histoire 
«.t les moeurs des pays viilés. [:e mot de m«.urs surtout paraît 
5tre la svnlhbsc par excel]e,tcc, et chacun l'«'mphde volontiers à 
cause du v;,ue qui l'ent«ure. T,.l qui raconte que les Chinoises 
«nt les pieds dfi,rmés dbs l'enfance et que les Japonaises marides 
se laquent les dents en mdr pense que ces curiosités sans portde 
justifient le sous-titre de son livre. Beaucoup prennent plus de 
peine et témois-nent (le prboccupations plus dlevées, mais la plu- 
part du temps leurs ]»,nncs intentions ne sont couronnées que 
d'un mince succbs, en r,,ison de leur connaissance fort incomplète 
d«.s éldments constitulifs d'une socidté. Voilh comment, après avoir 
hl en entier deux ouvraëes, et des meilleurs, dans lesquels l'd- 
tudc du .lapon occupe plusieurs chapitres, on peut en ètrc  se 
d'mandcr si les Japonais étaient organisds en famille patriarcale 
ou en famille instable. 
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I.a science sociale suffirait presque 't elle seule ,à résoudre ce 
problème si nous possédions sur l'or.,_:anisation du travail dvs 
données plus précises. En leur absence, on en est réduit à des 
conjectures assez probables. 
La b,ngue stabilit6 du Japon et l'eml,ir des réimes de com- 
munaut6 indiquent nettement une puissance trbs ffrand d' Vau- 
tol'it6 paternelle et de la coutume; laissées à cll,.s-mèmes, ces 
influences auraient produit la famille patriarcale; mais l'aulo- 
mration compacte la combattait d'autre part. ci peu à peu le 
principe dëgalitd inhdren/ à. la coustitufion patriarc, le. perdant 
son contrepoids efficace dans l'abondance du s,l disp,nil,lo 
des l)roductions spontandes, a pr.duit la thmillc instal»le qui pa- 
rait dominer aujourd'hui dans les villes du .lap-n. En effet. à 
sure que les i)artaes (b- communautbs (h.viennent ,le plu 
plus fvdquents, le droit égal ch. chacnn d.s membres de l'ass,,ci- 
tion au fonds commun produit peu à p-u l'6mi.ttemeul «1. 
propri6td et ses tristes consquences. Les familles patriarc, h.s 
n'ont l,aS la souplesse u6cessaire pour rdsister attx complicali,,ns 
,le la vie s6dentaire et aglomérée. Il leur faut l'espace pour se 
d6velopper, et si celui-ci vient à manqu.r, elles $lisscnt insensi- 
blenwnt sur la pente d,' la famille intable o6 l'autoritd i, atorn,.llv 
est ddsormais impuissante à les retenir. 
ha peut suivre ce mouvement de décad«.nce par ,ltW!quos traits 
«pfi semblent mesurer de distance en distauce la proIbml,.ur ,le la 
chute. Dès l'année 85 (1), on voit appavaitre des h6pitaux; les fa- 
milles ne nt d6jA 1,1us capables «le soim.r leurs malad,s. 
h,,mmespeuvent ètre privés à la fois de la sanld et dos ressources 
de leur travail sans trouver de secours plus rapproch6 d'eux que 
celui de la charit6 publique. Aujourd'hui un Japonais qui sent 
les premibres atteintes d'une maladie se fait imm6diatement 
porter à l'h6pital, mème s'il est riche, pr.uve évidente que son 
intérieur lui manque peu. De mëme il n'est pas d'usae de rece- 
voir à la table de thmille un ami ou un 6tranger; la plupart du 
temps l'amphitryon vous invite au restaurant (tchaia), 

(1) Elisèe Reclus. t. Vil. p. 827. 



tablissemont très répandu et h'ès fréquenté. (Comte de 
p. I 't8 e! l't.t.) .hfi.,_,nez à cela &.s halfitudes de débauche non 
dissimulées et. à l',,pposé, des f, wmes de respect fort compliquées 
dans les rapporls de famill,:, t.uan,1 un ré._,zime tombe, les der- 
nièv«.s f,;rces qui lui restent s'emploient à mainteuir ces formes 
vainc.s, imazes de sentiments dispavus dêpuis longtemps. I.a cons- 
litulion dr la famille japonaise pavait avrivée à ce dernier terme. 

II. 

il «.st l»erlnis m«,int,.nant d,. se demander qu,-lles son! les causes 
d,. la réw»hdion s«,cial,' ch,ni 10 .lap,,n nous renvoie l'écho. La 
pl'Clniel'e ,.t la plu -dn6vale est une siml»h' raison d l»»n sen. 
«.t l»««rait emprunl6 aux dir-s c61¢.lwt.s dt M. de la Palisse. mais 
je. me p«.rnwts de la rq»p«.l«.r parce qu'elh" esl souvient perdue 
de- vue : çhl;tli[l Ull«" instiluti«m [[llll)e, c'est t[»uj«urs parce qu'elle 
n'e,t pas s«»lide. Les civomslances qui accoml)ament sa chute 
ne sonl que des incid«.nts sans graudc povt6e ; la cause première 
esl t,]om's la mèmo. Itans le cas préscnt, la rapidit6 avec la- 
quelle, le .lap«»n cherche à se dép«,uiller de son enveloppe oriçi- 
n«.lle indique clair«m«.nt qm. les dldmenls conservateurs de la lra- 
dili,,n n'avaienl plus aucme fiwce de résistmce et que, lontemps 
avant l'invasi«,n d,.s id,:es europdennes, ils ne jouaient plus qu'un 
r61e ettcd dans la conslitulin sociale de. ce pays. L'is«dement 
dtail sa seule sauw.g'al'de ci s'il ne se transforluail pas. c'dtait 
faule de modbh,. 
!1 n'v a pas encore h'entt- itllS qfle notls avons, nt»s autres Fran- 
cais. le dl'«,it de p,,ser le pied sur le sol japonais, et voilà plu- 
si.m.s ann«:.s «lU'ma professeur de droit de la Faculté de Paris 
«.nseigne h, ce, le Napoldon h T«kio. Déjà un de ses 6lèves a pu 
«,Il'rit. il v a deux ans. à un de. nos compah'iotes, les dix premiers 
vtdulaes d'un ouvra-e sur le droit europ6en .1). Le plus curieux 
est que le savant jurisconsulte de Paris n'a pas été appel6 au Ja- 

ri} R. C«»lteau. p. 52 ci 53. 
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p»n seulement pour y créer une chaire de droit français, mais 
aussi et surtout pour remanier entibr»men l'ancienne législation 
et doler le pays d'Ull code inspiré des idées de l'¢;eeid,,nl ¢1). 
Il est h supposer que celle lëislation une fois rédiffée renom- 
trera peu de résistance dans un pays aussi dépourw de vilalité. 
Si l'ancienne eonsfihttion étail encore réellemenl del«ml, si les 
eoutumes avaient conservé leur force, la. finlaisie d'm juris- 
consulte aurait peu de prise sur elles. Lorsque, au traité «le Pa- 
ris, on voulut imposer un code à la Turqui,., pour y faire 
trer les idées modernes, le pr«,j,.t fut hcih.meut ad«»pld par les 
diploma{es présen{s. Cependant ce codo es{ fimj,urs l.«Slé 
morh.. Les Turcs ue pouvaient pas 6lre entanl6S sur le h/train 
de la coutume et de la famille, parce que la faible alomérali, m 
des pays oit ils vivent leur a permisjusquïci de c,nserver pers- 
quo iniactes les habitudes de la communauté. 
Nous avons déj5 indiqu,: comment la densité considérable d" 
la population constihmit l',bs/aclc le plus sdrieux au maintien 
«le la coutume, la rec toujours cr«fissante qui usait pett à peu 
les tbrces c«miraires et devait parvenir à en triompher. La 
sobriété des.laonais relarda évidemment pour eux le m,,ment 
,ù l'équilihre devait se r«,mpre enh'e les fruits du sol et h.s 
soins des indië-ènes. La fabrication leur hmrnil alors, par l'inter- 
médiaire dtt commerce. 1« supplément de ressources qui 
Atait nécessaire et leurs premiers rapp,,rts avec la Corée 
Chine. puis a ec le P«w{ugal et la H,,llan,lc. curent sans doute pour 
base la nécessité des 6chançes. lesh.eintes attx limites 
que leur assinaienl les souverains, ces relations commerciales 
ne paraissent pas avoir eu d'effet seusible sur la constitution so- 
ciale, et le Japon arrive jusqu'au milieu du dix-ueuvième siècle 
sans qu'aucun si'ne extérieur puisse faire préwfir sa brusque 
évolution vers les idées européennes, l'out le travail préparahfire 
s'v était accompli, avant que les nafi«ms de l'{;ccident aient pu 
périAtroc. 
C'est ainsi que le scepticisme reliieux avait depuis long'temps 

(1) f'olleau, p. 73. 



fait son apparition et aplani le chemin A toutes les fléories. 
Ians lrs hautes classes, il est bien ortde navoir aucuuecro)ance 
les hommes ne ve,nf aux temples que très exeepfinnllemen 
h.s dames de qualité, jamais. Ians l" peuple, certains usages" de 
i»i,çt,; «.xtérh.ur« se se,ni eonservés, mais la manière mème 
dont n b.s me en pratiqne, le saus-ène avec b, qnel jeunes 'ens 
et .ieuu,'s tilh.s aruvissent «.n causant les marches saerées de l'au- 
Ici de Bmddha montrenl bb.n le peu d'imprtano' qu'on v 
arhe 1 ,. Le ch'faC corrompu jusqa'anx moelles, ne jouit d'au- 
çune considOr«dion et ne. «re,il pas tou.imrs alix doames dont il 
En résum6, la sociI .iap«,ndse ,w possédait dans ancun 
s«'S é]bl,lenl eanstilulifs la vitaIild ndeessaire pour subir le con- 
tacl des Eropdens sans «h.c ahsorbe par «.ux. Ses 
à vue ne. sod h,nc pas une prvue d'énerg'ie et dïntelligence, 
mais 1«, symlt,')me d'une ddcadence avancée. Essavons d'en dtu- 
dier les l)rincip;mx effvts. 

.l'ai «mblid de m'nlinnner plus haut l'existence d'une noblesse 
assez nombre.use, qui. s«ms des noms diff@ents, formait la classe 
haule d  la nation, avanl le renversement de l'ancien état de 
choses. I,',,mission est sans importance, car depuis lon.$'lemps 
d6jà cil,. 6tait entrée, selon la très juste axl,r,ssion do Chateau- 
Iwiand, dans l'ère des vanit6s. Telh, «st dn moins l'impression 
qui rdsullc d's d6tails tmrnis lmr l«,s voyaffeurs. A Imrtir du 
quahrzibme sibcle, le ouw'rnement du .lai»on parait avoir élé 
une s«rl« de «6sarisnw, jaloux des inthwnces aristocratiques. 
!1 les d6h'uisil en enlvanl aux damfi«» lent pouvoir ettkc[if pour 
leur laisser uniquem.nt qndques charg-es honorifiques don/l'em- 
pereur (shoun «,u le mikado (ch,,f spiritut.l) disposaient seuls ). 
Aussi, d/,s h, l«.nd,main de la révolulion qui laissa le mikado seul 

(11 E. Clh'au. p. 117. 
,,) Comte de Dahnas. I'- 7 et 73. 
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chef de la nation 1,1867), un simple décret suffit à priver de tous 
leurs privilè.'es et des biens et revenus attachés à leurs di.nités 
les da:mio et les samouraï, l,'État leur avait tout donné, il pou- 
vait tout leur «.nlever. Cependant, pris de commisération pour ces 
intbrtunés qui avaieut 61é les plus riches et devenaient tout d'un 
coup les plus pauvres, le gouvernem,.nt accorda à un assez grand 
nombre d'entre eux quelques maieres pensions h.mporaires, et 
distril,ua à quehlu«,s autres les places de, l,ureaucrates que mul- 
tipliait le nouveau ré'ime administratif (I). 
Le chanzement ne fut donc pas profond dans cette classe de 
la société. A coup sùr la vie lare et élésanle du courtisan dispa- 
raissait pour faire place A l'existence modeste et étroite du fi»nc- 
tionuaire; mais le rble social était à peu près aussi insinifian! 
dans le premier cas que daus le second et la situation restait uni- 
quement ce que le bon plaisir du chef de l'État voulait bien la 
f.ire. 
Tout autre fut la transformation opérée dans h" poupl,. Ainsi 
que nous l'avons dOà dit. le pa.xsau japonais ne possédait que 
le domaine util «le sa terre et se trouvait protgé contre les en- 
trainements de l'hypothèque par un ré.'ime en rapport avec son 
imprévoyance ri sa paresse naturelles. La liberté complète de la 
propriété, fruit des idées nouvelles, a immédiatement amené la 
création (le grandes terres au profit des gros capitalistes (2  Les 
anciens paysans dépossédés ffrossissent aujourd'hui ht chtsse des 
prolétaires. 
Ce double mouvement vers le paupérisme ou vers la rich..sse a 
Até d'autant plus accéléré que le réime de la propriété foncière 
s'est trouvé modifié au moment m6me où l'ouverture (les ports 
aux Européens donnait au commerce du .lapon un développe- 
ment inconnu jusqu'alors. Ceu d'entre les indi.;,nes que leurs 
qualités préparaient "A subir la concurrence et à en profiter tirè- 
rent de cette situation nouvelle d'Anormes avanta.__o'es; ceux qui 
avaient v6cu jusque-là grfice à la protection dont ils étaient en- 

Cm,de de Dalmas. p. 91. 
Élisèe Reclus. t. Vil. p. 827-88. 
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hmrés, «»ni succombé aussit6t que leur repar! nalurel a did (Ié- 
truil. Bref. h. d6veh,ppement de l'inégali/d est le rdsdtat le plus 
«.lait qu'à, if encore donnd la rdvolulion japonaise. 
L'essor nouveau imprimd au c»mmerce a eu 6galcment des 
conséqu,.nces d6jà apprdciables iii! point de x ue de la qualité des 
produils qui eu fl,nt l'ol»jel. La palience a toujours ét6 le grand 
arl des .laponais. ci c't.sl rice à la sdcuril6 de leur vie que les 
.uvri,.rs des sièch.s l,rdc6dents arrivaient à produire des ,uvres 
merveilleusement linies. Aujourd'hui ls bes.ins oe sont ang'men- 
lds ci c«mq)liqnds ; po«r les satisfaire il fiut lravailler rapidement 
«.t livrer saus relard. De plus, pour facililer la renie, il devienl 
n6c,.ssair«" de fabriquvr à bon match6 atin d'atteindre un public 
n«,mbreux, l.a mu,de passa6re du japotisme puriste» est le rd- 
sultal c«,nnu de celle tr;mst»rmali,n de l'induslrie, lnais en re- 
vatdw les amaleurs r,.eherchent avec avidit6 le vie,x japon, qui 
seul mdrih" sa rélmtali«»n universelle. « l lu ne trouve ddjà plus. 
6crit M. de lt;,lmas, h's nwrv,.il}.uses laques d'or devant lesquel- 
les s'exlasiaiellt les c«mm,isseurs; la peinture sur dmail disparait, 
,1 le cis,.h'm's sur lll6{itu, s'en vont sans faire dëlèves capables 
ch. b'm' sueeéder (I). » Bieut,',t. le lll«mVelltetlt s'aee«qllualtt tou- 
.,mrs, «»11 pourra f»nd«.r sur les b.rds de la Seine ou de la Tamise 
de vash.s usines, muni.s d',.ngins à vapeur, qui deraseront par 
l'abmdanee et 1«. ]»m match6 de leurs thusses laques ou de leurs 
tusses porcelain,,s les produits .j;,p, mais l,rivés peu à peu de leurs 
principaux mdriles. 
I.«, nouvelle org;mis;,lion ch. 1; vie publique, trop rdcente en- 
core pour èlrejugde, parait eep,-udant av.ir amen6 pour les classes 
lmpulaires nn surer«fit dt. charges. Non seulement les ilup6ts se 
s«mt trouvés a,gmentés daus une proportion considérable (2 
mais la prdtention iusensd« d',.n toucher le nlont;tnt en espèces 
a cré6 au Aouvernement des difticultés insurmontables. Jadis 
l'imp',t s'acquittait eu riz, et la raretd du numéraire ne permet- 
tait pas d'autre mode de pereeptiou. La plus grosse part des 

{1) C»mle de liait,as, p. 151. 
(2) Id.. p. lot', et 107. 
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contributions servant d'ailleurs à payer des dépenses locales, h's 
créanciers de l'Élat ne faisaient aucune difficulté d'accepter Ivre' 
paiement en nature et l'équilibre se maintenait ainsi entre la pro- 
duction et llt consommation de cha«lue province. Aujout'd'hui 
centralisation administl'ative et llt vigride conformité d«,s l'è.'_"le- 
tiients nouveaux ne cadrent plus avec c«,s nécessités éCOllOltti«lttes. 
A toute force il faut (h" l'at'.,,.-ent à l'État, et le commerce est ellCOre 
tt'op p*'u déveh,ppé dans les campa.'_"nes pour p-rm,.ttve aux 
pa.vsaus (le x en(lre facilemen! les pro«hiits (le leur terre. 
Si l'on ajoute at! poids très lotll.d des contri|»uti«ms en 
la conh'ibution en services que représente l'é!ablissemcnt «le llt 
conscription, on compt'en0ra sans peine que la g'llel'l'v civile ait 
été le fruit de ces lnesures vexatoires et pve'cipit«:es, l'enda|it fois 
ans. de 187'r à 1877, la province de Satsuma résista à l,'uv 
plication et de noml»l'eUx partisans $rossissaient chaque 
notubre des révoltés. Le gouvernement du nlikad«» aurait peul- 
ètre eu le dessous, si, le dan.g'er de la situation lui vendant une 
bleui' de bon sens, il n'avait débarvassé son al'nlée de l'tillifol'llle et 
«le l'équipement euvopéens, I»our lui ven(h'e momentanément lan- 
cien costume national. [ne fois munis de leurs lances, (le lettt's 
sabres, de leurs arcs, et chaussés «le leurs sandales (h, paill, , les 
anciens saulouraï curent pr«miptement raison «les ilsU'.'_"e's. 
Depuis lors et .',.-ràce à la san.,__:"lante vépvvssion 
victoit'e, l'ordre matériel n'a pas Cé troublé au .lapon. mais la pai' 
sociale y semble éIran.'_,:"ement compromise. 

P. DE OUSII-R. 
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l'll(VIN(3, I)E I/E)II'IRE ,LI.EMANI 

.tU XIX E sIEI3JE. 

I. -- La recherche des familles. 

.l',.nlrel'ai de ph,i-li,',l dans lll,,n suj,.l. D'un,. plnme rapide, 
mais ,.xach" ,'t précise, je alCirotais meth'e sous les veux du lec- 
h.ur curieux de connailre l',,r»anisali,,u sociale de nos voisins 
d',,utre-Rhin lo r,:sullals d'nue expl.rai,m lnéthodique pour- 
suivi,, l'annéc dcrni;.l'e, au coeur d,. l'Aih,magne.. 
.l'ai f«dl un s,:jour d, h'ois recuis en Souabe pour éludier, sui- 
Valll l.s pr,»cédds de Le l'lay, la conslihtlion de celle province. 
dirai simplement ce que j'ai u, n«n sans avoir, au préalable, ex- 
pliqu6 de quelle thçon .ic m'v suis pris pour voir quelque chose. 
(;OllllIle il v a t,g'ols et thg'ols, il v a vo3-age ci vo)-age 
Tel voyae pour voyager; lel aulr«, pour chantier d'air 
cmnall ce lnurisle inthligahh «] s'extasier (levant le moindre 
rhalfileau, la slaluellc intbrn ou 1« vi«.ux cadre, dévot  ca- 
lah,n«r ss admil'ali,ns d'après .Ioanne ou Baedeker. !1 v en a 
d'sub'es encore; l,uis vicnl h, rand noml»re (le ceux qui ne de- 
nml,l,:nt ;'ll X'O)'«lge que h' charnle piltoresque des paysan'es. Pour 
ne m'6h',, attach6 qu' ce plaisir des yeux. dans un sçiour fait. il 
v a deux ans. sur la terl'e allemande, je n'v avais rien « vu » et 
me serais lrouv6 fort empèch6 de dire sur nos vainqueurs d'hier 
aulre chose que ce qu'en raconlent les excursionnisles au fabuleux 
pa-s &.s milliards, aulre chose que ces bonnes grosses banalités 
loules faites qui courent le monde. 



UNE rROVINCE DE L'EMPIRE ALLEIIAND AU" XIX t' sIÈCLE. {: 
La méthode de Le Plav en main, je suis arrivé là, cette f,,is, 
atin de voir les gens. ,le me suis thit Bavarois pour trois mois et 
paysan jusqu'h la racine des cheveux. 31èlé au gros du peuple et 
placd tout près de mes commensaux,, j'ai pu, en quel«po sorte, 
leur ttcr le pouls à toute heure. Une enq@te menée dans ces 
conditions aboulit forcément h une conclusi«,n ferme et scienti- 
ti,lue. 
Si étendues qu'ai,.nt été mes investigations, elles Il'Ont pOUl'- 
tant pas port6 sur t»ute la Bavière. 11 faudrait des années pour la 
visiter dans le détail, pour p«sser en revue toutes les bom'-des, 
pour scruter les moindres taupiuées, gSuaml on se trouve ,h«'ant 
une pareille pièce, le meilleur moyen de s'en tirer, c'esl de se 
toilier de la besoffne pour l'avenir c de commencer r6solument 
p;tr un bout. 
11 n'dtait pas facile, en effet, de connaitre en trois mois ce rand 
bassin quadrangaire que prèsente la carie, I,orn6 au n.»rd par 
les montagnes de la Thuringe,  l'est par celles de B,»hème, ac- 
coté au sud, au massif des Alpes;  l'ouest, protégé par les hau- 
teurs de la Franconie; coupé transversalement par le Dauul,e, 
et qui compose l'une des unités géographiques 1," plu s»lide- 
ment constituées par la nature. Politiquement, sept grandcs pro- 
rinces ou cercles se partagent la Bavière : Soual,e ,.t Neubour, 
Haute-Bavière, Basse-Bavière, llaute-Franconie, Basse-Francouie, 
Franconie moyenne, Haut-l'alatinat, Palatinat rhénan, ce der- 
nier enclavé entre le Wurtem],er', l'Alsace-Lorrailn, et les pro= 
rinces rhénanes de l'Empire allelnand. 
Je me décidai à COmlnencer par l'Cude de la Soua],e. l'ourquoi 
la Souabe plut6t que la Franconie, par exemple? La prenfière 
raison est tout historique. La Souabe est cet[e portion du terri= 
toire allemand où se sont f[mdues en une race forte et homo$'èue 
les deux races des Allamans et des Soua])es qui se partaent 
l'Allemane. 11 convient d'ajouler que les Arudes de mes devan= 
ciers thites en Suite, aux portes de la Souabe, me permettaien[ 
de rattacher mes prelnières observations à des phénom6nes ddjà 
COlin OS. 
Tout bien considéré, e m'enfoncai au point le plus extrème de 
5 
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la nlonla'ne, dans la haute vallée «le l'lller, "a Fischen. Y avait- 
il d,,nc iniérèt  colnmencer par la monta'ne, au lieu de s'ins- 
t;,ller d'abol'd dans la plaine et de remonter insensiblelneni les 
penies?  [tn d,,it le penser. 
CYst au.iourd'hui un faii acquis X l'observation que les monta- 
gnes c,ms,'l'vent I,fieux que rouie autre l)artie (lu sol une race 
dans sa forme première, dans son costume, dans ses coutumes, 
dans la silnplicité et la vi.'ueur de sa vie. 
Ceci s'explique. D'abord, les h«l[l[e[lrs prése ntent des natures 
de terrains ,lui résistent inxinciblelnent aux transfol'malions de 
la cullure et aux inst«,llations de lïnduslrie. Par la force des 
cl,,,ses, elles restent d,mc toujours selnblables "A elles-hèmes et 
gardeni ;,ux .'.:ens qu'elles abritent l'invariable uniformité de 
lenrs habitu,les. Éloi.,__,nées des gl'i, nd,'s voies de com m unicati on. les 
h,uteurs échappent à toutes les nouveautés que prolnènent a ira- 
vers le re,md,  les commer«ants ou les voyaygeurs. Elles sont 
protégées par la distance coutre l'intluence des centres urbains, 
oit les éléluenis «le te,uie civilisation se compliquent à i'infini. 
Aj,,utez que les obliations d'assistance mutuelle pour parer aux 
dan.,_.ers de la monia.'."ne, les nécessités (le vie intime, famili;,le, 
pour supl»lécr aux relati,ms extérieures, maintiennent une race 
t,:lle quelle dans h's conditi,ms heureuses oit ont vécu les géné- 
rations précédenles. Voyez chez nous les Savoyards; les Auver- 
.cuats. l,'s Basques, les CéVCl61sl Rien ne ressemble plus au- 
jourd'hui ' un homme «le la plaine qu'un aure homme de la 
pl,in,.. à tre l'ic,,'d qu'un Bcauccl'Ol, à un Gascon qu'un Pro- 
vencal. Mais à qui ressembl,, un Auvergnat? 

II. -- L'Étude monographique. 

!' Les motta9tes de l'Algau. -- Me voici donc à 875 mètres 
au-dessus du niveau de la m,r, dans cete partie des Alpes I)ap- 
tisée du nom d'Algau. à l'«»riiue de la vallée (le l'lller. «lui forme 
à cet,- hauleur un vériable plaleau où ne pousse que «le l'herbe. 
11 v a (le l'herbe dans les fonds, il y a de l'herbe sur les pentes et 
aussi quehlues forèts, il y a encore de l'herbe "a 2.0o0 mètres. 
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A cette altitude se forment, sur les croupes, les p«'tura.'-_"es 
qu'on appelle «les alpes, où l'on envoie les vaches pel,lant 
|»elle saison. Comme le sol ne produil ici que de l'herht- et qu'il 
'éten'd en un petit pla.teau à pentes abrul»tes, on ne peut .'-"uère 
élever que des vaches. Le cheval en grandes troupes manque- 
rait d'espace, sans compter qu'il aurait vite. détrui! les pltul'ages. 
car on sait qu'il ne man_,ge que les herbes lines et qu'il ne ré- 
pare pas le fonds par la fulnure. Il n'va donc que (les vach«,s 
que l'on envoie, en juin, par détacheluents, sur ces «lpes. 
Bref, pas d'autres travaux «lut' ceux qui compos«.ut l'art pas-. 
total : on élève des vaches et l'on vil «le leurs produits. 
C'est tout comme en Suisse. Le p'tre de Souahe, qui ard," h's 
hèles sur la montagne a le mème chalet que l'armailli suisse, 
les mèmes chansons mélancoliques, les mèmes travaux, la m6m«. 
vie. 11 hahite les hauts sommets, où il n'a qu'une installation de 
circonstance pendant la saison d'CC un simple I»al'aquement. 
Sur les pentes sont distribuées cà et là les hahitati«ms tixes «les 
familles qui reprennent leurs bestiaux quand les l»rt-mi;-l'eS bises 
d'automne les chassent «les p'tura.'es alpestres. 
C'est parmi les g'ens ¢h, ce paysque j'ai d'ahordplanté ma 
tout auboutdela vallée, 'Fischen. Fischen est une commun« 
centrée qu'on appelle l'Alffau, autrement dit. une circonscription 
territoriale et administrative qui emhrasse une cel'taint- quantité 
de ces maisons réparties sur les pentes, et «lui, à l'exeml»le de 
toutes les autres communes, a un petit centre a.,-_"lom6ré. Sur 
une population de 1,000 habitants, 100 à peine sont .Eroupés au- 
tour du clocher. Autant de familles, autant de maisonnettcs axec 
leur ver'êr, leur hout de pré (A9er) pour nourrir les vaches au 
printemps. {;n vit à cinq, six cents mètres les uns des autres, 
l'un ici, l'autre 1, le troisième plus loin. 
Voila mon champ d'observation. 11 ne s'a$'issait plus que d'at- 
teindre, suivant la méthode de I,e l'la?, une famille dans le 
lieu qui parait ètre le point de rencontre des faits sociaux «le 
toute celle région. Le Play a démontré qu'aucun autre moyen 
ne s'offre de connaltre un pays. C'est d'ailleurs le procédé de 
toutes les sciences qui, n'étudiant que des individus, témoiynent 
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par leurs progrès de l'e,(celleuce de la méthode monograplfique. 
Aus I»rlvement que le permet l'espace qui m'est ic accordé, 
je vas donc faire passer sous ls veux du lecteur quelques mo- 
noraphi«.s de thnfillcs en raccourci. Elles ne seront pon si écour- 
tecs cepe»dant, que l'on ne lmisse voir se dég'aer quelques 
concluslons des thts qu'elles enregîstreut et que Fou ne se trouve 
autorisé à dtendre ces conclusions à tout le reste du pays. 
Si maint,.nant votts voulez vous donner la poire- d'entrer, 
nous allons. t'«Ice au I»rasseur de Fis«hen. qui s'est thit mon 
inll'oducteur, li.r connaissance avec la famille qui, un mois du- 
rant. m'a livrd miette à miette tout le secret de son heureuse 
La famille M"*. compos6e du pbre, d. la mère, de quatre filles 
et d'un ffat'çon, r.présente la bonne nloenne des titmilles du 
pays. Ele est assenlblé dans la St,be, la rande salle pour laquelle 
h»ute la maison allemand« send,le avoir dtA bitie, tn n'v couche 
pa, mais c'est là qu'on se rdttnit. Si pauvre que soi/une demeure 
I»aval'«,ise. elh" a sa Stube, avec une sorte de grossier canapé, et 
d;ns nue encoignure un petit reposoir : un crucifix, une Vierge, 
quehlucs tlcurs naturelles ou artiticielles. Dans la Stt&e se font 
h.s pri/.res en commun et se liennent, pour ainsi parier, les as- 
sises de la famille. Le domaine sur lequel vit la famille est 
coml,oé comm les domaines le sont constamment dans le pays : 
habitation. étable corresp,,ndant avec les chanlbres, granges, 
vcr',.r, pré, l»,,is. Le tout vaut 35.000 francs, en comptant les 
quinze vaches. 
l.'histoire, de M"" est simple et pleine d'enseignements. Son 
grand-p;'rc, for«.von, affineuc de faulx, descendit, il y a une 
c.utainc d'années, des montagnes du Tyrol, avec un soulier et 
tre sabl, conmle on dit. Il s'établit à Fischen et eut la chance 
de h'mwer autant de travail qu'en réclamait son aclivité. Pour 
nwtlre  l'aise sa famille et lui permettre de subsister, il lit ce 
qu'il faut bien faire à toute force en Algau : il acheta une vache 
et un morceau de pré dont elle pùt vivre en hiver quand elle 
ne serait pas  l'alpe. Cette  ache fit des petits, le pré s'agrandit. 
Les affaires allaient bon train : on use des faulx à couper le foin ! 
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Il fallut bi«,nt6t une maison à soi, qui se développa si I,ien. selon 
les rèles du pays, qu'un beau matin le marteau et la tbl.'e se 
trouvèrcnt tbndus. !1 restait un ,lomainc, et les enthnts ,lu tr- 
eron élovbrnt des vaches et firent du froma«, comme 
commun des Algduer. L'h«,rl»e avait opAr6 cette métamorphose 
comme elle nous plierait nous-m6mvs à la vie de ces I»ms Mools 
qui parcour.nt la steppe et vive.nf de koumotds, si la 
d'un ma$icien nous transportait à cette heure sur les hauts pla- 
t«nux de l'Asie centrale. Ici se vdrifie vncore une tbis d, plus 
ce.tic, loi si souvent fi, mulée par Le l'iay de l'influence des lieux 
sur l'orffanisation du travail et th. la ihmlle. 
Originairement, la famille de M"" n'appartient donc p,s au 
pays. Sa femme, qui. elle, est uuv vraie Souabe, n6e à trois ki- 
lombtres de Fischen, pr6tend qu'on a bien pu s'en apcrc.voir 
au ddbut de son mariage. Ce n'est, pas uu fils du pays qui serait 
«ntr6 en ménage comme son mari. avec I, I00 francs de dettes 
Mais elle l'eut bien vit rompu  de meill,ures tkwons de vivr,. 
Elle a pri en main l'administration du d,maine ; llv y dtait plus 
apte que lui-m.me, parce que, jun fille, ellv avait étd dressée 
chez elle au g'ouvernemvut d'unv maison. Elle a nourri ses huit 
«,nfimts; elle tisse, elle file, cultive le v«.r:er, trait les vach,.s, 
et le reste. 
Le mari, devant cet exemple, a tournd à l'homme sérieux dont 
il off're le parfait modèle. 11 s'occupe.de la rcntrde des t,ins, il 
va à la montaffne visiter le pktrc qui ç'arde, sur ic p/tura:, 
dëté, toutes les vaches de la commune; il a une aUtOl'itd incon- 
test6e. Il s'applique tout entier à une uvre qui 1«- prd,ccupc 
beaucoup. L'antique coutume de Rothent'eis, sous l'empil', de 
laquelle se font encore tous les actes de la vie sociale fi Fi«hen, 
voudrait qu'il transmît ses biens au plus jeune de ses vnthnts. 
Et c'est une fille  Comme il est avec le ciel des accommode.ments, 
il en est avec la bonne coutume. Il laissera sa maison à s,,n fils 
dont il prise fort les qualités. En attendant, il met tout ce qu'il 
peut de c6td pour doter ses filles et ddffrcver son h@itier dans 
l'avenir, en lui épargnant le payement des soultes à ses s,urs. 
 Les bords dit lac de Cottstatce.  Descendons maintenant 
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sur l.s pentes qui &»minent le lac de Constance, environ à 0 mè- 
tres d'«,ltitude. En ces lieux d6jà la culture rès'ne en mairesse  
du seinle, d, fr«,men, beaucoup de pommes de terre, mme 
de la xigne qfi fi,uvnit un peti viu ai.r«.lct dont un indig'ène 
caraclérisail pl«dsamment, lesvertus astrirgentes par celle expres- 
si«,n originale : « lne oult. de ce nectar veée sur es déchirures 
sfffirait à raccomm«»drr vos l»;sl » 
C'«,st l'inslilutem." d'lwrvcilnu lui-mère« qui a bien voulu 
m'ouvrir sa maison «. se t'aire p,ur trois semaines la victime 
résiné«, de ma curie»sitC Elre deux classes, s«»it «.n aaçan[ la 
truit' au ruisseau voisin, s,it en abattront des pomnl's, soit en 
poursuivanl avec m«»i les «ssaims noltveaux de son rucher, soit 
vniiu d«ms «l, ]»nqws c«,ntëv,nces spéciales, il me criblait de 
ces menus détails qui ne praissent rien, mais qui, patiemment 
ral»l,rochés, linisseut par thmn«r à chaque chose sa valeur, puis. 
au ]»»ll[ lll eollp[', lule de ces composilions achevées dans le 
t»à[ «l's vi'uX IlIOSaiSt«'S, auprbs desquelles p61issent souvent les 
l:wges conps de brosse des faiseurs de 9rands tableaux. 
Si l'on ne sa fie qu'aux appaw'nces, comme ici Iou est dittë- 
veut de c« que nous venous de voir I il ue s''n faut pourtant que 
de ces lé3bv«.s mt»dificati,ns qu'app,rte la diflërence des lieux 
lOlU  lIl' ce soit lllblll" 
L'iustitll:ur d']»erreitnau a, sm" le pa)san de Fischen, des 
;tXallt;-«s ne»lai»les. )lusici«n, admirat«'ur enlèté ch. Waëner, 
j,»uvur d'«Wglie, d, pi«m,, de vitd«n, de conlre-hasse, il ne voit 
lU'lme »mlwe à sou l»onh«.ur : l'eml»ouclmre de la clarinette a 
r0sislb obstinbm«.nt t/son applic«dion et aux etforls mullipliés de 
ses lèvres. EI avec cela. loin d'ètre ridicule I lans la tleur de 
l'he, ses treute-deux ans ne lui pèsent uère ; l'ennui n'a pas prise 
»;tr celle vioureuse nature. Souabe renforcé, d'une intelli5-ence 
«»lX erte, connaissant à fond son reCier, il s'honore haulement de 
ses fonctions et se tlalle d'ètve instituteur, fils d'un instituteur 
dont h. père fui instituteur, frère et beau-frère de trois institu- 
leurs'. Voilà l'ht,mme  Vue ]»rave tille de la lnoata8-ne des envi- 
r«»ns d'Imlnensl««lt, et qui apparlenait  une famille du genre 
de celle de l'*', s'est laissé épouser par ce brave 8arçon. Elle a 
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quitt6 le toit paternel, n'y laissant qu'un frère et une s«oeur ré- 
solus à ne pas se marier et  garder les choses en 6rat jusqu'h ce 
qu' 1« maltre d'école, avant d6posé ses fonctions, vienne tenir le 
sceptre de la famille auquel lui donne droit son importante des- 
cendance  
La femme n'a pas rompu avec les habitudes de sa .ieunesse. 
D'emi»16e elle s'est trouv6e pl'6pos6e à l'administration du petit 
domaine que la commune cde au ]naltre d'école " bois, pré. 
challps. 1« tout devant suffire à l'entretien d'une fanlille, et don- 
nant ainsi au fonctionnaire une installation pal'eille à celle de 
toutes le familles locales. Notre ménag-ère a p,.upl son d/al»le 
(!« h.ois vaches, de d,ux chèvres, de deux coch,,ns, et s'occupe 
souveraincnwnt de ces biens et !, leur exploitation, à laqu.lle 1 
mari s'in/6resse de loin, mais quïl encouragée comme fournissant 
le plus net de son éparqne. ;r;ice h elle, il met 1,'1 et l»i'n ses 
500 francs de c/,t6 par an. 
Le cur6 a de mème un éco»tomie 1 qui lui est altribuée en 
vertu d« ses tbuc/ions. Ils s'enteudcnt à ravir ri se re{r,uvent 
vol«mtiers le soir A la brasserie en compagnie du burffermeister 
et de /,»us les atttres. Et entre une pipe et un ,. mas » de bière, 
on devise des att;'dres «le la commune, quand on ne chaute pas en 
choeur quelque joyeus chanson. Après quoi, l'on se dit " « Gùte 
nadt » bonsoir et chacun rentre chez soi. 
3" La plaitte dtt D«tttube. I Dis«ms aussi bons,tir A ces honn6tes 
Bavarois, et installons-nous maintenant dans la vaste l»lai, du 
Danul»o, au coeur de cette petite valide de la Schmuttcr. qui 
court parallèlement au Lech,  trois lieues d'Augsl,»urff. Nous 
entrons p'esque au pays des grandes exploitalions aricol«s  
plus de vaches, mais des chevaux pmtr labourer, des charrues, 
des chariots, tout l'appareil de l'agriculture. 
A Lu/zelbourg" où je me suis fix6, au lieu d'un ariculleur, 
c'est le chef d'une petite industrie que j'ai pris comme nou- 
veau sujet dëtude. Les faits d6jà observds vont reparai/re et 

:11 C'est le nor, v que l'on donne en Baviere -h une exi,ioilaton paslorale ou agri- 
cole. Le pasteur ott l'agriculteur est un « o.kono;,a ». 
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n'en ressot4iront que nlieux; car R"* n'est pas seulement po- 
tier. 11 ne se v.it pas senlement potier l Non que son mdtior ne 
soit prospère et lucratif, mMs allez donc, en confectionnant des 
pots, nourrir une famille de cinq enfants que sa femme promet 
aiemênt d'aug'nwntêr e»eoro pendant quelqn«s anndes lleureu- 
sm».nt cette v.buste mère «le tmille, soucieuse da bien-ètve de 
sa couvée, se livve aw'c une vigueur exceptionnelle  l'exploita- 
tion aTic.lc qui. ici comme partout, forme l'accompanement 
obligd du fivcr. Elle hèchv, elle sème, charg'e le fumier, vous 
l'VloHl'np son jardiuel : et son ménage n'eu soufle pas. et elle 
esl gaie COlllnle pas une  
R"" lient ce p,'/i/,1,,maine de sa première femme, d»nt la m6re 
denleurp encore avec Ici, en parfaite inlelliffence, de mème que 
le frère et h,s s«Purs de 31"" ont habitd chez lui leur vie durant. 
Itu j-re' oh il s'et installé dans ce bien, R"" a perdu on nom 
patr«mymiqne p-ur prendre celui de la m«ds.n que l'on appelle, 
,h.puis sept générations, « la maison fi Daniel ». 11 ne répond 
plus qu'au notn de ltaniel, le nom du premier fimdateur. T,»ut 
cela est bien frappanl. 11 se préoccupe ddjà de savoir à qui il 
laissera son patrimoine. Ah  voil5 un homme qui n'a pas donnd 
ses sympalhivs au pavtaçe éal Je relbve stlr mes notes de 
voyage ses imprpssi.ns, prises à la volée et c.mme au fil de la 
conv,.rsali.n :« II11 ne peut pas nous tbrcer à pariaser , disait-il. 
Est-ce que les ahires d'uti pbre de famille reg'ardent la loi? 
Alors. m,»i, qui ai lravailld quinze ans à la maison paternelle 
après 1,. mariae de ma s«ttr, je n'am.ais rien eu de plus qu'elle! 
lais si tels avaieut chi gtre les arrangements, je serais ail6 tra- 
vailhq' l.»ur moi. dehors. Puis, les mauvais enfants ont autant 
que les b«,ns?  Das ist eite Unrechtigkeitl « c'est une injus- 
tice  » liais dans un pays où l'on parta'e ainsi à chaque gdndra- 
Il.n, il ne reste rien del,out » 
tldsoht fermement à donner sa maison a celui de ses fils qui 
prendra son métier, le potier souhaiterait que ce fùt l'aind, le 
hro,prinz, comme on appelle ici tous les ainds. 11 lui laissera son 
petil domaine intact, comme il le lient de ceux qui l'onl pv6cédd. 
Cet exemple jette un jour nouveau sur le v6ritable caract6re de la 
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transmission inté'rale, si souvent accusée de favoriser la î-"l'an,h.  
propriété.. Qui ne voit au contraire dans cette pratique la s'aranlie 
et la sauvegarde du petit propriétaire? C'est par excell«Jnee 
mesure dém«»cratique. 
R °'* est nwml»re du conseil de fabrique : il n'a que quarante ans. 
Il faut qu«- son expérience soi! appréciée p¢)ur qu'«,n l'ai! mis là. 
Verscinquante ans, s'il continue A compter parmi les h,,,n,nes l,ru- 
dents, il entrera au conseil municipal. Il sait ce qu'on fait dans 
la comnmne, ce que devient son ar$-ent, ce qu'on «.nsei.'_"lW à ses 
enfants, puisqu'il esl du conseil d«'s pCr.s ch. t'amill, pour l'éc,le. 
l.e reste lïutCresse peu. ,, Je suis mailrc cl,ez moi. c«,,ume l«' roi 
dans s«»n palais, dit-il. Je me conduis honn¢demen! ; m«,, ii,'u est 
celui «le tout le monde. Personne n'est, plus lii,,'e que m«,i'. ,, 
;et excell'nt h,mme a une pente marquée vers les Fran,'ais. il 
me raouflait cela. à la veillée, quand nous «hxisio,s ensemble 
«levant la gueule entlam,uée du f,,ur où cuisaie,! ses p«,t,-ries. Il 
 "t gardé les prisonniers au Lech[eld pendant ht gu«,rre, ci ler 
bonne humeur l'a tant touché, qu'il nous estime les plus heuretx 
des l,ommes, vivant sous des lois idéales... 
Tels sont les braves .a'ens avec «lui j'ai fait connaissa,ce. Ils ne 
me laissaient point aller sans peine, je ne les quillais pas sans 
reret..le me souviens qu'au dpart «le Lutzell,»urg le. l»«,tie et 
sa femme me firent la conduite aussi loin qu'ils purent : e! quelle 
ne tu! pas ma surprise, huit jours après, de recevoir à 
la. visite de la femme, «lui u'avait pas hésité, quoiqu'clle altendi! 
son cinquième enfant dans trois m«,is, à faire 15 .':randskilomè- 
tres pour m'apporter un dernier s»uvenir de la fa,filh'. Un der- 
nier souvenir c'étaient deux petits pots de terre que s,,n mari 
avait faconnés exprès pour moi et une d.nfi-douzained'«»ufs 
frais. 
A cette attention, d'une si haute délicatesse dans sa simplicité, 
j'ai goùté toutes les émotions (lut- mes devanciers m'avaien! pro- 
mises. C'est que l'ame aussi a sa part dans nos éludes e que les 
liens de l'amitié ont bient',t attaché l'ol)servateur à la famille 
qu'il étudie. l;e sont les petites récompenses et les joies du mono- 
çraphe. 
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III. -- Les Conclusions. 

t" Le vie domestique. -- Et maintenant, qu'ai-je appris de ces di- 
verses famill's et que ressort-il des faits que je viens de sinMer 
 T«mt un enseml»h' de conclusions qui s'étendent au pays en- 
lier. qui »e s,,nt v6ritidvs sttr tous les points oh sont tombés mes 
regards .t qu'il est i«,isible à t, mt observateur de contrç,ler. 
Ire printc al,,r,I, un fait saule aux veux. Cette" population est 
vig,,ureu.,', laborieuse «.t tranquill,.; si tranquille, que le cur6 de 
Fis«hen m,. disait : «, Il v a quarante ans que je suis dans la com- 
mune. et .i« n'ai jamais vu deux ho»mmes se battre. ,, n ne se sou- 
via.ni pas d'av«ir.jmais u. du moins dans la montagne, un 
homme d« p.ys ar'r'èl6 par les gendarmes. N,,us voilà d,mc bien 
en présence d'un peuple qui a rdsolu la question de la paix so- 
ciale. D'où vi,.nt cel.? Essayons de 1,' dire. 
;e peuple est posé : il ne cherche p*s à se constituer; il a une 
bombe, une s.lide c:,nstituti,n, et il s'v tient  Quels en sont le ca- 
ractbre et 1«. mh'ite ? 
Eeci p«.ut e résumer en d,'ux mots. En S.ual»e. la plus humble 
famille l»OSs;'d  s»n fi»Cl', et. avec son fovvr, un atelier rural. 
Ce.tre simple condition suffit à thire d« chaque Souabe un ci- 
toyen ind,l,en&mt;  ind6pendant au point de ue de la ha- 
bu'e. lmisque son at,.li«q" rural lui donne ce qu'il faut p,,ur vivre 
-- ind,:pvndant de t.ute supériorit6 humaine, puisqu'il n'a rien 
à lvntatdvv h pcrs,nne et que ses ress-urces lui arrivent et 
appartiennent directement. La plus ffrande partie du sol,  et de 
beaucoup.  est ainsi occupée p;«r des thntilles populaires. 
L'exemple de 5F", de l'instituteur et de W'" le proue, et il fau- 
drait proc6h'r au recensement complet de la Souabe pour 
nommer hms les petits propriétair«s. A peine au-dessous d'eux 
voit-,,n que.blues inf«,rtunés. Encore sont-ils très rares dans les 
caml,a=ns, et toujours chr6tiennement assistds En y regardant 
de très pr/,s, «,n ddcouvrirait peut-Cire, de-ci de-l, notamment 
dans lt i,hine du Danub', quehlues propri6taires plus riches, 
quehlu«S seig'neurs, mais novds dans cette masse de gens à foyers 
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indépendants. Et vous n'en trouverez pas un dans la monta.,_.z"ne, 
pas un seul  
" Le loger.  Ce morceau de t«,l.r, qui s'appelle la Souabe est 
posséd6 pièce A pièce par la classe populaire. Celle constatati«,n 
mérite qu'on s'y arrète. En est-il de mème «.n France? Cherchez. 
Vous trouverez bien des méta)'ers, des fermiers, d,'s n«mPuvres, 
à la campagne. Avoir un ptit domaine indépendant, ètre 
maltre chez soi, c'est, en llotrt pa's, le loi d'un petit 
de privil@iés. A sui»poser qu'un paysan se puisse dire l'heureux 
possesseur de son fi»yer, il aura bien de la chance s'il le 
intact à ses enfants A sa mort, tout sera partae'é, dislo¢é, 
membr6. Le Bavarois, lui. 'endort tranquille; ce qu'il poss6dc, 
ses tils l'auront; ce qu'il a fondé lui survit. 
Il me semble que celle vue fait saisir le vrai sens d'un mot trop 
souvent mal empl«yë. Itn dit indiflëremmont dans 1«. lanae cou- 
'ant " 1, peuple bavarois, le peuph, anglais, le peuple tYanç'ais. 
le peuple américain. Mais il parait bien que ce n'est pas la m6mo 
ch,,se, ci ce qui précède met en un relief saisissant hs différences 
qui n' permettent pas de confondre telle masse populaire avec 
tello 
Le peuple souabe, par exemple, est-ce une fiml«, d  -ens sans 
foy«,r, dbsorganisés, sans lien entre eux, et parlant dépendants? 
Et-ce un ensemble d'honmes sans autre demeure que celle qu'ils 
empruntent A de plus riches qu'eux, sans autre liberté que celb. 
de n'en pas avoir, sans autres ressources que celles d'Otre  la 
merci des forts ou dos habiles ? 
Non ; en S«»uabe, le chef de famille est chef de foyer ; il s'appar- 
tient, il «,r:anise sa famille A son g-r6; il a la pleine et 
disposition de son foyer, sans qu'au«une loi vienne contrecarrer 
ses voloutés. Si nous comparions h, territoire de la Soual»e A tut 
damier, nous dirions que chacune des cases d," ce damier est une 
principauté indépendante; la p'incipauté d'un chef de famille. 
Pense-t-on que les hasards des temps ou les caprices de la for- 
tune suffisent à la renverser? Nullement. Celle souvcrainetd se 
conserve comme les autres souverainctés, en ne chang'eant pas 
de limites, en se transmettant dans son tut@ritC C'est une petite 
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nmnarchie h6réditaire dont l'héritage passe au successeur le plus 
ai»te;  non à l'ainé, non au plus jeune " au plus apte  Et on le 
ve,il «ceci»lWde t,,us ses frères ; on pourrait dire qu'il est leur Cu. 
ucl homme, quelle force, qu'un pareil successeur, non seulement 
ad,opté à ses fonctions n,mve]les, mais adopté comme héritier par 
t,,ute la famill,' !1 accepte et perpétue la souveraineté eercée 
par le père; il devient désormais, comme était le pre, le pour= 
xoeur et le soutien du tons ses sujets. u'esi-ce donc cire' cette 
puissance qui m. re&ml« ni le temps ni les aven[m'es? Tout ])on- 
nenn:nt la im,l»riété du t,ver ouvrier, la lil,ertd testamentaire «.tt 
le clmix de l'hériti,.r, pour t, mt dire en un mot. la fautille-,oucle* 
C'esi. si xous le préférez, l'arbre se%ulaire dont 1« tronc pousse 
tou.]ours d,' x iOUl'eUx rejetons que I',,n détache pour les re- 
plant,.r ailleurs, et qui n'enlèvent rien de sa forer à la souche 
primili-e. "[an,lis que la [amille i,tab[e, c'est l'arlmste qui n'a 
pas Cil le temps de grandir et que l'on coupe au ras du sol dès 
Iil'Jl e,,mmenee  pr,.ndre racine. 
I.e soin ,h. elmcun est ainsi de sauvegarder l'étal»lissemen[, 
<'«,mme le souci ,l'un chef ,l'État «st de fortitier ses frontii.res, 
1,»ur que p,.rsonn,, ne nn'ttc le pied chez lui. Notes avons vu litre 
,:'Cait là l'unique préoeeupation de M... ; vous vous rappelez ce 
,lue pcnsm'ait II... d'une alteinle à ses droils sur er chapitre, et 
,.ntin qm.ll,, assurance ff»mie l'instituteur sur le foyer que ëardcnt 
à sa tFmnn, et à s,.s enfants ses l»eaux-frères eéli]»atail'es. 
Ainsi e«,nslilué, un I»eui»l, ' t'este nmitre du sol qu'il occupe; il 
en déii,'nt les m,»indres pal'celles. Ouel biais prendre pater que 
1«. h»ut ne marche pas à sa volmté? 
.l'tjottte que c,'tte propriété du t'o}'er est, par excellence, la 
forme conslitttie da l»a}s. I:es familles que leur métier attache 
aU sol. les lmsteurs, les agq'ieulteurs, les artisans comme le po- 
lier. ne se»ni pas 1,.s seuls à posséder leur fo!er; ceux mèmes «ltti 
exercent d,.s fmetions mobiles potlr aiusi dire, telles que les 
foncti«ms da prOtre ail de l'instituteur, se voient installés, en 
verra des disp,,sitions prises par la coutume, exactement dans 
les mornes conditions. 
ln l'a xu  un euré recoit un foyer; il v est inamovible et sans 
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espoir d'avancement. L'instituteur est établi solidement de la 
m6me manière : on se souvient de celui d'Oberreitnau. 
La rémunération de la fonetion publique que l'on remplit ne 
eOllsiste pas dans un simple traitement; on ne vous donne pas 
150 franes par mois sans plus sïnquiéter de savoir si vous aurez le 
néeessaire. On vous #'ratitie d'une installalion de famille au 
,,_-q'and eolnplet, et toute semblable à ëelle des familles fixes du 
pays. Ètes-vous curé ? voici votre habitation, vos éeuries, vos 
grang'es et le reste ; vous ries chez vous. Êtes-vous maitre d'école ? 
voilk votre loffement, voill d,,s prés, des champs, d's bois : c'est 
à vous, tout cela; btissez-moi une solide famille là-desss.- Et, 
sfir du lendemain, le maltre d'école, le paysan, l'artisan vous 
donnent au pays «le vi.-5-oureu, soldats comme il en faut, autaut 
qu'il en faut, et du surplus il son'e à peupler les colonies qu'on 
lui prépare en Afrique ou ailleurs. 
On ne conçoit pas un Bavarois, quehlue lieu qu'il habite, quel- 
que fonction qu'il exerce, sans qu'il ait  lui ce qu'ont tous les 
Bavarois; pas plus qu'on ne conçoit un pècheur sans sa ]»arque, 
une tortue sans sa carapace. Erre chez soi, r@ir son foyer en 
maitre, en disposer à son gré, traiter avec tous ses voisins (l'égaI 
à égal, ne pas s'estimer plus qu'un autre, ni au-dessous des 
plus g'rands; voilà l'indépendance, la souveraineté populaire! 
Pareille souveraineté que donne lin foyer stable, c'est bien autre 
chose que celle qui se fonde sur un bulletin de vote ou sur une 
simple déclaralion de droits inscrite au frontispice d'une cons- 
titution ! 
Il reste à voir maintenant ce qui rè..51e et pondre cette indé- 
pendance des foyers domestiques. 
3" L'atelier rural. -- Le foyer trouve la raison de sa perpétuité 
dans ce fait qu'il est appuyé sur l'atelier rural, c'est-à-dire sur 
l'exploitation pastorale ou agricole qui fait vivre la famille. A 
Fischen, M... élève des vaches; l'instituteur d'berrcitnat a des 
bois qu'il exploite, des prés, les champs, des fruits, des vaches 
qui lui donnent du lait. A Lutzelbourg, le potier voit sa femme 
cultiver assez bieu son vers'er et ses champs pour qu'il n'ait 
besoiu de rien acheter, et il en est de morne partout. Il convient 
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ici de noh.r les avantages «le cet atelier rural. La différence est 
manifeste, :,u point de. rut' de la sécurité, enlre les r«.ssources 
qu'on attend d'un b,ut d champ qui demeure louj«mrs, qui 
toujours fi»urnit quelque ch<se, et celles que l'on esp6re des rué- 
tic.fs dP fid»ric«,tion perpdtuellcmPnl boub.versds par les innova- 
lions industrielle.s; entre le travail qui nous atl«,che au sol et 
l'occupali,,n qui consisle à fournir une journde de tert'assier. 
quand on est un h, mtme. à faire l;t lessive des autres ou à frot- 
t.r d,.s escaliers quand on est ri.mme de mdnage. çuoi de plus 
assurd, par exemph., opte l'existence de cet ho,mme de la mon- 
rogne vivant dn produit d. ses vaches, dans la certitude de leur 
trouver l,u.]«,urs de l'hel'l»., au moins sur les pàturages de la 
commune.  Celle. annexim de l'at.lier rural au foyer constitue la 
caractéristique d, la race. Le fov.r se lie intimement à l'exploi- 
lation rurab, qui a l'avanag'e d'ètre un métier plus stable que 
tous les attires «.t qui sauve-arde son indépendance. Plus stable : 
d'abord, il ne ddpend g'@re que des couditions naturelles du 
lie et participe à leur fixild: ensuie il permet de produire 
directement ce «lu'on peut cons«mmer; entin il suit le sort du 
ti»w,r et va [oui enier aux mains de l'héritier. Ajouez qu'il 
ittd@endant : celui qui 1," p,ssèd,, j,uit du m6lne l»dn6tice que les 
États qui pr«,duisent ch'z eux ce quïls consomment chez eux; il 
n'est pas de c.ux qui se cr,,i'nt ol»lig6s de produire, non pour 
vivre, mais p«mr x«.ndre : que lui fiit la concurrence dtran- 
b re ! 
Ainsi rduuis, le t'.ver et l'atelier rural composent le domaine. 
C'est sur ce d,,maine seulem«.nt que le Souabe trouve son assiette 
ce d,»maine esi la cellule du grand corps de la Bavière. Dans 
sa constiluti«m, il tbrme la haule originalil6 de ce pays. 
Yt  Le domaine dt« paf/son-artisan.  Bi«q que la fimfille qui 
l'exploie soii la famille-souche en l,mie sa pureld, ce domaine est 
loin de. ressembler au l)pe si minuticusement et si magislrale- 
m,'nt d6crit par l'auteur des Ottrrrs et«ropëens. Le Plax ddtinil 
l'exploitation modble de la famille-souche « celle où le'nombre 
des l,ras de la famille est si bien pr.l))rtionnd à lëtendue de la 
propridtd qu'on peut s'y dispenser de demander du travail hors 
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du domaine ,1) ». !! l'appelle ailleurs le domaine plein, parce 
qu'il absorbe toutes les forces vives de la faluille, parce qu'il ré- 
clame, pour fournir aux besoins de tous, l'application des efforts 
de tous. 
Les familles tablies sur ces domaines, ajoute Le l'lay, consti- 
tuent la forte race des « paysans () ». 
Sous ces traits, et sans v rien ajouter, il devient malaisé 
reconnaitre le domaine et la famille souabes tels que nous vc- 
nons d'en dessiner l'ori.'inale ph)'sionouiie. 
Les trois familles-souches que nous avons déci'ites, toutes rit- 
rales qu'elles sont, vivent dans des conditions sensil»lcment dif- 
tërentes. Elles occupent non une borderie, niais un domaine 
qui strictement suffit h la famille, sans en absorber tellement les 
activités que celles-ci ne puissent s'appliquer à d'autres travau\ 
qu'à l'exploitation agricole et appoPter ainsi à la maison un coin- 
pléme.nt de ressources (3). 
Elles offrent le t)pe de ce qtt'on pourrait «ippvlvr la race (les 
« paysans-artisans ,,, non uloins solide, mais d'une ,,rg, nisafion 
peut-6tre plus résistante à la lois et plus souple que celle des 
purs « pavsons » installés sur le domaine plein. 
En présence de ces résultats, il devient iutéressant d,  se poser 
une question dont la solution serait féconde en conclusions pra- 
tiques. Le domaine plein, aussi étendu que possible, qui con- 
dense tellement en son centre toutes les t'rces (lU",k illl moment 
donné lWfamille éclate et projette, eoulnle pat" nécessité, ses re- 
jetons hors du sol natal, -- ce domaine-là est-il, sans Pival, 
domaine modèle? celui dont il thut, sans varier, poursuivre la 
reconstitution parmi nos populations rurales ébranlées? 
La plus vulgaire prudence conseille de faire entrer en ligne 
de compte tous les éléments du problème avant (le le rësoudre. 

t t' Le lqay, l'Organisation de la [amille, 3" édilion. p. 17_9.-173. 
(2) Sur ce mot, voir, Le Play, la M(thode sociale, livre III. ch. XlV, p. 468- 
-169. 
(3) Dans les monographies compli,tes du pasteur sé3entaire «le Fischer, de l'in.,ti- 
tnleur d'Olwrreitnau et du potier de Lutzelbourg. qui seront prochainvme,tt lmblièes, 
ces conclusions recevront tous les dé eloppements qu'exige l'importance des faits qui 
sont signalès ici_ 
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il impol-te d'observer : 
1" Que, .levant le flot envahissant de la population, la néces- 
sité (lui s'impose est d'accumuler le plus de ressources possibles 
sur l'espace le plus restreint possible; 
")" Quil uc convient pas d'entraver le naturel développement 
(les facultés humaines non plus que d'enrayer le progrès (t) où 
d.ivent et peuvent s'en,'-"ager les divers luembres de la famille. 
Le d«»maine plein répond-il à ces 
\ioutez qu'un m«,indve choc il se disjoint : il suffit, sous un 
rëu'ime «le contrainie, de la mobilité des immeubles ruraux pour 
démonter pièce à pièce le domaine de la famille de )léh)u'a (1, 
que Le Play proposait, en 1856 comme le modèle de l'or.anisa- 
liOlt en famille-souche et dont il ne reste plus miette au.iourd'hui. 
Au contraire, gr)ce à la constitution du dolnain«, du paysan- 
:ttisan, telle que nous l'avons étudiée en Souabe, de ce domaine 
qui suffit juste " la vie de la t;amille, on obtient de la tem'e un 
rna,imuln de rendement par l'acculnulation de la nmin-d'euvre 
sur un espace restreint et pat" le tini du travail (3). Ainsi établi, 
ce domaine permet de faire vivre sans gène slr un terri- 
toire une p,pulation forte et dense; ainsi se trouve heureuse- 
ment reiardée l'élniration jusqu'au moment oit la mère patrie 
est devenue assez forte p.,uv soutenir ceu «le ses enfants qui 
vont peupler une nouvelle terre. Enfin la consiituti«»n du do- 
maine (lu paysan-artisan joint à ces avantaes celui «le g'éné- 
raliser ne appropriation populaire et dém«cratique du sol. 
L'exemple «les Suisses, «les Tyroliens et (les Souabcs, chez qui 
cette pratique est en vigueur, suffirait. à,défaut d'autres, pour 
montrer que l'esprit révolutionnaire n'a rien à voir avec elle. 
Les proportions mèmes «le ce domaine laissent le ch«mp libre 
h toutes les «tctivités .riginales et au développement normal et 

1) Le Play, la)h'thode sociale, livre III. ch. xv. Voir les 300 mois conslitutifs 
du Iauga,,e propre à la science sociale, p. ;,70-471. 
' Le Pla. l'Organi.«ation de la fo.mille, livre II, ëpilogue, p. 213 et suiv. et 
(3  «e onl ces conditions réalisëes qui permetlent à la Chine de nourrir ai»ément 
ioo millious ,l'habitants et «lui lui assurent, en dëldt des apparentes, le bienfait d'une 
,'onsti|ution dëmocratique assez forte pour ènerver les despotismes les plus outrés. 
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ascensionnel de la plus humble famille. R"*, de Lutzelbourff, qui 
a les doigts as-iles, se fait potier; L*", d'Oberreitnau, devient ins- 
tituteur. Sans compter que les ressources conquises par le mé- 
lier compensent les perds des années mauvaioes, arantissent 
contre les privations funestes et permettent d'ausmenter la pro- 
duction. 
11 est vrai que l'abondance mëme de ces biens enchaine au 
foyer les membres de la famille trop assurés d'y trouver, en tout 
temps, le vivre et le couvert pour tenter en masse la fortune co- 
loniale;  mais, pour balancer un inconvénient qui, de sa na- 
ture, ne compromet en rien ni la prospdrilé ni la paix sociale, 
l'organisation du domaine souabe offre la solution d'une diffi- 
cuitA autrement intdressante au sort actuel de la famille. Grâce 
 cette constitution, le placement de chacun des enfants et les 
partages sont rendus tout ensemble plus faciles et plus rapides. 
.le rappellerai ici ce que 'ai dit plus haut du pasteur d,' Fischen, 
rdussissant à constituer à ses quatre filles des dois mobilières, 
afin de dégrever le domaine qu'il réserve h son fils. 
Camp6 sur ce domaine restreint, sur cette motte de terre 
dont les ressources, à la rigueur suffisantes à la vie de la famille, 
sont augmentées de celles que lui tburnit sa dextdrit6 manuelle 
ou ses talents, le paysan-artisan, le Souabe, ne redoute aucun 
ébranlement. Trop petit pour pouvoir èlre amoindri, son domaine 
est d'une constitution trop souple pour nëtre p résistante et 
pour ne pas défier toutes les contraintes. 
« I tn comprend que nulle part un État ne peut puiser une 
puissance plus rdelle que lb où le moyens d'existence se trouvent 
réunis, là où le père et les enthnts vivent ensemble et s'aiment, 
1 oh ils ont pour eux la sdcurité, lls regardent l'avenir sans in- 
quiétude, et peuvent par conséquent, par l'agglomération de fa- 
milles comme la leur, faire que la nation soit forte, libre, pros- 
p6re (1). » 
Si maintenant l'on voulait se mettre en mesure de proclamer 

Il) Georges Ville, professeur au Musëum d'histoire naturelle, la Production ttgri. 
cole et le foyer tlomest,que,  I1, la Constitulion des petits domaines, p. 11i-116. 
6 



l'incontestabl,, supériorité du domaine restreint tel que nous 
l'avons décrit, je sais qu'il faudrait déterminer exactelnent à 
quelles conditions il suftit, sa mesure moyenne, dire au juste la 
somme d'activité et les qualités morales qu'il exige des membres 
de la famille qui l'exploit« 
J,, m« contente de pe»ser cette int6ressante question, laissant 
à de plus habiles l'honneur de la r6soudre. 
Telle est la maitresse--pièce de la constitution souabe; tel est 
sou m6canisme essentiel. Ce m6canisme tbnctionne : que va-t-il 
donuer ?  Un pays dont la populatio ne se recrute que parmi 
les ruraux,  un type particulier, remarquable, de femmes non 
sculenwnt occupées des ptits soins du reCuee, mais véritables 
piliers de l'atelier domstiquc, et par 1 de tout l'aenir de la 
famille ;  des hommes entin qui se sentent à l'aise pour déve- 
lopp.r au dehors l'activité d. la tamillc dans le domaine du 
travail luat61'iel ou intellectuel: à l'aise aussi pour se concerter 
avec les voisins sur les choses de la ie publique qui tiennent - 
rectement à la vie des familles. 
Tms ont dtd dlevds jusqu'à l'fige de dix-sept, dix-huit ans sur le 
domaiue paternel. Pas uu qui no recoive cette formalion ; le maitre 
d¥colc, le curé, l'artisan, chacun des tils sortis du foyer, tous ont 
pass6 par cette premiOre 6ducation rurale. Le frère aind de 
M"" abandonna à son ead,,t l'héritag'e du domaine paternel ci 
parlit chercher i'ovtuue ailleurs : il brille aujourd'hui parmi les 
sontmit6s d' la luddecinc militaire I»avar«fise ; preuve que les frères 
de l'héritier ne sont pas coudamuds à la misère dans les pays de li- 
ber't6 t«.stamentairc, et que ce sont eux, au contraire, qui arrivent 
aux plus hautes positions. Dans sa situation qui n'est pas médiocre, 
le frère de 1"* se souvient avant tout qu'il est rural et ne passe 
pas une année sans l'eveuiv visiter son frère à la vieille maisol de 
famille. Une telle éducation. qui assure la tbrce du corps, la sou- 
plesse et la docilité des esprits, en vertu de l'autorit6 incontest6e 
du pbre, sera d'uu bon effet dans toute la suite de la vie, et prépare 
une @nération puissante et morale. 
Ere rural, en effet, c'est participer aux travaux de l'atelier : 
s'il est pastoral, c'est faucher, c'est faner, c'est traire les vaches, 
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c'est du moins vivre de la vie du pasteur;  si l'atelier est rtgri- 
cole, c'est bëcher, c'est lahourer ou c'est avoir vécu de la vie ri»rie 
de ceux qui labourent et qui sèment ; c'est avoir reeu au mème 
lieu qu'eux, sur le mème domaine, la mème éducation. C'est blre 
si at(aché au domaine natal que lorsqu'on en est éloigné, on ne 
songe qu'A y revenir..l'ai connu à Paris un valet de chambre 
souabe, personnae aux moeurs douces relevées par une haute 
pointe d'oriinalité, tour à tour sacristain, joueur do cifl,re au 
casino (1Oretat, homme de service d'un maitre parisien, « au 
demeurant le meilleur tilz du monde ». Aec une telle facilité de 
caract6ve, mille chances se prdsentent de rouler de maison en 
maison, jusqu'à ce qu'un beau jour on ne supporte plus personne. 
C'est ce qui advint. Éclair6, pensait-il, sur sa vocali« actuelle, 
notre valet de chambre quitta son maitre et rdsolut d'attendre 
des jours meilleurs pour servir. Qu'est donc devenu cet excellent 
Fritz?  Il a tranquillement pris le train et il est retournd au 
foyer paternel pour reprendre sa place, se retrouvant du premier 
coup en harmonio parfaite avec son ancien milieu. Son d,:part 
av«dt paru tout naturel; son retour n'a étonnd peonne. Rural, 
il «.si redevenu rural. Mettez votre domestique dehors " sait-il off 
il pourrait bien aller se poser ? Oui, il a le ],ureau de placement  
Comme le nomade est nomade, le Bavarois est rural. 
Le second point.  et non le moins intdressant. -- est qu'en 
Souab«', le foyeret l'atelier, sauf la direction supdrieure du mari, 
sont pratiquement entretenus dans le d6tail journalier par la 
femme. L'atelier rural o, si l'on préfère, le réservoir de tous 
les moyens d'existence, n'est-ce pas une ddpendance du foyer ? 
J dirais presque qu'il n'est que l'a-randissement du foyer, la 
dilatation du pot-au-feu, le foyer repris d'un peu plus haut, voilà 
tout. Partant, ne se trouve-t-il pas merveilleusement adaptd aux 
aptitudes de la femme ? 
Cette oenclusion s'impose comlne une règle invariable  dès que 
l'exploitation ouvrière fournit directement la famBle, les moyens 
d'existence rentrent en partie dans la mème compétence (pe le 
mode d'existence. En d'autres termes, puisque c'est A la femme de 
veiller au détail de la nourriture, de l'hahitation, du vOement" 
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 h elle encore d'intervenir dans l'exploitation qui lui donnê les 
moyens de nourrir, de loger, de vètir sa famille. Dans l'atelier 
pastoral notamment, c'est-A-dire dans le domaine de la montagne, 
tout répond mieux encore que dans la plaine aux aptitudes de la 
femme : h elle, en hiver, le soin des vaches, la manipulation du 
lait. Comme au foyer, dans l'atelier rural, la femme est le véri- 
tM»le ouvrier. Le mari n'a que le gros travail, le gouvernement 
gdn6ral, la haute main ; c'est la femme qui mène le ddtail. C'est 
par elle que le Souabe, qu'il soit pasteur ou agriculteur, se trouve 
fixd au domaine. Il y a des pays où l'ouvrier se contente d'avoir 
une maison à ferme, d'exercer le métier (le menuisier ou de macon 
h la journde ; ici, g'ràce à la femme, il tient le ranff de chef d'a- 
telier rural. L'excellence de celle pratique pour h»rmer les hommes 
et tout un p«.uple n'échappe " personne. M'**, ce dissipateur de 
Fischen qui entre en ménage avec 1.100 francs ue dettes, sa 
femme vous le retourne comme un hant et l'attache détiuitive- 
ment  son domaine ; elle achève le r61e transformateur de l'herbe 
en donnant  la famille le cachet souahe. L*", l'instituteur, c'est 
sa ferai,me qui, en se chargeant (l'exphfiter elle-mème le domaine 
que l'État lui prète, coll,î son mari à son atelier en attendant 
qu'elle le transporte "h celui que ses h'ères célibataires lui réser- 
vent pour plus tard et dont elle a sa part indivise. 
.l'insiste sur ce point que le type le plus ferme, le plus carac- 
térisd est celui de la montagne. Chacun n'est solide daus ses cou- 
tumes qu'autant qu'il se rattache au type (le la montagne. En 
faut-il une preuve? Le frère ainé «le L*", instituteur comme lui, 
mais dans la plaine, a épousé la fille d'un hon bourg'eois. Cette 
jeune femme, formée "h des hahitudes moins empoigna»ttes, a dé- 
ternfiné son ma'i h affern)er son domaine ; elle l'a détaché (lu sol ; 
le voilà un pied en l'air : plus de travail, plus de chef d'atelier. Cet 
homme peut ètre partout, il ne tient nulle pari. C'est l'exception ! 
Voila donc une race de femmes tout A fait remarquahle. Vi- 
goureuses physiquement, dures au travail, mères fécondes, atta- 
chées " leur r61e, c'est-a-dire au foyer, réaissant contre les ten- 
dances natives de leur sexe qui les emportent vers les nouveautés, 
elles ont dans la thmille, aux )eux du père et des enfants, ce cré- 
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dit. cette estime que justifie leur incomparable utilité. Ah! ce 
n'est plus le r61e effacé de la pauvresse à qui son mari apporte un 
peu de sa paie en disant : « C'est mon ars'ent; c'est moi qui l'ai 
'a«né : fais-nous la soupe ! » On ne parle pas sur ce ton à la femme 
bavaroise. Celle-ci peut montrer ses états de service. 
L'homme tient également son xTai r61e : il fait la ffrosse be- 
sogne, le travail de force. C'est la petite part de ses occupations : 
son propre est le gou, ernement du domaine, la haute direction. 
Son intervention dans les affaires de l'intérieur ne l'absorbe pas, 
elle n'est pas constante. Il est le maitre qui promène l'oeil sur 
toutes choses : il a des loisirs, en quoi il se rapproche de ce t.vpe 
éternel du père de famille, du patriarche qui, sur le seuil de la 
tente, se livre aux sages méditations ou distribue aux plus jeunes 
les trésors d'une longue expérience. 
.dnsi, il reste au père de famille une part d'activité pour les 
relations au dehors, utiles soit à la famille, soit au bien put)lit. 
S'il faut ajouter quelque avantage aux ressources ordinaires de 
la famille, il développera ses talents; il s'adonnera aux cultures 
intellectuelles; il fera quelque métier. Une fois qu'il se sent bien 
enraciné à son domaine, L"" est instituteur. R"" est potier. Cas- 
sez les pots, enlevez sa classe à l'instituteur, vous ne les embar- 
rassez point; ils retombent sur les pieds, ils ont un domaine, 
c'est-à-dire un foyer où élever leur famille, un atelier rural pour 
la nourrir. Il semble qu'un pareil peuple doit pouvoir et savoir 
user de la liberté ! 
T,q est le r61e de chacun sur le domaine. La femme garde la 
place et l'homme va conquérir à l'extérieur, tout prèt à rentrer 
dans ses lignes, si la fortune a déjoué ses calculs. Lui seul se charge 
de tous les métiers qui sont des entreprises à ajouter au foyer : il 
a le temps de développer son intelligence ou ses aptitudes spé- 
ciales qu'il applique aux cultures intellectuelles, à l'industrie, 
aux aventures du commerce. Mais quand il aura élevé ses enfants 
et au.3menté son petit pécule, s'il est comme L'", l'instituteur, un 
beau matin il pliera bagages et re.anera la montagne où il 
trouveïa encore des loisirs pour jouer sur le piano la grande 
marche du Tannhauser. 
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5 ° La vie publique.  Indépendant, maltre absolu de Stll do- 
maine, assuré de sa stabilité par les ressources qu'il y trouve, de 
sa continuité puisqu'il le transmettra intact à un héritier de son 
choix, le Bavarois, tranquille, gouverne sa principauté. Son voisin 
thit comme lui, et ce voisin c'est tout le monde. Chaque Bavarois a 
sa priucipauté, mais chacun sait que toute puissance divisée pé- 
rira. !1 se concerte donc avec les puissances voisines, avec les au- 
tres chefs d'atelier comme hfi, pour assurer les intérèts commu- 
naux. Ces paisihles citoyens ont un forum bien adapté "h des 
puissances intilnes, rurales... C'est la brasserie. 
Ah! la brasserie allemande; on v boit de la hière, c'est vrai; 
mais comme on v fait de honne besogne! .le ne parle pas de ces 
immenses brasseries des Tandes villes, de Munich ou d'Au.,_"shourff, 
mais de cette bonne petite brasserie de village que tient un bon 
père de famille, souvent le burernaeister, tn n'x fait pas de 
-randes « heuverit.s », on n'y va pas dépenser son arent, et on 
ne se régale pas à t,»ur de rt, le. t..hland j'ai voulu quelquefois, 
en Parisien fastueux, r@ler la dépense d,. ces bons Bax-arois après 
une soirée à la hrasst.rie, jamais ils ne l'ont souffert. Chacun com- 
mando bravement son « mas », ce grand pichet en grès à cou,er- 
cle dëtain, et donne ses deux sous. Deux sous ! et songez el outre 
que le Bavarois ne bt, it jamais au repas! çtuelle différence avec 
nos cabarets'. On ne va pas ,à la brasserie pour boire à plein go- 
sier; c'est qu'on ne pourrait conserver la bière chez soi, tandis que 
le hrasseur en a toujours de fraiche, tn saisit mieu,, ce semble, 
après avoir vu les brasseries du Nord. le r61e de ces chefs de i,our- 
eoisie du moyen à.'-.e, Arteweld et les autres, qui menaient t,mt 
un peuple; on les d,,it regarder, non comme des aventuriers, mais 
comme les chefs naturels des mouvenaents politiques de leur temps. 
A la brasserie, tous les pères de faluille se retrouvent pour parler 
des choses qui intéressent tout le m,»nde. On ne va pas entretenir le 
curé à l'office, ou l'instituteur dans sa classe ; on les renconlre l'un 
et l'autre à la brasserie. La réunion est ordinairemen présidée 
par le curé; la conversation a toujours pour objet quehluo ai'- 
faire concernant les intérèts du villaffe, et la discussion traite 
toutes les laces de la question avec une saffacité rare, avec une 
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prudence consommée. Ces conversations sont connues «lu villa.,_"e 
tout entier; chaque habitant peut y prendre part. Personne ne 
cherche "h dé..5uiser sa pensée, et comme tout lv monde se can- 
nait, les relations ont bient6t revêtu un caractère de familiarité 
qui rapproche sinulièiement les classes pauvres (les classes 
plus aisées (1). A la brserie se produit la vie extérieure de la. 
famille. Un enfant nait; comme il devra plus tard ètre sous 
la coupe de l'instituteur, du curé et du burg'ermeister, on les in- 
vite  h fèter le nouveau-nWà la brasserie dans un T«mfschmos 
dont le r;ti de veau, la saucisse et la biJre font tous les frais. Le 
foyer est éardé pour les réjouissances intimes de la famille. La 
brasserie est le salon de réception du Bavarois, la maison com- 
mune. il y prend ses réeréations, il y chante des eh«.eurs de 3Ien- 
delssohn ou (les mélodies de Mozart. Enfin la vie publique v éclate 
en son plein. C'est 1,à que se prennent toutes les résolutions sur les 
affaires communes. Ce n'est pas à la mairie, mais -h la brasserie, 
que se fait tous les six ans l'élection du burel'meister. Les prin- 
ces ne dédainent pas de s'y asseoir..le me souxiens d'avoir vu 
s'attabler le cousin du roi de Bavière et son héritier, le prince 
Louis, dans une brasserie de Lindau. 
Un dernier trait. Vous voyez dans une encoignure ce quïl )- a 
dans toutes les Stube bavaroises, un petit reposoir. Quand la clo- 
che sonne, tout le monde se lbve; si le curé est présent, il fait lui- 
mème une pribre, puis chacun fait une révérenee h son voisin en 
lui «lisant" Gfite nacht! « Bonsoir! » 
Quelle prise le pouvoir supérieur aura-t-il sur de parvilles ens? 
Serrés les uns contre les autres, ils opposeut à toutes les tvrannies 
cette puissance formidable qu'ils appellent, dans leur lana.-,2"e 
expressif, die Vereidgung mseres Lapides, « l'union de nos domai- 
nes ». Ils acceptent la direction supérieure, à condition qu'elle 
reste dans son r61e ; mais ils résistent si elle en sort, et partout ils 
maintiennent fièrement leur lé$'itime indépendance. Nulle part il 
n'est plus malaisé que dans l'afinC, -- et dans l'avmée allemande 
surtout,-- de résister à une pression supérieure. Eh bien. les Ba- 

(!) Comparer : Joural d" 19ricullure pratique, années 185-t6. 
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varois, qui ont si docilement accepté la direction militaire de la 
Prusse, l'ont forcée à retirer des régiments bavarois les sous- 
officiers prussiens qu'elle y avait envoyés. Les soldats eussent 
pris du san" à leurs instrueteurs dont la mor.ue les révoltait. 
Encore quïl reste bien des choses intéressantes " dire, j'artère 
ici cette esquisse de la constitution (le la Souabe. J'ai vécu trois 
mois de la vie du peuple, coudoyant toutes gens ; j'ai quelquefois, 
quoiqu'il m'en coùtM, mangé 't l'écuelle commune; j'ai causé le 
soir à la brasserie en ridant mon mas de bière avec les Bavarois. 
Voici l'idée qu'ils m'ont laissée d'eux. J'ai vu un peuple libre, 
démocratique, profondément attaché " son roi, parce que celui- 
ci se tient dans son r61e et n'absorbe personne. « Le roi chez lui, 
et nous chez nous, le ]»on Dieu pour nous tous c e.'t ainsi que les 
choses marchent bien, » me disait un vieux burgermeister. -- 
J'ai vu un peuple maitre de tout le pays, souverain de son do- 
maine qui est " la fois son foyer et son atelier rural.  J'ai vu que 
la femme était le principal agnt (lu foyer et de l'atelier. -- J'ai 
vu l'homme gouvel.ner ses affaires au dedans et au dehors, et la 
vie publique sa$'elnen! restreinte aux intérèts $'énéraux. -- !1 me 
semble qu'un tel peuple mérite qu'on artère sur lui les regards. 
L'Allema$'ne est loin d'i.-norer la force d'institutions pareilles ! 
Là oit elles avaient disparu, 't la suite de l'invasion française, sous 
l'intluence (le nos lois, en Westphalie, on a restauré cette législa- 
tion protectrice (lu petit d,,maine et de la fa:nille (1). Les Alle- 
mands m,)ntrent par 1« qu'ils ont compris le sens profond (le cette 
parole de Vico que Le l'lay plaçait en épigraphe à son dernier ou- 
vrage : « !1 faut que les pères, par leur travail, laissent à leurs fils 
un patrimoine où ils trouvent une subsistance facile et sîre, de 
sorte qu'en supposant les deruières calamités, les familles subsis- 
tent comme origine de nouvelles nations (-). » 

Il est raconté, dans l'histoire de Venise, un fait dont le souvenir 

(1) Bullelin de la Soci(td dëconomie sociale, t. Viii. p. Lxxx : La réformc des lois 
de succession en AIIcmagne, par 1!. CI. Jannct. Voir anssi Bi:forme Sociale, 15 ,ai 
et let juillet 1883. 
(2) Vico, OEuvres choisies, 2 vol. in-8 o, Paris, 1835,.tome II. pages 107 et 108. 
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doit t."e pour nous un grand enseimement. Par sa politique, 
mais surtout par son commerce et son industrie, en relation avec 
la moitié du monde, la république avait pris la coutume d'en- 
voyer au, cours étrang'ères les citoyens ]es plus habiles et les plus 
éprouvés. ELle les chars'eait seulement d'observer les usages et 
les m«eu, et d'ajouter ainsi un commentaire expressif aux dépè- 
ches diplomatiques qu eses ambassadeurs lui adressaient. Quand. 
après deux ou trois ans d'absence, ces envovés rentraient, un soir 
on se réunissait dans une salie du palais des Doges et, devant le 
conseil des pregaài, les voyageurs racontaient ce qu'ils avaient 
vu dans les autres pays. Ils parlaient lon.emps de la cour et de 
ses ministres, de l'état des finances, de la vie du peuple, et tous 
ces faits observés, toutes ces impressions recueillies se fixaient dans 
le souvenir de cet imposant auditoire, lls savaient, ces sages 
Vénitiens, qu'un peuple n'est fort que le jour où il a su mesurer 
la véritable force de ses x oisins; et, suivant les indications de 
leurs envoyés, ils réformaient à temps leurs coutumes. 
Ce que la république de Venise jugeait bon de faire par des 
dispositions officielb, s dans les hauteurs de la vie politique, il est 
encore plus beau de voir l'initiative privée l'entreprendre en 
France. dans le domaine libre de l'opinion publique, avec une 
méthode que les Vénitiens ne connurent pas. Ce sera l'immortelle 
.-.-_-loire de Le Play d'avoir découx cri cette méthode et prox oqué ce 
mouvement. 
C'est une exploration sociale entreprise à s»n exemple et avec sa 
méthode qui a été l'occasion des pa.es que l',m vient de lire. J'au- 
rais la satisfaction de l'avoir faite utilement si cette étude avait 
o 
ramené dans l'esprit du lecteur cette pensée que l'on retrouve au 
bas d'un manuscrit relatant l'antique usage des Vénitiens  « On 
apprend par ces relations des voyageurs, tout ce qu'il est utile de 
savoir en temps de paix et de guerre; ainsi les mesures adoptées 
dans les États étraners peuvent ètre mises à profit pour le per- 
fectionnement de l'administration «le ld république: » 

Prosper [»RIEUR. 
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Les cours de science sociale. -- Un jour, il sera peut-ètre 
int,:ressant d'écrire l'hisl«,ire «les origines de l'enseignement de la 
science s,ciale, «le cet enseignement qui, à peine é hier, occupe au- 
j,urd'hui une place unique l,armi les uvres de haut savoir. 
Ahrs, en éclairant le passé par la vive hlmiërê «les pr«,grès de la 
science sociale, ,_,n al,«'r«evra dans t«»ute sa puissance le génie «le son 
fondateur, ,,n COml,rên,lra qut'lle fut la viueur «le cet esprit éminent. 
Mais attjourd'hni l'«uvre de Le Plav ne ce, tapie pas que des admi- 
rateurs qni, fral,l,éS des nmtlX «le leur siècle, rgardent la réforme 
soq'iale c«,,ume I, meilleur programm,.'; elle voit enfin se lever ces 
jeunes gén,_;rali,,us si ardemmenl d,;.-_ir,es par le maître. 
N,us cr,x',,ns tic,ne 6|re agréable à lotis ceux qui se préoccupent de 
l'avenir de la sci,'nce sociale, ,'n leur m,,ntrant l'ardeur de ses dis- 
cipl,.s. 
Tus les mercredis, h quatre_ heur,_-« et demie, cent vingt jeunes gens 
assistent au cq,urs que professe M. E Dcln,,lins. Ce chiffre, qui a d;jà 
l',af lui-lnëme une singulière él«,quenee, acquiert une force remarquable 
l,,rsque l'on sait à quelles éc«,les apparti,:lment ces auditeurs. L'École 
«les Mines, lÉc,sic l,,Aytechni, lue, l'École ceutrale, l'École «le dr,sit, 
l'Éc«,le ecclésiastiqne des Hautes Atu, les, etc., ont chacune fourni leurs 
continz,.nts. Dès quatre heure une ,les grandes salles «le la Soçiétë de 
.@ogral,hie se remplit, on se lhted'arriver, pour s'a.surer d'une place 
autqur de.-: tables et l,OUWir l,rendre des n»tes. 
Pendaut uue grande heure, le c,;urs se pq»ursuit et le zële des audi- 
leurs ne se refroidit pas; dës que h. professeur a termiu,;, de tous cétés 
«,n l'entoure p»ur lui demander «les explications, lui poser telle «»bjec- 
lion, l,uis les jeunes gens s'en v,mt discutant enlre eux les graves pro- 
l,lètnes d,: la science. 
L'empressement de cette jeunesse a une importance qui ne saurait 
échapl,er aux esprits sérieux. 
Non seul,'ment il l,r,,uve la puissance et l'avenir de la science s,»cime, 
mais il m«,nlre que les jeunes gens savent encore Cu, lier la science 
l,our elle-mbme. Ge n'est d,»nc l-,as en surcharg,.ant les 1,rogramme, 
en multipliant les examens qne les différentes Facultés rappelleront un 
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peuple d'étudiants autour des chaires délassées et relèxeront les Cu- 
des du complet affaissement où elles sont tombées. La bureaucratie 
universitaire a si bien rempli son r61e que, lorsque des exan«ns ne viennent pas enchaîner les jeunes gens, les f, Jrcer à suivre les «,Jars, 
on ne voit que quelques hommes, d'un àge dêjà mur, assi«ter à des 
levons aussi remarquables que celles du Collège de France et de la 
Sorbonne. 
On ne voit plus, comme autrefois, le disciple s'attacher à :,,n maître. 
suivre, son enseignement de villes en villes, et travailler avec lui pour 
reculer les limites de la science. 
Les vieilles coutumes qui assuraient de cls résultats, l'Ensei.ï-nement 
de la science sociale les a repri:es. Sa mélJode puissante et ses va:tes 
horizons n'ont pas seuls provoqué une telle ardeur sci,.utifi,tue. 
Il exise entre maîtres et élèves des relations ordialcs et fréquentes. 
Ce n'e:t pas en venaut pendant une l,eure faire un cours st,lenucl, et 
en se retirant aussi étrangers p-ur leurs audileurs que h»rsquils les ont 
vu: pour la première ri,i: autour de leurs chaires, que des maitres 
peuvent former des h,»mmes, les p,m:ser au travail. Seuls, les en- 
tretiens fr,»quents, les travaux communs, éveillent dans les e:l,rits de 
nouveaux l,r,blèmes dont la solution fait avancer la science. Ce n'e»t 
pas dans des cours public:, mais dans leurs lab,.,ratoires, que le- Dumas 
et les Pa:teur ont f,»rné leurs plus remarquables disciples. 
Cette méthode, conseillée par la pratique univer:elle des l,uissants 
foyers scientifiques, est celle de l'enseignement de la science sociale. 
D,)jà «dle a produit d'heureux ré.-ultats. 
Chaque jour, les auditeurs deman,lent à travailler, à connailre l,lus 
avant la méthode. Pendaut les vacances, u,m eulement les jeunes 
gens, que l'école avait remarqu,:s et env(,vés observer à l'étraner, -e 
sont mis en rapporls fréquenls avec .XIM. de T,»ur-ille et Demolins, 
mais tous ceux qui, en voyageant pour leur plaisir ou leurs occu- 
pations, rencontraient des observations curieuses, écrivaient à leurs 
maitres. 
Peu à peu l'école de la science sociale cou-titue son enseignement. 
Au cours de _Xl. Demolins sur les sols tran-f:,rmés viendra s'ajouter 
ces jours prochains un cours de mëthode, destin,: à meltre les audi- 
teurs en mesure de faire eux-mèmes des observali,ns sociales. Le 
cours sera professé par M. Prieur. 
Ainsi se continue l'oeuvre de Le Play, avec une méthode assez puis- 
sante pour réunir, suivant la coutume de nos vieilles universités, dans 
la mème ardeur au travail et le mème amour de la vérié, laïques et 
ecclésiastiques, hommes de sciences et hommes de lettres. C'est qu'en 
effet la science sociale est le lien qui unit toutes les sciences, tous les 
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arts, c'est la science des sciences puisque c'est la science de l'homme, 
dans tous ses rapports avec le ln,,nde créé. 
R.P. 

Une exploration chez les sauvages de la république 
Argentine. -- Nous recevons de Buenos-Ayres des notes iutéres- 
santes au sujet de l'exp.,lition entreprise récemment sur l'initiative 
du gouvernement argenlin dans le Ch««co, le pays où est mort le doc- 
teur Crevaux. 
Ceux d'enlre los lecteurs de la Sciewe sociale qui ont assisté, l'an 
dornier, au cours de M. Demolins sur l'organisation de la famille ins- 
tabh. chez les sauvages de l'Amazone et de l'Orénoque, retrouveront 
dans ce récit quelques-uns des traits qui leur ont été signalés. 
L'expédition a reconnu environ dix mille lieues carrées faisant partie 
du lerritoire argentin. Elle est partie de Fornosa, petite ville située 
par-°ç," 13' de latitude et 57 ° 2' de longitude ouest, et s'est immédia- 
lement ,livis,:e en tr«,is c,,lonnes, dont chacune comprenait des ingé- 
nieurs pour dresser les cartes, des naturalistes, des b,tanistes, etc. 
Voici tre résumé succinct des renseignements intéressant la science 
sociale, qui «,nt été recueillis sur ces contrées : 
Trois grandes rivières coulant du nord-ouest au sud-est, le Pilco- 
mayo, le Bcrnejo et le Salado, sont alimentCs par les pluies terribles 
qui s'al,atlent presque en toute saison sur le versant oriental de la 
Cordillère des Andes. Dans le Cbaco mème, les mois de mai et de 
septombre offrent une successi,,n non interrompue d'averses et d'o- 
rages; l'expéditi, m argentine a observé, pendant les mois d'octobre, 
n,,venabre, décembre et janvier, un j-,ur de pluie sur trois. Chaque 
nuit, des r,-,sées abondantes comme de petites pluies entretiennent une 
constanle humidité. 
De lit rdsulte une végétation luxuriante. La chaleur du jour en aug- 
mente encore la puissance, et l'atmosphère chaude et humide dans 
laquelle elle se ddel,,ppe alanguit les Indiens qui habitent ces vastes 
forèts. L'dl,»ignement naturel des hommes pour les travaux pénibles 
est d,nç encore fav,»risé chez eux par le tempérament physique que 
pr«»duit un pareil climat. 
Il faut vire cependant et se procurer chaque jour la nourriture suf- 
fisante, l.es fi»rëts remplies d'animaux sauvages et d'arbres à fruits, 
les rivières poiss,:nneuses, offrent des ressources faciles, et tout homme 
valide se pro, cure sans grand effort par la chasse, la pèche et la cueil- 
lette ce «lui lui est nécessaire pour suhsister. Les cerfs, les autruches, les 
dindes «les bois, les gamars tombent sous ses balles ou ses flèches; 
de sa hache il abat un palmier pour en retirer le fruit ou bien encore 



CtIRO,IQUE. 93 

il extrait du caraquata, sorte de petit aloès, une tige succulente. Tous 
ses moyens d'existence se réduisent, en somme, aux productions 
spontanées du sol que lui procure un travail attrayant. 
Toutefois, quehlue attrait qu'offre ce travail, il exige chez clui qui 
s'y adonne un certain nombre de qualités physiques que l'infirmité 
et le grand âge d6truisent ou amoindrissent. D'autre part, aucune tra- 
dition ne préside à ce travail; chaque individu chasse pour son 
compte; son habileté dépend de lui seul et lui seul par conséquent 
parvient à vivre sans le secours de per.onne, comme Robins«»n dans 
son fie. La supériorité est donc assurée aux hommes jeunes et vi- 
goureux; ceux que la maladie ou la vieillesse condamnent à l'immo- 
bilité sont tués par leurs proches. Il ne parait pas qu'on h:s mange 
dans le Chaco. L'abondance du ibier évite sans d,mte l'anthr«qophagie, 
mais le meurtre ou l'aband,»n ne sont guére plus humains et d,,nnent 
une idée de ce que peuvent Ore les rapports de famille, l'autorit,: pa- 
ternelle et le respect des grands-parents. 
Ajoutons que cette coutume odieuse est la conséquence de l'absence 
de moyens de transp.rt. Les nécessités de la chasse forcent le sauvage 
à la vie nomade; quelles que soient en effet les ressources cynégéti- 
ques d'une fi»rët, au bout de quelque temps elles se trouvent épui- 
sées ; que faire alors des membres de la famille incapables de marcher 
cux-mèmes? Les mères portent leurs enfants, mais les hommes ne 
peuvent guère transporter à d,s leurs parents ,)gés pendant de. j»ur- 
nées : telle est pourtant la seule manière de résoudre le problème. 
Les chevaux, d'importation espagn,le, ne peuvent pas vivre dans les 
forëts vierges; les sauvages n'en possëdent point; ils auraient peine 
d'ailleurs à ramper sous bois comme h:s Indiens, à se gliss.r daus les 
fourrés impénétrables au milieu desquels l'Er[péen ne peut se fray.r 
un passage que la hache à la main. Reste donc lê transport à dos dont 
ta difficulté augmente encore lorsque les guerres continuelles de tribu 
à tribu exigent des déplacements ral,ides. 
La cruauté des rapports de famille se trouve en effet dans les rela- 
tions de peuple à peuple. Tandis que dans la steppe tms les hommes 
sont fr,res, n'ayant pas l'occasiou de se disputer les moyens d'exis- 
tence qne la nature leur a si libéralement dpartis et que les tr,»upeaux 
se chargent de récolter eux-mëmes, dans la foret, la questi«»n «le la 
lutte pour le pain quotidien se l,ose à chaque instant. Chacun veut 
conserver le territoire de chasse qui entoure sa cabane ; quelque primi- 
tive que soit celle-ci, on ne peut la construire tous les soirs comme on 
plante la tente; on est donc désireux de ne quitter un coin de forèt 
qu'après en avoir épuisé la chasse. Que deux tribus jettent leur dévolu 
sur le même terrain, et voilà une guerre inévitable, guerre à mrt et 
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sans l,ilié, car il s'agit i,recis6m,'nt ci'une quesli«Jn de vie m «le morl. 
.l,iguçz h cela l'iml,révu de l'cxislcnce, t'atlrail de la chasse et l'in- 
s,,u«iau««, du len, lemain, traits caravl,ristiques de la vie sauvage. Au 
contact ,l,.s EIIr,,r«:ens, les Indi'ns ont peu appris; ils sont, par le fait 
&. lcur halitudcs et du climat sous l,.quel ils vivenl, incapables d'éner- 
gie s,ulnne, ,le l,réw,yance et de soumission à l'autorité paternelle. 
la vit. s6,1,-nlaire et compliqu)e des villes est d«mc pour eux une 
s,mr«e de dangers, n,m une cause d'améli,,rati«,n; les tribus qui avoi- 
sineut Salin et Sautiag,> e sont une preuve vivau[e. 
lOtelque incomllels que s«,icnt ces Irq courts rcnseignemenls sur 
un 1,ays abs«,lument inc«,unu jusqu'ici aux Eropdcns, ils viennent 
conlirmer les ,h,nn6es de la science au sujet des peuples chasseurs de 
l'Am,:ri,lue du Sud. 
I'. de B. 

Une conférence sur la Chine. -- l.e général Tcheng-Ki-Tong, 
atlach; U l'amt,assade de Chine à Paris, a fait dernièrement à la salle 
dt" la rue de IJ«m,'rv une conlëreuce sur la Chiue, son origine, sa popu- 
latte,n, ses n,«m's, s,,n c,»nunerce et s,»n industrie. La science sociale 
l,eut lr,»uv,.r dau. ct.t expo, des renseignements intéressanls. 
1. - l,vemi«.r fait qui nous fral,l,e est l'êxtra«»rdinaive agghmération 
d. la l«Tulali,u, l.a Chine l,r,l,rcmenl dile, limitée à l'est et au sud 
par let uu:r. it l',ue-t par les chaines de montagnes du Thibet, au nord 
par la .,._.raud¢' muraille, cmq,rend un territ«,irê d'une superlicie de 330 
militeras d'he«lares, sur lesquels vit uue pptdati,n ,le l,lus de iOO mil- 
li,,ns d'iu,livi,lus. L'Eur[,l,' t»ut entibre compte à pcinc 281) millions 
d'habitants réptu'tis sur uu espace beau«,u 1, plus grand. D'un b[»ut à 
l'autre ,le l''ml,ire, les villages .c suivent et se t,)u«hent presque; on 
se cr,,ir:dt 1,arl«,ut aux environs d'uue grande ville, lant l'auimati,»n 
es! grau,le dans les campagnes. Le j,,ur de marché, les fi»ules encom- 
l,rent 1,..- ci,crains, se r,'n,lant à la ville v,»isiue. 
C,,mm,.nt une l,,,l»ulati,,n aussi considérable et aussi aggh,nérée 
peut-elh, rés,,udre ce double et inévitable problème : se 1,r,»curer le 
pain qu,»!i,li,n et vivre en paix? 
Le l,r'mi,r 1,t, iut est rés«»lu par la fécondit6 extraordinaire du sol. 
Celle-ci c:t telle que, dans certaines railCs, il y a tr,»is récoltes par an ; 
l'hectare de terre rend jusqu'à 12.ilO à 11.000 kilogrammes de riz; ce 
qui d, mueà late,'re une valeur de 25.000 à 30.000 fracs par hectare. 
Toutes c,.s cultur,s exigent naturellement «le très grands travaux, et, 
par conséquent, beaucoup de m,mde. A défaut de la terre, les Chin_,is 
cultivent l'eau. I_h v,»it sur certains lacs et sur les étangs des radêaux 
couverts de jardins et de chaml-,S. Bien l-,lus, les montagnes, des ro- 
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chi.fs sont couvcrls d'espalier:, de. Ilcurs et de fruits. La Chine res- 
semble exactement a t, ne ruche où Iout 1o mondo travaille, et ¢»ù cllaCult 
est l,'rsuad6 que le meilleur moyen d'augmenter la richesse pulAique 
et l,articu]iére est d'avoir beaucoup d'enfants. 
l.'agricul[ure est considérée comme une «les sources de la richesse. 
Le paysan qui a une propriété «le 5 he,'tares nourrir très conw.nable- 
ment sa famille et met chaque année de c,:,té une somme imp,rlante. 
Sa maison est toujours coquette et pr,,pre. 
Mais la richesse du sol ne suifit pas à résoudre le second terme chi 
probh.me que nous avons pç,sé 1,1us haut. P,ur maintenir la paix 
parmi les hommes, surlout ]orsqu'ils smt tr,:s a.'_"u]omérés, il faut une 
cçmtraiute. Cette dernière ne peut venir que des pouvoirs publics ou 
la famille : du gendarme ou du père. A Paris, elle ient surtout du 
darme. Supposons la capitale de la France livrée l,endant vingl-,pmtre 
heures à ellc-mème, sans agents de l,,,lice, sans f,,rce publique, ce 
serait l'anarchie, le règne «le la Commune. 
Or le phénomène remarquable que présente la Chine, c'est la limi- 
lation lrès élroite des pou-,»irs publics. Il-_ laissent le champ complè- 
tement libre à l'initiative privée. Les fonctiotmaires ne sont i,as très 
nombreux : à peine 2.5 à 3t.O00 pour une l,opulati,jn de 501 millions. 
Cltacun est libre d'ouvrir une ëcole, sans aulorisation de l'État. De 
m5me, on peut créer (les asso,:iali,,ns «le tous genres, et l'on sait que 
la Chine est, par excellence, le i,ays des associations; on en fait à 
l,r«po. de tout. 
Quelle est donc la force secrëte qui remplace cell,' del'Élat et qui 
maintient la paix au milieu d'uue l,Ol,ulati,,n aussi noml»reose ,:t aussi 
dense? Cette f,»rce rési,le dans ht puissalde organisation éo ht faluille. 
Gmstitu,e originairement l,ar d«.s pasteurs, san.< ce:se eXl.s,;e aux 
invasions «les pasteurs, la Chine a c,nsol'Vé jusqu'h n,,s .i,,Ul'S le lyl)e 
de la falnille patriarcale. Or, dans les familles d: ce lypc. l'aut,,rité 
pat,-rlwlle étant trës ri»rte rend inutile et elnpche le dêvelol,l,,:lnent 
des pouvoirs publics. 
%:1 est le cas de la 
« Dans la famille, dit le général Tcheng-Ki-Tong, c'est le chef de ïa- 
mille qui a l'autorité; dalts la villo, il y a nn certain uombre «le délú- 
guds qui ont été Cus par les familles, et ces d,3_légués ont à leur tëte 
un l,ers.nnage olliciel. Voilà foule la lh,"orie de n,»tre g«,uv,:rnement. 
Au lieu d'avoir un seul parlement, nous en avons autant qa'il y a de 
villes. Le principe de lëlection est dans toutes nos institutions. Con- 
fucius, l'oracle toujours écouté, a écrit cette sentence : « Le in,mar- 
que n'est que le mandataire du peuple. Le peul,le chinois possède la 
liberté de se juger lui-mëme. Il n'y a pas de magistrature spéciale, 
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et l'État n'intervient dans les causes à juger que lorsqu'il est al,pelé. » 
La famille est l'institution fondamentale sur laquelle repose cet im- 
mense empire. Les 80 millions de familles qui composent l'État sont 
presque toutes pr,,priétaires. La moyenne possède 2 ou 3 hectares, ce 
qui est suffisant à cause de l'extrème fertilité du sol. Les propriétés 
«le 20 hectarês sont peu fréquentes. Celles de I[X) hectares sont très 
rares. Dans toute propriété, il y a une partie du sol qui est inaliéna- 
ble, iuviolable. « C'est sur ce champ, continue le général Tcl|eng-Ki- 
Tong, que se c,mstruit la maison de famille, le f,,yer. Il appartient non 
seulement aux vivant.,, mais aux morts, ,lui y ont leur sépulture, et aux 
descen,lants, qui )" viendr,jnt honorer leurs ancètres. C'e:t là que sont 
c,mservées les archives de la famille, que sont enregistrés par le chef 
de la famille les naissances, les mariages, les décès ; c'est surce champ 
patrimonial que n,»us bàti.sons nos temples, nos écoles; où sont élé- 
vés tous les enfants de la famille et ceux des fanfilles voisines ,lui sont 
moins f,»rtunées : c'est lb que se perpétue l'esprit de famille. » 
On peut donc comparer chaque famille chinoise à un arbre vigou- 
reux et séculaire dont les racines sont l,rof,,ndément enroueCs dans le 
s,A. Ajoutons queplusieurs ménages vivent généralement au mème foyer, 
que la l,r-priété du f,-,yer et du domaine est indivise entre tous les mem- 
bres de la communauté. N,»us retrouvons d,nc ici les traits caracté- 
ristiques de la famille patriarcale. Mais, pour que ce type ait pu se 
conserver aussi complètement au milieu d'une p,,pulation aussi dense, 
il a falht deux circon.-_tances exceptionnelles et dont la Chine offre 
peut-ëtre le seul exemple : un sol assez fertile pour permettre à plu- 
sieurs ménages de vivre sur un espace restreint., le contact immédiat 
et permanent avec (les pasteurs et la sëparation absolue de toute po- 
],ulati,n pr,_,venant d'une autre origine. 
V«,ilh ce qui donne à la constitution sociale de la Chine son carac- 
tère original et ce qui en fait un pays à part parmi t,us ceux que la 
science ociale peut observer à la surface du globe. 
A.B. 

Le directeur-yérant : Edmond JE.MoLI.NS. 
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LA SCIENCE SOCIALE 

EST-EI.1.E U\E S2IEN2E ? 

|V.  PREMIEI{ PROCÉDÉ DE L., SCIENCE SOCIALE 
L'AXAL'SE.MÉTII()I)IQUE. 

l,e premier procédé de roule science est l'analyse méthodique. 
Toul le monde le sali. L'esprit de l'homme n'esl pas assez puis- 
sant pour saisir d'un seul coup avec sùrelé un grand ensemble de 
faits. Une prise si belle lui échapp, , comme ,5 l'aiglon une proie 
trop large. 
11 faut lentement promener la loupe sut' tous les points dê 
l'ohjet qu'on veut connaitre. Telle est l'analyse. 
Mais si l'on mène cet examen au hasard, on s'y perd encore. 
L'ordre et le lien des parties échappent, et les connaissances 
de détail qu'on accumule ne font qu'encombrer l'esprit et y ac- 
croitre la confusion. 11 faut "à l'analyse une Méthode. 
Voyons ce qu'est l'Analyse .léthodique dans la science sociale. 
Quand on considère le prodigieux enchevètrement de faits dont 
se compose la société humaine, on est effrayé  la pensée d'un 
homme qui prétend pénétrer cette masse profonde et confuse pour 
en débrouiller la complication et en rendre tout le système lim- 
pide. 
C'est dans cette entreprise que nous allons suivre Le Play. 
La Providence, qui enfante les hommes de 'énie, prend soin 
aussi de leur mettre la main à l'oeuvre. Elle use quelquefois pour 
le faire d'un tour alerte et piquant, où emble se jouer l'adresse 
maternelle : une circonstance de rien provoque les plus magni- 
î 
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tiques découw'r[es. On ne se lassera jalnais d'entendre dire que 
Newt,,u saisit le premi«T indice de la gravitation universelle ,t 
con,-ut le premier soup.'Ol du svstblnC du monde en voyant, dans 
son «h,maine de Woolsli'opc, une pomme se d6tacher de l'arbre et 
se l,rdcil,it.'r vers le sol. l'areil bonheur était arriv6 A Galil6e, lors- 
«lu'il avait c«»nncnc6 ci remarquer les lois du pendule en suivant 
du r%al'd les oscillations d',me lanq,e SUSl».uduc il la ve»Oie de la 
eath,:drale de l'ise. J,' n'aj,»ulerai pas d'autres exemples pour 
u'ètre pas amen6 à couler l'hisbire, hmte diçne de mémoire 
qu'elle soit, de t;alvaui t.t «le sa renouille. 
tle il'est pas par un« aventure aussi ori.inale et aussi subite 
que I.e Plav trouva 1« nud des éludes sociales : mais le Irait 
n'en pst pas moins l't'al,p.nL 
Sm méfier d'inénieur bd fil observer de Irès rès les odi- 
lion d'eislen«e de l'ouvrier. 
Il visitait les établissement; imdtallul'giques et iniuiers les plus 
renommés, pour se rendre conqde de toutes leurs pat'lies et re- 
conn«ilre les causes de leur succès. Avec le q'and sens d'un es- 
prit sup6rieur ci la clait'e vue d'un ol»sevvateur, il ne lui échap- 
pait pas que la bonne organisati«u de la classe ouvri6re est h, 
l»reufier prol»lène de l'industrie, parce que la main-d'«,uvre en 
est le prenier r,,uage. 11 6tudiait donc les besoins de l'ouvrier 
avec le mëmc soiu que les u6cessitds de fimctionnement d'un 
en,in oit les pxi'ences d'une manipulali«« chim ique. Bon exemple 
à transmettre aux ing6nieurs et aux chet de m61iev  
De là ces merveilleuses M,,noraphies où le prix de revient d'un 
ouvrier est élalli comnlc le pz'ix de revient d'une matii.re pre- 
lnibrc, pour l'avoir de I»onne qualit6 et d'un bon rendement. ui- 
conque v«mdra bi..n jeter les veux seulement sur un de ces l»ud- 
'«ts ouvri«z.s dr«ssés par Le l'lay, avec les commenlaires et les 
compléments qui v sonl joints, admirera là nu spécimen d'ana- 
lyse aussi curieux que le puisse fournir aucune science. 
.le ne crois pas que nos grands naturalistes en décrivant les ani- 
maux, leurs inslincts, leurs aptitudes, leurs murs, leur manière 
de se noum'ir, de s'abriler, de se défendre, leurs modifications 
suivant les lieux et les circonstances de tous genres, leur éduca- 
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tion mème e leurs rapports avec lhomme, etc., aient jamais rien 
donné qui surpasse en minnfieuse exactitude, en précision scien- 
tifique, les descriptions que Le Plav a faites des timbales ouvrières. 
r, il se rouva qu'en étudiant les conditions de la vie de l'ou- 
vrier, Le Plav 6tait précisément tolnl»6 sur le point A partir du- 
quel se d6roule clairement toute la conuaissance de. la soci6té. 
il s'en ap«-rçut  ce fut son génie. 
Toute la puissance de sa m61hode est là. Il l'a appel6e d'abord 
M6thode des Mouoraphies de famill,s ouvri61"ês et tinal«.m,n 
M6thode sociale. 
Cette d6couverte n'6tait-elle pas bien simple ? {tut, peut-ètre " 
simple comme la d6couverte de l'AraCique, ou du pendule, on 
de l'attraction universelle. Ami lecteur, on vous le donne en cent 
on vous le donne en lnille, à vous et à bien d'au{res De.puis Platon 
jusqu'à Rousseau. que de $rands ou ambitieux esprits ont cher- 
ch6 le s?st6me du inonde social, sans v arriver, sans trouvcr h. 
chemin très coufl des monog-raphies ouvri6res u «le gens 
experts à diriger le travail ont suppu6 le gain et la d6pense 
de leurs ouvriers, sans donner aucun I redecesseur à Le Plav 
!1 fiut dire plus: depuis Le Play, combien d'hommes de bon 
vouloir ont irait6 ses ên¢ètes nwnographiques, sans en savoir 
tirer les conclusions, sans sëtre par cons6quent rendu compte du 
vrai proc6d6, ,ïallais dire du nerf de la science sociale ? 
Il y a dvidemment un puissant int6r6t A reconnaitre ce qui se 
ddvoila aux reards de l.e Play, quand, à travers le cadre étroit 
de la famille ouvrière, il vit se dessiner sur un plan méthodiqu«. 
tout l'ordre de la soci6td humaine. 
J'essaierai de faire assister le lecteur à ce spectacle. Il v«udra 
bien m'en savoir gré. 
Dans un tableau aussi rapide, je ne marquerai que les sommets. 
Je suis assurd que tout lecteur bien intentionné me suivra exac- 
tement. Je remets à son jugement et  sa saine raison le soin 
des commentaires inddfinis qne je regrette de ne pouvoir lui 
donner, tout faits, en ces quelques lignes. 
Le premier trait d'analyse sociale qui apparaisse dans la mo- 
noraphie ouvrière est celui-ci  La rie de l'ourrier est essentielle- 



ment propre à présenter la forme la plus ëlémeataire el la plus sim- 
plifiée de l'eistence dans tme soci,;lë. 
C'est doue en observant la vie ,le l'ouvrier qu'on &»if com- 
mencer lëud, d'une sociéié. La méflode de tuue analyse veut en 
.ltt ,lU'On obs,.rxe d'abord lëlément le plus simple dans l'en- 
semi»l- ,lU'On 6[udie, alin de proc6der ensui[e, deéré par des"rW, 
du simple au comp,s6. 
11 est 6vid,.nt que chez l'ouvrier tout tend h se restreindre 
la plus juste mesure. C'est aux moindres frais et par les procédés 
rudimeniaircs quïl thut pourvoir aux besoins. Et ces besoins, la 
tbrce d,.s choses a.it incessamment pour les faire renlrer dans 
la limite du n6cessaire. Ne dit-on pas couramment : L'ouvrier est 
de petite cie, il mène une petite existence? fbrmules vdridiques et 
,xpressives qui indiquent bien qu'on voit en lui l'image r6duite 
de la vi« humaine. 
uclque rbgion du globe que vous parcouriez, descend.z chez 
l'homme du peuple : vous y trouverez dans leur simplification les 
habitudes essentielles dt pays. 
J'imagine que, de place en place, on veuille établir de mo- 
destes mues où soient exposds les objets et les pratiques 
mentait'es de la vie locale : la science ethnographique y gagne- 
rait. Non ce serait prendre une potine superflue. La maison de 
l'«_,uvri.r est, pour ce dessein, un mus6e tout troux6; mus6e na- 
turel, musde vivant, où les choses se voient en action, A leur vraie 
place, dans leurs vrais rai,ports , avec leurs effets palpables. 
l'ne partie intellectuelle et morah, y figure à c6t6 ou plut6t au 
milieu mème de la partie matdrielle, A laquelle elle est essen- 
tiellement mèl6e : le musée est complet, il est sincère. Famille, 
6ducation, action de l'autoritë privée ou publique, instruction, 
religion, voisinae, divertissements, s'y rencontrent dans leurs 
formes les plus simples, aussi bien que la nourriture, le log 
ment, le chauffage, l'éclaira.e, le mobilier ou le vètement. L'art 
lui-mème a là des repr6sentants qui marquent son premier deffré : 
la d@oratiou de la maison ou du meuble, les costumes de ftes, 
les images avec leurs snjets caract6ristiques, les instruments de 
musique et les chants nationaux, les spectacles populaires : fat- 
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Lies commencements de belles et randes choses, dont on ne 
conuait bien Faction sociale qu'en les saisissant d'aLord à cette tu- 
rime mesure. 
là'o)'ez-moi : si, par exemple, vous étudiez le proLlbme de 
l'haLitati«»n 't Paris et que vous veuillez en dé7a.'-"er les conditions 
premières au moi'en de l'o.bservation, selon la méthode des scien- 
ces, n'allez pas prendre pour sujet d'anal)'se l'Él)s:e, mais la 
chaml)re de l'ouvrier; vous débrouillerez là plus rapidement ce 
qui est l'essentiel. 
Voilà douc étalli le point de d,;part de l'analyse sociale : l'élé- 
ment simple, le type fondamental est trouvé, c'est l'ouvrier. 
)lais non, certes, un ouvrier quelconque. Et ici, nous avançous 
d'un pas dans la marche de la métliod . 
En tout ordre de science, il ne suffit pas d'oherver un élé- 
ment simple : il fau encore que cet élément soit lien coustitué. 
qu'il n'offre pas une difformité, une anomalie, un ètre tronqué. 
Et pour ne parler que des sciences naturelles, on ne peut évi- 
demment en établir les lois que sur l'td»servation d',tres mani- 
festant de la vitalité et de la santé, c'est-à-dire un fonctionnement 
caractérisé par le l)ien-ètre et l'harmonie : Lien-ètre à l'intérieur, 
harmonie avec les oLjets du dehors. 
l;'est dans ces conditions seulement qu'on constate vraiment ce 
qui convient  1.'existence d'un sujet, ce qui répond . sa nature, 
ce qu'on peut formuler comme sa loi. Est-ce en décrivant des 
manchots, des boiteux, des bossus, des aveu.,__"les, qu'on décrira les 
lois de la structure de l'homme? Est-ce en étudiant le fonctiol- 
nement d'estomacs ou de poumons alimentés par une mauvaise 
nourriture ou un air malsain qu'on reconnaitra les lois de la di- 
g'estion ou de la respiration? Non; il faut que le sujet «le l'obser- 
vation soit un sujet régulier, normal et placé dans des conditions 
normales, parce que celui-l't seul présente l'exemple de ce qui 
est la rè$de, la loi. 
.lais comment se détermine, se manifeste, s'atteste de lui-mme 
cet état régulier et normal? .le l'ai dit tout à l'heure  par le 
bien-tre et l'harmonie. Bien-ètre, contentement, satisfaction, mots 
s) nonymes, tous très philosophiques, indiquant bien en effet 
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que l¥tre poss;,de alors ce (lui convient «'t sa nature. Harmonie, 
terme n«,n moins explicatif, qui fail r6suller la facilit6 des rela- 
tions de ce que la satisfaclion de chacun concorde avec celle de 
tous l,.s autres : chaclm est h sa place. 
t',« qui st vrai dans tout,s les sciences se vérifie dans la science 
sociale. L'amdlse sociale e se déceloppe pas à partir de l'it«de de 
n'importe quel ot«vrier, mais seulement à partir de l'étt«de 8e 
vrier prospdre, c'est-à-dire, de celui chez qui se manifeste un état 
de I»icn-ètre et qui vit en harmonie avec ceux auxquels il a 
thivc. Ceint-là seul ddcèlc les conditions premi@es du bon ordre 
social et met l'observateur sur la voie du sstème vital des so- 
cidtds. 
Ne,us voilh d»nc arrivés, avec Le Play, h d61crminer le zéro 
d,. l'6chelle scial,', c'est-i-dire la condilion au-dessous de la- 
quplle h,s ph6nomènes sociaux réguliers se déc«ml»lbtenl et se 
d,;fi)rluenl ci au-dessus d,  laquelle ils vont se compliquant. 
)n 1,.nsera l...ul-èh'« quc ce zéro de lëchclle est compris entre 
des limilcs encore lar«s. Mais on va voir peu à peu se pr6ciser 
davantage le poiul de d6part, en mème lemps que les conclusions 
xont s'étendre. C'est le d.uble effet que dit produire toul pas 
en avant dans nne l,»nue mdlhode analytique. 
Cet él6m,.nt simpl,, et sain,.meut constitu6, que nous axons 
appel6 l',uvrier pr,spère, ne fi, m'nivait .jamais k l'observateur 
la connaissance du premier r«,ua-e de l'or8anismc social et ne 
in(.nerail à aucune science de la sociéle, si on n'observait en lui 
qm' l'ildividu isold. 
« L'tulitd s«»ciale, dit Le l'lay, n'est pas lïndividu mais le 
g'roupo. » 
Iett.e proposition qui, chez Le lqay. n'est qu'une conclusion 
de l'expé.ienee, a toute la force et tout l'éelat d'une proposition 
nécessaire, évidente par elle-mème. Comme dans l'organisme 
animal ou vég6tal l'unitWn'est pas la molécule inoranique lnais 
la cellule, ainsi dans la société l'unitWn'est pas rindividu mais 
le Froupe. La société ne commence qu'avec le 'roupe : jusque- 
lfi, elle n'existe pas. Et si on lëudie en dehors du ffroupe, on 
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l'étudie en dehors d'ell«-mème; on est à c6té du sujet, comme 
serait un physioIosiste qui se bornerait à exa miner les propriétés 
inorgani,luos de la matière première dont se composent les plan- 
tes et les animaux; il n'arriverait pas à la connaissance des phé- 
nomènes partieuliel's de la vie. 
Nous l'avons déjà dit : la science soeiaie a pour objet le 
peinent des hommes entre eux. C'est donc sur le roupen.nt quo 
l'observation directe doit porter pour aboutir à la science sociale. 
Ainsi, en observant l'ouvrier, ce ,'est pas son indici&mlit: isolée 
qu'il faut étudier, mais sa [braille : la Lamille es[ en effet le roupe 
premier, le 'roupe dlémentaire et initial. 
gui ne pourrait et ne devrait 1, savoir? E[ cependant, qui s'en 
vend vraiment comple? 
çue de tbis n'a-t-on pas reproché h Le Plav de donner à 
thmille une- importance ddcisive et pr6pouddl'ante dans la forme 
des soci6tés  Cette importance il ne la lui a pas donnde, il la lui 
a reconnue : vile existe, elle est r6elle..l'allais dire qu'ell," 
tbrmidable. 
COlnme les masses cristallines ddtevminent leurs contours d'a- 
près la fa«on dont cristallisent leurs 616ments. ainsi les soci6tds 
ddtermincnt toutes leurs institutions d'apr6s la faom dont se 
constilue la famille. 
tuel ouvrag'e tiverez-vous d'un bois qu',,n v,,us met en main? 
V.vcz le 'rain, examinez les libres. Vouloz-vous savoir de quel 
bois est faite une socidtd ? Voyez le grain, examinez les fibres : 
observez la famillv ; vous saurez ce qu'on wut attendre de la race. 
La famille dtermine tout l'ordre de la sociét6 par deux 
aHSQS  
Et d'abord la socidtd ne recoit et nYmploie que ce que lui 
fournit la famille : celle-ci est l'ofticme d'o6 sortent tous les ètres 
humains; elle occupe toutes les avenues; nul n'entre que par 
elle ; elle est le moule qui donne aux hommes leur premier tour. 
soit qu'elle les façonne vigoureusement, soit qu'elle les laisse 
dchapper encore informes et quehluefois mème ddformds, il n'v 
a l l'ori.'ine de toutes les institutions sociales que ce que pro- 
duit la. famBle. Tant valent les recrues, tant x aut l'arm6e '. 
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En second lieu, ce que la famille n'a pas fait pour rendre ]es 
hommes aptes fi la société et leur persuader d'en remplir le but, 
est pr6eisément ce qui l'eMe à procurer par d'autres institutions. 
Celh.s-ei ne sont d,me que le eomp[ément ou le suppl6ment de 
celle-là : elles se pr«,p, wtionnent à l'espace vide que laisse la fa- 
mille. 
Et qui dira maintenant que la famille ne dé[evmine pas par 
la base h,utc la for'me de h, sociétd? EII,' est l'insfilulion fonda- 
mentale; les auh'cs s'y supevpos,.nf, mais en sul,issant nécessai- 
retncnt ses conditions. 
Ainsi l'analyse sociale pari de l'étu«h, d« la famille ouvrière; 
lnais coninu,nt se fait cette etude? 
Pour I»icn c,lmaih'e la t)millc ouvrière, il ne suffit l,aS de 
pro.noire, à travers le pays, des vcns.i$ncments gén6i'aux sur la 
manibve dont cil,. est commuudmenf constituée. Emprunter un 
irait g telle thmilh., un trait  telle au[re, supputer des moyennes, 
n'est pas le proc&ld qui ntclte l'ol,scrvatcur Ch fice d'une réalit6 
vivante, dont il puisse suivre exact,ment le fonctionnement et 
calculer toutes les proportions. Ce sont les rapports pr6cis entre 
toutes les parties d'un mëme objet qui donnent l,s lois de sa struc- 
luit ci de sou action, bris quïl est ensuite ais6 d'appliquer aux 
o]»jcts de mbme nature malcé lcm's pariiculari[és diverses. Veut- 
on se l'«,ndve compte du mëcanisme de l'horlogerie? C'est une 
même horloge quïl tiret examiner daus les dimensions et l'agen- 
cement de ses rouages. Si on prend ici un balancier, la uu res- 
sort, ailleurs tre euVrenae, on risque beaucoup de bMiv, avec 
ces pi6ccs rapprochées au hasard, une machine iucapable de 
marcher. Ainsi ferait-on en scieuce sociale, si on entreprenait de 
dire ce que sont en ffénéral les familles ouvrièees sans avoir exa- 
nfiné spécialemeut et complètement aucune d'entre elles. 
Serait-ce fidre bonne besogne en histoire naturelle, par exem- 
ple, que dëtudier la façon dont se nourrir un buf et d'Mler me- 
surer l'embonpoint que prend un autre? se rendvait-on compte 
ainsi des conditions de d6veloppcmcnt de l'animal? Non, c'est 
dans le m6me sujet qu'il faut consid6rer toute la suite de l'opC 
ration qu'on prdtend connaitre. 



L. SCIE'CE SOCIALE EST-ELI.E [_'.E SCIEXCE? 105 
Ceci est vrai de toutes les sciences  elles ne prosressent, elles 
ne s'établissent, que par l'observation faite au complet sur un 
seul et mème sujet. 
De mème, en science sociale, ce qu'il faul obsert'er d'abord, ce 
n'est pas la famille ouvrière en tjém;ral, nais une famille out'fière 
en parliculier. 
Cette rè.s'le, fondée sur l'expérience, parait, à son seul 
devoir, restreindre les résultats de l'observation. C'est tout l,  con- 
traire. Comme nous l'avons dit plus haut, à mesure que le point 
de départ de l'observation se précise, les résultats s'étendcnt. On 
n'imas-ine pas la force de pénétration et la puissance d'extension 
que donne à la connaissance humaine l'examen appl.ofoudi d'uu 
sujet unique ainsi choisi. C'eux qui ont pratiqué une science 
quelconque le savent. Toutes les sciences procèdent par nlono- 
sraphies, depuis la minéralos-ie, qui s'applique à décrire tel 
échantillon de minerai trouvé en tel lieu, jusqu'à la science his- 
torique, qui s'exerce à relater par le menu l'histoire spéciale 
telle mince bour'ade ou de tel modeste_, prieuré. Et il ne doit 
échapper à persolme que l«.s plus grands pro.'l'èS de la science 
font par l'assiduité de certains h,»mmes fi poursuivre lon.s-temps 
et sous tous les aspects l'étude d'un mème sujet particulier. 
[_'n naturaliste qui aura réussi à suivre les évolu|iolls d'exis- 
tence d'un imperceptible infusoire, aura plus ajou|é au savoir dt. 
ses devanciers et plus fourni mème aux conclusions .,__"énéral«s d« 
la zoologie et de la ph)siolosie, que sïl avait parcouru |oute 
faune du monde. I_n astronome qui se sera appliqué à observer 
les |aches du soleil, n'aura pas seulement élucidé quehlue peu ce 
point noir ; il aura plus moditié l'opinion sur la nature des as|res 
en général, que s'il avait promené sa lunette à travers limmen- 
sité des cieux. )lais j'en appelle à une expérience plus vul.'._"aire. 
Pour peu qu'on ait pris plaisir à examiner de |rès près Ul objet. 
à le retourner en tous sens, "à le scruter, à l'Crouver de ditiëren- 
tes manières, on s'aperçoit qu'on est en|ré da:s la ,oie des con- 
naisseurs et qu'en suivant cette méthode on ne tarderait 'uère à 
devenir habile dans l'appréciation de tous les objets de mème 
genre, quelles qu'en fussent les variétés. Je puis invoquer une 
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prouve plus direct_' encore' : si »us 6tes interrosé sue le l)ays 
que vous ««nn;iss:z le mieux, sur le caractère des gens qui l'ba- 
l»lient, sur l.urs habitudes, su" lcurs idées mèmes, veuillez re- 
m;wquei" que l« sùr«.té de vos l'éponscs, l; finesse de vos jue - 
m.nts, la péuétr:tin d. v»s vues ti.nnent esscnti.llemcnt à 
connfissanee spéeial que vous avez (h' quelques familles du 
li«.u. 
Le Plav était «hmc n pleine mOlmde «h.s sciences d'observa- 
tion. 
11 v Cait si ]tien quil y découvrit ce qm' voici : 
;es nnoër«l)hies , ces dcscvil»tions viv«ntcs de fimilles ou- 
vri/.v.s l»r,sp/.res, m' lonn;6ent pas seulement, emmc nous l'a- 
wns dit, h' zéro de l'éehelle s)eiale, 1« point de comparaison à 
l»«rliv duquel il ét«fit crisWd. ennailre méthodiquemcnt les 
milles plus eoml»liques, ou (lée»mplé[ées, ou malsaines. 
Si le résul[at sëtfit ]»«»rné là, t)u[ se serait réduit h la science 
d la timille; «n ne swait pas arvLé h la sei.nee de la soeiété. 
1 aurdt tllu en ellkt que la socié[é n'eùt l)aS Wautre inslitulin, 
,l'auh'e roupcm«nt que la fmille, partout et tujours. !1 aurait 
lillu que h. 'enve humain t,mt entb.v m frit qu'une collection de 
lhmilles j ux[ap«»sées, sans mh'e rapport entre lles quc celui des 
vess«nl»lanc«s ou d.s diltëv«nces. )n en aurai[ pu voie l'imtge 
dans un chan T de biWoff croissent, este à este, des pis plus ou 
moins dévehT1)és , plus on moins variés d'espbee. 
Mais les familles ,uvrières qu'étudifi[ Le l'lay ne lui appa- 
raissaient pas selemcnt comme des élémen!s simples; elles lui 
q)pavaissfient e»mm, des élémen[s liés h. d'autres, autrement 
«»nstitués. Elles fimefionnaient h 1 ficon d'un roua-e dont l'ae- 
tin se ratteherait à une série d'eng/ennëes. 
La soeiOé ne se présenl«it donc l)«s à l'analyse sous l'aspect 
d'une eolleetion d'objols plus ou mfins l»aeeils, mais sous l'aspeet 
d'un mécanisme, d'une vaste tbnetion, h parties diwwses, eoml)i- 
nées et n-eneées entre clb's, pour un vésultat d'ensemble. 
Les monographies attestaient qa'il y avait, etre la fa»ille ou- 
vrière et des institutions différentes d'elle, tolet autre chose que des 
rapports de similitude ou de dissemblance : il y a'ait des rapports 
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de dépeliàalice et d'action liée. 11 était impossible de ,ldcrire h- 
fonctionnement de la famille ouvrière sans y comprendre les 
rets produits pa" des forces dtranffères A elle. par des institutions 
placées en dehors d'elle: patron, colnmerçants, dcole, clef@. 
voisinage, associations, autorités publiques, et le rste, avaient 
leur r61e nettemenl accusd dans la descl'ipti,,n lnème de la fa- 
mille. 
Mis sur celle voie, Le Plav ne tarda pas à r«.mal'qu«'r que tou- 
tes l«.s inslitutions qu'il pouvait étudier, h partir d, leur action sur 
la famille ouvrière, révélaient avec une étonnante clal'td 1,.ur 
valeur sociale, c'est-à-ùire leurs ett.ts sur l'union des h,mmies 
en vue de tel ou tel hut. 
C'est ainsi qu'il produisit, à la suite des nonog-raphies, ces 
manifiques notes additionnelles où il d6vel«,ppait. à l'occasion 
de faits saisis dans la famille, l,.s résultats, les conditi«»ns, les 
causes des institutions sociales les/dus diverses, les plus 
dues. 
Il en avait admirahlcment pris lïnt,.lli-ence pr«'mièl'e dans 
qu«hlu'un da leurs ettTls sur la famill ouvrière. Il trouvait là 1' 
bénéfice de la mdthode qu'on emploie dans l,,s expositions de 
pl.oduits naturels ou industriels et qui consislc à cnh'«.r dans la 
juste connaissance d'un enselnhh' de faits en les étudiant à l»ar - 
tir d'un r6sultat V6l'ifié : à juger d'un sol par l,'s plantes qu'il 
doune, d'une fidl'icalion par la facon de Fol»jet. 
Mais malgré les mel'vcilleuss explorai,»ns qne Le Plav faisait 
ainsi dans toutes les directions du monde social. 1,ouvait-il conce- 
voir Fesp6rance qu'il avait rencontré dans la famille ouvrière 
le point à pal'tir du¢el il remonterait à toutes les parties de la 
société, de façon à en ffrouper l'ensemhlc autour de ce centre 
unique? 
L'événement que je vais dire lui en donna la pleine confian'e 
t finit par lui en fournir l'assurance parfaite. 
J'ai indiqué plus haut que Le Plav avait eu une premi.re 
bonne fortune, lorsqu'il s'Cait trouvé enffag'é, par sa profession 
d'inffénieur, à 6tudier l'ouvrier comme éldment essentiel dç tout 
installation dïndustrie. Cëtait aux mines du Hartz, dans le 
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novre, qu'il axait été surtout frappé de l'importance de cette 
étude. n le COlnprend. La situation très élevée du lieu rend par- 
liculi-rem,,nt difficile d'v thire vivre nne population ouvrière. 
L'administl'ation cél;'bre qui exploite ces nlines veille donc avec 
ml soin jaloux à maintenir de bonnes conditions d'existence pour 
on l,,rsonuel ouvrier, et de ce soin elle recueille les meilleurs 
fruits. Le l'lay .'_"ardait «le sa visite au Hartz un rcli.ieux souve- 
nir, «lu'il a tenu à perpétuer dans ses écrits. 
Mais sa seconde fortune scientifique fut dëtre appelé à cons- 
tituer de randes explt,itations minières dans l'Oural. Lorsque de 
puissants inféré.fs or.'_"anisèrcnt cette mission, il n'eut, si je ne me 
trmpe, ïlUC h. quatrième ran parmi les inçénieurs auxquels 
cm se proposai! de la confier. I,es plus singulières coïncidences 
ellp,:chbrent ceux qui étaient d6signés avant lui d'accepter l'en- 
trel,'ise. Et ce l'ut ainsi que son heureuse étoile le conduisit en 
 rict. 
Là s'achcva l'«.uvre commencée au Hartz. 
Là, en effet, sur le versant asiatique de, l'Oural, il entrevit une 
société oh tout, presque tout du moins, était compris dans 
la seule famille ouvrière. Cette société, rendue par lui fameuse. 
est celle des l'asleurs nomades. Voil',t bien le système social le 
plus simple qu'on 1,uisse r6ver " il est contenu tout entier, sans 
addition, dans la monoffraphie de famille. En descendant 
d'lrient, «,n Ik'cident Le Play s'aperçut que la complication 
s'introduisait peu 't peu dans cette société simple, une institution 
ou une autre venant se joindre à la thmille ouvrière ou plut6t 
se détacher d'elle et se constituer en dehors et auprès d'elle, à 
mesure que la famille s'ena.eait sur des voies diverses au mi- 
lieu de conditions nouvelles. Il était donc vrai, ou tout au moins 
infiniment vraisemblal»le, qu'en s'appliquant à l'Arude de la 
famille ouvrière, Le l'lay était bien tombé, non seulement sur 
l'élément simple, mais sur l'éiCent central de la société, sur 
celui autour duquel il pourrait voir rax,onner tout le système des 
institutions sociales. De quoi s'affissait-il pour s'en convaincre? De 
recueillir sur sa route toutes les traces des additions successixes 
qu'appelle la famille ouvrière, de remarquer toutes les circons- 
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tances qui détachent d'elle une fonction et puis une autre et 1Ïns- 
titue à c6té d'elle. uelque part qu'il pt'fl aller d'ailleurs, cette 
famille qu'il voyait dans l'Ol'ient pastoral comme le fruit social 
complet, ne devait-elle pas se retrouver toujours comme le noyau 
plus ou moins réduit autour duquel s'orgranisent d'autres formes, 
d'autres variétés, d'autres développements du mème fruit? Et 
en effet, quelque diversité qu'il y ait dans les sociétés hulnaines, 
elles $,ardent un élément persistant, indispensable, qui semble 
demeurer leur fond commun, la famille ouvrière, bien que celle- 
ci suhisse des transformations prodi,ieuses ; et quand cet éldment 
disparatt, toute société cesse. 
l:e l'lav comprit donc que chaque nature hien tranchée «le 
famille populaire «evait manifest,.r, attester, déceler toute une 
série particulière d'iusfitutions sociales s'étendant plus ou moins 
au l«.rge; que plusieul.s sociétés, au moins parti«ll,'s, p,,uvai,,nt 
ainsi exister c6te à c6te dau. uit mèlne peuple oit les conditions 
de la classe ouvrière apparaissaient très variées. 
!1 résolut de Colnparer entre elles ces séries d'institutions su- 
perposées ici et là aux diverses forlnes de la famille ouxrière, de 
facon à établir un ordre où apparaiirait d'abord la société, qui 
est tout entière dans la famille ouvrière et ensuite les sociétés où la 
famille ouvrière senti»le successivement se rétl'écir et d'autres ins- 
titutions s'étendre et se multiplier. Il pensait que par cette ohser- 
vallon comparée il arriverait à faire le classement complet et 
méthodique de tous les léments sociaux, et qu'il vérifierait si la 
famille ouvrière en demeure partout la base commune, naturelle 
et essentielle. 
Nous suivrons Le Play dans ce travail en exposant les deux 
procédés qui ont complété la science sociale : l'observation com- 
parée et la classification scientifique. 

( La s,ite prochainement.) 

Henri DE TOURVILLE. 
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(llésttmé da cot«rs de 1885-|886.) 

II. 

PÊCHEURS. 

D,ns no/re précédent article, nous avons décrit la vie pastorale 
comme ori.'ine (le la ctdtttre ea com»m»tauté. Nous avons à dé- 
crit'e aujourd'hui une seconde forme de société simple qui a donné 
naissance ' la ctdtttre en [ttmille-sottche. 

11 existait autrefois, en Eur«pe, une large bande de steppes. 
d,  plaines basse, s, qui s'étendait "h travers la Russie et la Gernmnie. 
jusqu'à la mer du Nord. Les tirages de cette mer se trouvaient 
ainsi directement reliés à la grande steppe asiatique par un ma- 
gnifique chemin d'herbe. C'est par là que passèrent successive- 
menl ces masses innombrables de pasteurs qui vinrent s'accu- 
muler daus la partie septentrionale de l'Europe, d'abord comme 
une menace, puis comme un péril, pour la sécurité de l'Empire 
romain. 
Pendant longtemps, ces populations purent mener en Germa- 
nie l'existence de leurs ancètres. Au temps de Tacite, la vie pasto- 
rale était encore florissante. « Le bétail y abonde, dit ce dernier, 
mais l'espèce en est petite; les boeufs mème y semblent dé- 
générés et leur front est privé de sa parure. On aime le grand 



ORIGIXES DES TROIS RACES AGRICOLES. III 
nombre des troupeaux; c'est la seule richesse des Germaltts, le bien 
qu'ils estiment le plus (1 . ,, 
Le cheval a conservé sa prééminence. « .xlonter à cheval est 
l'alnusement de l'enfance, c'est toute l'émnlati«m dc,s jeunes gens, 
c'est encore l'exercice des vieillards (2). ,, 
Mais la ,oie pastorale exi.e de vastes espaces ; aussi dut-elle sc., 
restreindre à mesure que la population se multipliait, ou qu'arri- 
aient d'Asie dt nouvelles migrations. 
Comment s'«péra la transformation «lui s'imposait coulme une 
nécessité ? 
¢.)uel genre de ressources trouv6rent ces populations pour 
lesqnelles la vi. pastorale n'était pins possible? 
C'est ce que va nous apprendre l'étude de c«,tte partie de l'Eu- 
rope (3 . 

La mer dl iYord.  Cette mer présente, au point de vue social. 
une importance comparable / celle de la grande stepp,  asia- 
tiqne. De mème que celle-ci a constitué, d'après un type trës 
caractérisé, les sociétés pastorales et leurs dérivés; de m6me la 
mer du Nord a donné une ph,vsionolnie partictdière aux 
lattons qui habitent ses rivaffes. Cette découverte est du«, à 
Plav. 
« Les réions qni confinent " la mer du N,»rd, dit-il, ott'renl 
pour la plupart des constitntions sociales homoffènes. Cette par- 
ticularité se montre sur une vaste étendue do riva.,_"es, bien 
de tous temps les territoires adjacents aient été subdivisés entre 
des souverainetés différentes; elle ne se reproduit sur aucune 
autre partie du littoral européen. La .'-:"éoraphie et l'histoire 
s'accordent pour expliquer ce curieux phélomène ('t » 

t I) JIEttt's des Germoias. V. 
(9 lb., xxxtl. 
(: Nous invitons nos lecteurs à suivre sur une carie la plus rande partie de oeil,. 
dë,nonstration. 
(' Les Otcriers e«ropt:eas, t. !11.1'- ix. 
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i.a mer du Nord n'est. 't vrai dire, qu'un golfe de forme rec- 
tangulaire qui débouche dans l'océan Atlantique au 60"derd, 
.ntre la pointe de Bergen en Norvbe et l'archipel des i)rcades. 
I.es rival'es scandinaves à l'est, et les rivaes britanniques à l'oc- 
cid,'ni, sont s6parés par un intervalle moyen de 50o kilomètres. 
)ttant aux rivag'es allemands et néerlandais qui forment au midi 
le fond du g'olfe, ils sont séparés des r6'ions septentrionales de 
l'Atlantique par une distance moyenne de 8o0 kilomètres 1). 
Deux circonstances contrilment à faire de cette mer le plus 
.ï'raud CeliIl'e d' pèche qui existe h la surface du -h,be. 
Ia prelni;.re est sa faible profondeur. 
i.a proflmd«ur moyenne des océans est de '  ri.000 mètres; 
celle d,' la mer du Nord est seulement d SO mbtres. Ee atteint 
rarenwnt 200 nètres et ne ddpasse nulle part 30O m6tres. Le 
banc d,, Terl'c-N{.uve, si renommé pour l'abondance d ses pèche- 
ries. est si{nd il 57 mb{res au-dessous chi niveau de l'eau. Toute 
la mer du Nord peut doue ètre c,nsid6r@ comme un ,, banc » 
sig'antcsque. 
n sait que la plupart dps p,issons ne peuvent descendre à de 
grandps pr«»f, mdeurs à cause du manque d'air et de la pression 
excessive qu'ils auraient à supporter. La mer du Nord a donc 
l'avanta'e de lpur offrir, dans ds conditions accessibles pour eux, 
1,.s abris et les retraites naturelles que prdsente le fond des 
,»céans. Les pspbces poissonneuses y trouvent, iX ce point de vue, 
des conditions particulièrement avantageuses. 
La seconde circonsta-nce est due X un phdnombne nl6téorolo- 
gique drmt Le Play a le premier mis en relief l'influence sociale : 
nous voulons parler du 9ul[-stream. 
« Le s'ulf-stream, dit-il, est un des plus grands phénomènes 
naturels de l'hémisphère boréal : c'est celui qui contribue le plus 
à maintenir le bien&tre et l'homog6n6it6 dans les constitntions 
sociales des peuples du Nord. Les sources de ce puissant courant 
d'eau chaude sont fort éloiEn6es des lieux où se produisent les 
effets qui sont souvent si£nalds dans ce volume. Au nord de 1'é- 

:1) Les Ourciecs eucopt:ens, t. I11. 1'- x. 
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quateur, les vents alizés, souftlant constamment vers l'ouest, 
accunlulent sur la c6te des Guyanes, dans la mer des Antilles, 
puis dans le golfe du 3lexique, une masse énorme d'eaux chaudes. 
Entrée au midi par le canal de Yucatan dan le golfe, cette 
masse continue à s'échauffer et à s'Cever au-dessus du niveau 
moyen de l'Océan ; elle en sort au nord par le canal de Bahama. 
,, Le courant se diri$-e ensuite du midi au n,»rd parall61çment 
  la c6te orientale de l'Amérique. Il en est séparé pal' un cou- 
rant d'eau froide, lar'e de 50 à 100 kilomètres, ¢lui se diri.,-"e en 
sens contraire vers le midi et ramène en partie vers l'équateur 
les eaux de l')céan. Arrivé à l'obstacle que lui opposent Fil,_* et les 
bancs de Terre-Neuve, le gulf-stream est rej-té vers l'est. Enfin, 
parvenu aux c6tes européennes, il est intléchi pal' la.lanche, pal" 
les tirages de la mer du Nord et surtout par ceux de l'Écosse, 
vers le cercle polaire, qu'il atteint entre l'lslande et la c6te de la 
Norvège (1. » 
Le ulf-slream peut gtre considéré comlne un tleuve puissant 
ayant une largeur moyenne de 100 kilomètres, une profond, ur 
de 1 kilomètre, une vitesse de 5 kilomètres à l'heure et une 
température de 30 ° centigrades. A Terre-Neuve, cette température 
d6passe celle de l'air de 10"; dans la Manche, de 15 ° ; en Norv6ge, 
de "25 ° . 
Les effets du gulf-stream sont considérables. Ils se font sentir 
à la fois sur l'état de la mer, sur le développement du poisson et 
sur le climat des régions contigues. 
Grâce au grand courant marin, les -laces flottantes qui des- 
cendraient jusque dans la mer du Nord sont brusquement rejetées 
de deux degrés vers le p61e. Les rivages de la Norvège sont 
ainsi préservés de la congélation et la pche y est possible en. 
toutes saisons jusqu'at cap Nord. A ce point, le plus septentrio- 
nal de" l'Europe, la température de la mer, en janvier, s'élève en 
moyenne à 3 °, "27, c'est-à-dire à 3 ° de plus qu'à Veve" sur le lac 
Léman, 2 ° de plus qu'à Venise! La mer de Baffin, qui est sous le 
mème parallèle que le cap Nord, est soumise à un froid de -- 25 °. 

Les Ouvrierseuroéens, t. III, p. xxxv, xxxvt. 
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Ainsi le rulf-sirêam donne en hiver, au nord-ouest de l'Europe 
une température que, sans lui, il n'aurait pas toujours en Cé. 
Les effets sur le. poisson ne sont pas moins remarquables. 
l.e Plav les a décrits eu ces lermes : « Les poissons ne se nour- 
tissent pas seule.rachi d'esp/.ces plus peiiies ; ils sont organisés pour 
s'assimiler les animalcul,s intiniment petits qui abondent dans 
toutes l«.s eaux marines et qui y son. en queh|ue sorte,  l'Arat 
de dissolution. Ce dernier moyeu d'alimentation semble mëme 
'.tre exclusif pour les espèces de mollusques et de matirCores 
qui ne peuvent poursuivre une proie et qui s'assimilent, dans une 
imm,,l»ilité compl;.te, la matière animale de leur organisme, 
comme, les inatériaux calcairês de leur habitation. Ces animaux 
marins se dévehq»pent avec une abondance prodigieuse dans les 
eaux chandcs des tropiqtes. Le ëulf-stream ,lui les charrie est 
une eau essentiellement alimentaire; elle apporte donc la fé- 
condité aux bancs dt. Terre-Neuve et de la mer du Nord (1). » 
Le troisi/.me effet du 'ull'-stream se fait sentir sur le climat. 
Les eaux chaudes se transforment en pluies qui viennent ré- 
chautt;.r les territoires voisins de la c6te, tëcon&,nt les pàtura.es, 
les terres arables et les forèls dont la vé.'-_"étation est par ce seul 
fat! reculée de 5 ° vers le nord. 
Sur la c6te occidentale de l'lrlande, où le myrte fleurit comme 
sui" les riva.'._"es de la .lddit'rranée, la temp@ature hivernale est 
supdrieure à celle de Napl,'s et d'Athènes. L'ile de Tresco, dans 
les «rlin.ues, pro,luit en ph.in air des palmiers et des plantes 
tropical,-s, que l'on ne trouve pas e»core dans les Açores, plus 
rapprochées de l',)qu,',teur de 10 degrés. tn si,nale " llammerfest, 
près du cap Nord, un ruisseau qui ne gèle jamais. 
« Le ffulf-stream, dit Élisée Reclus, donne son climat à la Nor- 
vè,'e, et au 19euple norvé9ien son commerce, son. industrie, sa wur- 
riture de chaque jour, la vie. pourrait-on dire, car sans l'afflux des 
eaux tropicales les bords des fjords resteraient inhabités, obstrués 
pal" les .laces (2). » 

(1) Les Ouvriers europt:ens, t. III. p. xxxx. 
') Gdo9rttphie uicerselle, t. V, p. lift. 
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II. 

1 ° Les c6tes de la Norvège. -- Si la mer du Nord est admirable- 
ment appropriée comme centre de pèche, il est, parmi les rivaes 
qui la bordent, une ligne de cStes (lui semble plus particulière- 
ment disposée en vue de ce mode de travail. Nous voulons parler 
(lu lit{oral de la Norvè.,-_"e. 
Ce lit!oral semble préparé tout exprès ])oui" dresser des 1)«,pu- 
lattons à l'existence du pecheur. Il présente une série ininter- 
rompue de sinuosités qui constituent les fameux D'ords, ou .'.olfcs. 
Un seul de ces fjords, celui de lh'onlheim, n'a pas moin,; (le 
30 lieues de lon.,__ueur. Ce lit!oral, qui en ligne droite serait à peite 
(le 1,900 kilometres, est por|é à 13,000 par les sinuosites du ri- 
vag'e  c'est plus que la distance qui sépare Paris du J,pon t. Il 
n ext.|e pas à la surface du '«lol»e tin aussi long développemen! 
de rivag-e sui" u espace aussi res|rein!. 
I tu comprend les facilités excep!ionuelles que les fjords offreul 
aux pèclwurs. Ils leur foul'uissenl, d abord, un thé&tre admira- 
blement préparé pour s'halfituer aux dau.'-"et's de la me.r; ensuito 
des abris absolument sùrs en cas «le tempOe. 
Mais ce n'est pas tout. La Norvège est entourée d'une vérita- 
ble ceiu!ure d'!les qui forment, en|re elles et le conlitwn!, un 
vaste chenal al»rité «les coups de m,ct" ci des tempëtes  la pèclle 
c6|ière peu[ donc s')" exercer das des eaux relativement lran- 
quilles. 
Au contraire, l'in|érieur du pays fin'Iné sur|out (le monla,s'nes 
et de plateaux, n'offre aux populations qu'un sol peu fertile et 
de faibles ressources. 
Aussi la vie de la Norvège s'est-elle principalement cotcen- 
!rée le long des rivages. « La plupart (les villes, en Scandinavie, 
se sont établies au bord de la mer, sur les rives (les criques 
bien abri!ées des vents du nord et d'un accès facile aux navi- 
res (1). » 

(1) É. Reclus, Gdographie universelle, t. V. p. 155. 
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¥oilà donc un pays obligé, par la force m6me des choses, de 
demander ses principales ressources aux productions de la mer. 
Ces productions sont-elles assez abondantes pour suffire aux be- 
soins des familles? 

2" Les prodnctions de la mer. -- Un jour, au cours d'une con- 
versation, l,e Hay nous dit, avec l'exl)ression d'un homme qui 
a fait une découverte" « .le viens de déterminer l'importance so- 
ciale du saumon pour les populatious du nord de l'Europe. » 
Voici en quels termes, il s'exl)rimait peu après " ce sujet " « Le 
saumon est probablement la produelion spontanée qui a le plus 
conlril,ué à multiplier et à rendre stables les populations du 
Nord. E Norvège, par exemple, les harengs, les morues et les 
autres poissons de mer qui al, partiennent à la surface de pèche 
conli.'-"u/:, au ri-a.'-"e marilime offrcul, il est vrai, plus d'aliments 
que le saumon; mais ce demi,% considéré comme ressource ali- 
meulaire d'une populalion contiueutale, l'emporte sur tous les 
autres poissons. Chez une race sédentaire, le saulnon est une 
produclion plus précieuse que les poissons de mer, parce qu'il re- 
lnonte les cours d'eau et va se livrer lui-tortue au pèeheur pres- 
que dans les montagnes les plus a]wuples. Il constitue une ma- 
tière alimentaire beaucoup plus importante que les poissons qui 
habitent ces mèlnes cours d'eau, parce qu'il puise dans la mer, 
et non dans l'eau douce, les prineipu,¢ éléments de sa crois- 
sance t,l ). » 
{;u sait que chaque année, au printemps, le saumon remonte 
le cours des tleuves jusque vers leurs sources, pour v déposer 
son frai. Il franchit les obslacles, barrages, rapides, etc., en 
repliant sa queue et en la détendant comme uu ressort. !1 redes- 
cend ensuite de la mème manière vers la mer. Ces migrations 
s'accomplissent par bandes innombrables, avec un bruit particu- 
lier et une vitesse comparable à celle d'un train de chemin de fer. 
Le saumon joue un tel r61e dans l'alimentation des peuples du 
Nord que les Norvégiens et les Suédois construisent de préfé- 

Les Oitrriers eurol»éeas , t. I11. p. 96-97. 
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rence leurs habitations près des rivières et surtout des cascades, 
où ce poisson vient se prendre dans des pièes inénieux. Une 
seule fanùlle récolte souvent sans effort jusqu'à 0,000 kilos. 
saumon par an/ll. Sans cette précieuse ressource, l'intérieur de 
la Norv,'.ffe ne serait presque pa,; habitd. 
En dressant les populations à la pche dans les eaux tluviales 
et dans les fjords, le saumon a sans doute habitué peu à peu les 
premiers habitants à s'avent,il'er d'abord le lon «les c,',tps, puis 
en pleine mer à la poursuite des autres p«,issons. !1 a été, en quel- 
que sorte, l'instituteur naturel des pcheurs. 
Après le saumon, les deux plus importantes espèces son! la mo- 
rue et le hareng. 
La morue occu p «les flottilles enti,"res de, barques dans la mer du 
Nord et. en-particulier, surles ce,tes de la Norvèg'e ; on la prend soit 
au tilet soit à la line. Seulement sur les c6tps «les Lot'ten et 
du Finmarck, plus de 8000 ha|eaux mon|ës par 35.0Oo hommes 
sont occupés à cette pi.che. Dans une bonne saison, on peut cap- 
turc.r jusqu'à 't0 millions de morues. 
Tous les produits «le cet animal sont utilisés  le foie donn,, une 
huile médicinale très rpn«,mmée; le résidu du foie est emplo}é 
conml," t.u,rais; la vessie sertit fabriquer d« la colle; la chair est 
dessë«bée et exportée ; les «»ufs sont un excellent appàt. 
Quand les morues sont abondautes, l'aisance de la population 
devient générale ci la mortalité diminu,-, les abt,l-ds du cal» Nord 
se couvrent de barques, les Lapons d. lïntéricur accourent 
les tirages  c'est une fète pour tous. 
L'importance çlu hareng n'est pas moindre. On en pch, , sur 
la c«',tc de Norvège, en moyenn, 30O millions par an, dont le tiers 
est exporté en Russie. Ce poisson, séché sur place, est ensuite em- 
magasiné dans dïmmenses entrep;,ts. On peut dire que toute la 
c6te de Norvè._ze, du nord au midi. est imprénée de 1"odeur peu 
agréable qui provient des séchoirs de harengs. 
Les trois espèces de poissons ¢lont nous venons de parler of- 
frent aux pècheurs des avantages inappréciables  

(1 Le Pla.. Les Ouvriers europets, I. !1I. p. 29. 
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Ils voyagent pat" bandes innombrables, et fournissent ainsi 
une proie abondante. 
En second lieu, ils viennent périodi,luement le long des c6tes, 
,I«,ns les t:iords et dans le chenal formé entre les îles et le rivage 
de la Norvège. Les harengs, en particulier, se réfugient dans ces 
[)arag'es, pour se soush'aire à ]'agitation des vents pendant la sai- 
s»n du frai qui dure du mois de février  la fin d'avril. Cette cir- 
constance facilite singulièrement le travail de la p6che et permet 
de l'effectuer avec de petites barques montées par trois ou quatre 
hommes seulement, tn verra plus loin la conséquence sociale qui 
résulte de ce fait. 
La lner du Nord fournit encore de nombreuses espèces de pois- 
sons : anchois, maquereau, merlan vert, ling'ue, brosme, é.,_"refin, 
helhot, homard, etc., qui mériteraient une étude particulière. Si- 
g'nalons seulenwnt, à part. les grands cétacés qui sont l'ohjct d'une 
pèche importanh, dans la ré..,_"i,,n polaire. Si le saumon a été le 
premi'r initiateur du pèch,'ur scandinave, on peut dire que les 
:_"ronds cétacés ont complété son éducati,,n maritinle en l'habi- 
|uant aux dan.._"ers d" la haute m,r e! au,: expéditions lointaines. 
Cest à la poursuite. ,le la bah,ine, du phoque, du morse, etc., que 
les jeunes riki,gs acquirent ces habitudes aventureuses et cette 
puissance d'expansion qui ne le cèdepas à celle des pasteurs et 
don! nous constaterons plus loin les effets. 

Iii. 

Le trot'ail. -- C'est une opération malaisée qe de transformer 
un pasteur el azriculteur. Ce fait est demontré par l'observa- 
lion actuelle des poptdations pastorales qui, à l'orient de l'Eu- 
rope. sont obliçées de se livrer aux premiers rudiments de la 
culture. Ce travail difficile et peu attrayant répugne à des fa- 
milles habituées l vivre sans effort de productions spontanées. 
Pour opérer cette évolution, elles ont besoin d'une sorte de dres- 
sage et d'une véritable contrainte, dont. la suite de ce Cours indi- 
quera les diverses phases. 
ii en est tout autrement de la transformation du pasteur en 
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pècheur. Elle s'accomplit spontanément et sans effort pour deux 
motifs : 
1 ° La pëche est un travail attrayant. -- Comme l'art pastoral, Ici 
pche est un travail de simple récolte, c'est-a-dire n'exigeant 
aucun effort préalable de production. )r. il est toujours aréable 
de r6colter. La p6che offre, en outre, le .,..rente d'intér6t que pro- 
cure le jeu, les loteries, ou encore la chasse. Chaque matin, en 
prenant la mer, le p6cheur escompte, sa chance, il voit ses filets 
ployant sous le poids du poisson ; cet espoir, chaque jour renou- 
velé, le soutient chaque jour. Il se passionne pour son métier. 
2' La pëche n'e.rige pas de préroyance.  La direction de tout 
travail qui nécessit' une somme p»rticuli/.re de prévoyance n'est 
pas accessible à la généralité des famille-s, parce que l'homme 
n'a pas naturellement celle qualit, . Pour (liriffev une expl,,itation 
rurale, par exemple, il faut de la prévoyance, car le sol n,  li- 
vrant ses produits qu'a lonz terme, il est necessaire, entre deux 
récoltes, de vivre dt. ses économies. Aussi combien de paysans 
son dévorés par l'hyp(,thèque et par l'usure ! 
Dans la p6che, au contraire, comme dans l'art pasIc»ral, la 
pr6voyanee n'est pas nécessaire; on peut mème v Cire impuné- 
ment imprévoant, c'est d'ailleurs le cas de la plupart des 
lattons de pècheurs. Cela. lient ,à la natlre du h'aail : la mer 
litre chaque jour des produits qte l'oit peut coltsommer trainCicte- 
ment. La pèche est douc accessible à la généralité (les hommes. 
Chacun porte en st,i les aptitudes essentielles du pècheur. 
Il résulte de ce double fait. que les pasteurs, dès leur appari- 
tion sur les tirages poissonneux de la mer du Nord, ont pu aisé- 
ment et rapidement se transformer en pècheurs. 
C'est d'ailleurs ce qui est arrivé. Bien que Tacite nous donne 
peu de renseignements sur la partie septentrionale de l'Europe, 
il constate cependant qu'il existait déjà sur ces c6tes des popu- 
lations ,, aussi puissantes par leurs flottes que par leurs armes 
et leurs guerriers i1) ,,. Il trace lnème une rapide description des 
barques dont elles se servaient. 

(I) Moettrs des Germains, XLIV. 
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Telle est la lointaine origine de ces fameux Scandinaves qui se 
donnaient le nom bien mérité de « rois de la mer ». On verra 
que ces rois de la mer ont exercé sur la constitution sociale, et 
en particulier sur la culture du nord de l'Europe, une action 
aussi considerable que les pasteurs des steppes asiatiques sur les 
pays dé l'orient. 
11 nous faut examiner maintenant les conséquences sociales de 
celle lransf,,rmation du pasteur en pècheur, dans le milieu que 
nous x enons de décrire. 
1' Séparation de la famille por ménages.  Nous l'avons cons- 
taté, par suite de la tranquillité de la mer et de la possibilité de 
prendre h. poisson sans s'éloigner des cétes, la pëche s'effectue 
en Norvbffe sur de petites barques. 
Les },arques n'ont, en .,-énéral, que 8 à 9 m/,tres de longueur, 
3 mbtr.s de lar._-eur, I mètre de profondeur. Elles ne compor- 
te.n! «l u. un seul màt supportant une voile à livarde, un foc et un 
clinf,_,c, ou méme une simple voile carrée en forme de bannière; 
d'une construction |rbs lé.,_"ère, elles peuvent marcher à l'aviron 
aussi bien qu'à la voile. Deux ou trois hommes su[fisent pour les 
nanceurrer. Ajoutons que ces barques ne sont mëme pas pon- 
tAes (I). C,'est là un détail caractéristique, car il nous mon/re avec 
qtwlle simplicité de moyens on peut se livrer à la pèche, dans 
ces para.'.«es. Les pêcheurs de nos c,:,tes francaises n'oseraient 
pas affronter dans de pareilles conditions les flots de l'Océan et de 
la Médite.ranée. 
l;elte simple description «le barque a une importance capitale 
au point de vue social : elle détermine l'évolution du type de la 
famille. 
De mème que les conditions d'existence et de travail consti- 
tuent, dans la steppe, la famille patriarcale, de mème, ici, les di- 
mensions étroitement limitées de l'atelier de travail, c'est-à-dire 
de la barque, exigent une forme plus réduite de famille. 

,I) Dans son remarquable ouvrage : Le royaume de Norrè9 e et le peuple norr«:- 
9icn. le D  Broch donne d'intéressants dètaiis sur la construction de ces barques..Nous 
renvoyons nos lecteurs. 



OR1GI,XES Dr:S "I'ROlS nAcr:s .¢;nCOLr:S. 121 
Représentons-nous une famille patriarcale obligée de se livrer 
  la pèche; supposons-la composée de cinq ménages comprenant 
chacun trois hommes : le père et deux fils, en tout quinze hommes 
val]des. Une seule barque ne peut les contenir tous. Les voilà 
donc dans la nécessité de se séparer. Naturell«,m,nt, cette sépara- 
tion s'effectuera par ménages, les fil, suivront leur père. Autant 
de ])arques, autant de ménages. 
De lA un premicr fractionnement dans la famille et ce qui cott- 
cerne le travail. En'effet, par suite de, l'isolement au milieu de. la 
mer, il faut -A la tète de chaque barque un chef sp¢,cial com- 
pl6tcnwnt indépendant, n'ayant à pr«,ndre conseil que «le lui- 
meme. Voi[¢ donc dans la mème famille at«t«tat de che[.« de métiers 
qtt'il y a de 
Par une conséquence Cro]le et naturelb', la division d,  l'atoll]er 
de travail va amener un fractionnemen! correspondant dans l'au- 
for]tA qui préside à la famille : chaque chef de méti[.r ou de 
]»arque tend l devenir chef de famillt'. Il suffit « nourrir cette 
dernière, il entend suffire à la «lirier; l'au|or]te, qu'i| exerce sur la 
barque, il ne la déposera pas en passant le seuil de son foyer. 
D'ailleurs ce foyer n'Atant plus isolément nécessaire, comme dans 
steppe, peut se suffire av,c un nombre restreint «le personne,; 
la bmill, va donc se fracti«,nner au ri»ver ce, mme elle s'est frac- 
tionnée -A la harque et. par le fait, la rande communauté patriar- 
cale, partout battue eu brèche, se trouve (lissoule partout. 

"» Séparation de l'atelier et du loyer. -- Le Plav définit ainsi 
l'atelier de travail : ,, Le lieu où s'exCurent les opérati«ms carac- 
téristi,lues de chaque profession usu«,llc (,u libérale t l). » L'ate- 
lier du paysan, c'est le domaine qtt'il cultive; celui (le l'avocat, 
c'es son cabinet; celui du p,Xcheur, c'est la barque. 
Nous avons vu que, chez le pasteur, l'atelier et le foyer se trou- 
vaient nécessairement réunis : les rentes suivent le troupeau de 
paturage en paurage. Le groupement «les ruerai»res (le la fa- 

(1) Les Otvriers e«ropëens, t. I. i. III. Les 300 mots constitutifs du langage propre à 
la science sociale. 
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mille est donc aussi complet que possible; il n'v a pas de sépara- 
tion entre ceux qui se livrent au travail et CetL' qui restent au 
|'over'. 
Il n'en est plus de mème chez le pcheur : il doit absolument 
s'éh_,i.'.:ner de la maison, souvent pendant des journées entières. 
I.a séparation est bien eompl;.te entre l'atelier et le foyer. 
I.a conséquence (le ce fait est considérable : l'activité de la fa- 
mille va s'e,:ercer dans deux domaines disti,cts; il faudra à chacun 
ci'eux une direction spéciale : au père la direction du travail, à 
la mère. celle du foyer. C'est un démembr«ment de l'autorité du 
patriarche, un développement de l'autorité de la femme. Com- 
parez   ce point de vue l'ttrient et l'Occident. 

3 ° S,;paratiott emre les hommes et les [emmes.  L'art pastoral 
«.xi:_.e le travail simultan6 des hommes et d,.s femmes. Les pre- 
n/iers elnl»#«heut les animaux d,. s'écarter, les poursuivent lor 
qu'ils s'dl«,ignen/; les femmes doivent traire chaque jour les ju- 
m,.nls et les vaches: l«.s uns et lês autres se trouvent donc 
constamment r6unis. 
Le travail du p,cheur exige, au contraire, une s6paration com- 
pl;.t,, les h,mmês s,.uls peuvent se livrer à la pche; les femmes 
doiv,.ut l'«.ster au foyer avec les enfants pendant la plus g'rande 
parti,, dt. la j,mrnée : leurs occupations sont absolument distinctes 
et ne s'exercent plus sur le mème th6btve. 
Cette/roisibme sdpara/ion achève de délimiter ri-oureusement 
les attributi,,ns du p6re et ri,  la robre. Le r61e de la mbre érandit 
avec son initiative et sa responsabilit6. 

La nature (lu travail d,:termine donc chez les pècheurs une 
triple séparation. Ce fait a pour résultat  1" de briser la puis- 
sante agglomération de la famille patriarcale: -)° de distribuer 
l'autorité sut" autant de rotes qu'il y a-de chefs de ménages; 
3 -', d«ms chaque ménage, de délimiter plus exactement les attribu- 
tions du père et de la mère. 
Mais si l'autorité du chef de famille se trouve restreinte en 
étendt, e. elle ne l'est pas essentiellement en p,issace. Sur sa 
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barque, le père exerce vis-à-vis de ses fils l'ascendant incontesté 
qui nalt de l'isolement, du danger permanent, de l'expérience 
que les avantages de la jeunesse ne peuvent remplacer. C'est ce 
fait qui maintient si éner.iquement, dans toutes les marines du 
monde, un remarquable esprit de discipline et d'obéissance. 
En somme, la famille se démembre, par suite, du mode de tra- 
vail, niais l'autorité paternelle ne faiblit pas. 

La propriétë.  La mer, COlnme la steppe, résiste à l'appro- 
priation, parce qu'elle n'exi$e é.al«ment aucun travail préa- 
lable. Nouvelle confirmation de cette ve'rité déjà én«,ncOe " 
propriété est le résultat du travail. 
I» p6cheur a donc, ainsi que le pasteur, la libre jouissance 
ressources abondantes et presque ind,:fini,s. Ces ressources 
sislent malgré son illprévo}-ance et lui d,,nnent la sécurité de ses 
moyens d'existence : il récolte sans avoir eu bêsoin de seluer. 
Mais si le vaste domaine «lu pècheur reste sous le r@ime de la 
communauté, il n'en est pas de meme de son foyer. Ce dernier 
n'est plus indéfiniment extensible : c'est uue maison tixe, sou- 
vent conti$'uë " d'autres habitations; d'ailleurs la thmille a été ré- 
duite à un seul ménae par les nécessités de la p,"che. La propriété 
du foyer tend à devenir [amili«de, COmlllC celle de la barque dont 
elle est inséparabl, . Une barque et une maison sont éffalelnent 
nécessaires au pècheur ; elles ne peuvent ,'.tre possédées que par un 
seul ménage et par le mème ména-e. 
Ainsi se développe, sur un point particulier, 1,. sentilnent de la 
propriété étouffé par la communauté patriarcal,. L'homme sent 
randir sa responsabilité ; il doit COlnpter davanta.e sur lui-lnème 
et moins sur les autres; il fait apprentissage de propriétaire. 
Ce n'est pas un apprentissage aisé, il v faut des qualités spé- 
cimes et peu communes. X'oyez les paysans russes et ho%-ois : 
ils ont été récemment affranchis, en masse; on les a proclamés, 
par décrets, propriétaires d'une portion du domaine qu'ils culti- 
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vaien! auparavant comme serfs. Ou'est-il arrivé? Se trouvant 
propriélaires avant d'avoir acquis les qualités nécessaires "& 
ce re'de, ils s.nt de, venus la proie des usuriers. Une zrande partie 
de la tl«,ngrie est actuellement en gage entre les nmins des juifs. 
Le déveh,I»pemen{ «le l'auti-sémifisme en rient n'a pas d'autre 
origine. 
l,'apprentissage de la propriété est singulièrement facilité pour 
les pècheurs. Ils ne peuvcn! ni vendre ni hypothéquer la mer, 
puisqu'«.lh, demeure indivise. Leurs moyens d'existence sont donc 
assurés, en dépi! mème «le leur imprévoyance, lls ne sont plei- 
n«'u|ent pr,,i»riétaires q,e de leur maison et «le l«.ur barque. Or il 
ne faut 1,as une bien .'rande somme «le prévoyance pour conserver 
une propriété dont. chaque jour, on sent la nécessité impérieuse 
et qui n'exi.,__"«, d'aill«,urs aucune mise de [ends. Un pècheur qui 
vend sa maison se trouxe b" soir mëme sans abri : la conséquence 
est trop immédiate pour qu'il ne la voie pas. lle mème, s'il vend 
sa barqne, il et imm.,:diatement exposé  mourir de faim. 
fie là celle conclusion : La l»lupart des hommes sont susceptibles 
de posséder leur foyer, mais ils ne le sont pas de posséder un do- 
maine, une propriéé qui exiëe uu lravail peu aravant et une 
mise de fonds. 
V«,ilà p,ucTtai la pècheest, de tous les modes de travail, le plus 
capable de donner à une race d'hommes les premières aptitudes 
qu'exige la propriété. 

La famille.- De tout ce que nous avons dit précédemment 
il résulle que la famille patriarcale ne peut maintenir sein rou- 
pemcu{; ,.lle cst obliffée de se fractionner, atin de s'adapter aux 
dimensions «le la barque {11.. 
Celle transfi,rmation aboutit au type que la science sociale ap- 
pelle la [amille-souche. 
La famillc-souche, qui couvre aujourd'hui de ses rameaux les 
Étais scandinaves, l'Allemag'ne, la Hollande. l'An,Ieterre, etc., était 

(l Il s'agit ici de la petite barque dont la description a ëtë donnée plus haut et qui 
ost le moule constitulif du t.vpe de famille des pëcheurs du lgord. 
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déj?t constituée sur les rivages de la mer du Nord à l'époque où 
cette région fait son apparition dans l'histoire. 
« Chez les Danois et les Scandinaves, «lit César Cantù, les:pères 
transmettaient leurs propriétés "A leurs [ils ainés. Les cadets, re- 
poussés de la maison paternelle, cherchaient sui" la mer leurs 
moyens d'existence et la liberté.., l)'après une coutume, tous les 
cinq ans les enfants mmes hlrent o],librés de s'exiler dans chaque 
fanfillc, à l'exception de l'aihA 1,1). » 
« Chaque printemps, dit un autre historieu, les Scandinaves 
sacrifiaient aux dieux pour qu'ils favorisassent les expédilions que 
la jeunesse allait entreprendre pendant l'CC Chaque père alors 
obligeait tous ses fils à abandonner la maison pat«.rnelle. 
avait d'exception que pour celui qui derait ëtre son héritier. Tous les 
autres étaient dans l'obligation d'aller s'assurer, par la force de 
leurs bras, un établissement en pays étran,er, ou, du moins. 
d'aller s'enrichir par le pillae (2. ,, 
Ces texles nous révèlent un type d, famille hien dit|ërenl d" 
celui des pasleurs. Ce n'est plus cette vaste COlnlnunauté patl'iar- 
cale où tous les enfants peuv«.nt s'établir au foyer paternel ; la fa- 
mille est rëduite aux parents et à -un seul ménage, celui de l'héri- 
tier choisi par le père. 
La mme or.anisation de famille subsiste encore de nos jours; 
le temps a passé sur elle sans la modifier. Des tirages Inarilimes. 
elle a gaëné l'intérieur du pays, à inesure que des émirans de 
pècheurs cStiers constituaient des domaines ruraux. Elle est ainsi 
devenue le type hénéral de toute la r@ion du nord «le l'Europe. 
« Le peuplement de la hrorvèg-e, dit uu ancien ministre. (le ce 
pays, a eu lieu par des familles isolées, qui s'établissaient chacune 
à part et qui demeuraient dispersées dans des gardes, propriétés 

et fermes très distantes les unes des autres, 
tenait exclusivement à une seule [amille (3) 
pensée, l'auteur ajoute que le régime des 
nfilles n'a jamais existé en Norvèffe. 

dont chacune appar- 
 » Pour compléter sa 
communaulés de fa- 

(1) Histoire universelle, t. IX, p. 57, 6_.2. 
(2) P. Le Bas, SuèdeetNorvè9e {dans.l'Uait'ers pittoresque). 
(3) B«och, Le royaume de Norcège et le peuple norvdgien, p. 205. 
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La transmission de la propriété à l'un des enfants est garantie en 
Norvège par deux coutulues qui remontent à la plus haute anti- 
quité. Elles sont appelées Aasaedesret et Odelsret. Le fils héritier a 
le droit de se faire attribuer la propriété foncière complète, ou 
bien, si celle-ci se compose de plusieurs ferlnes, la ferme princi- 
pale. Quoiqu'une loi de succession récente autorise l'égalité des 
partages, la couhtile a maintenu, en fait, la transmission intégrale 
dit domaine paternel 't l'un des enfants. 
lin peut résulner en quelques mots les eonséquenees produites 
par la famille-souche chez les p;,eheurs. 
1" L'autoritë paternelle est restreinte à sa [onction esse,ttielle qtti est 
u vert, emeta de la famille. 
Dans la steppe, le patriarche tient sous sa main presque toutes 
les foncti«,ns sociales, par suite d« l'isolement de la vie nomade et 
des ]«,nffs h,isirs que d, mne Fart pastoral, il n'y a pas d'autorité 
l'éuli;.l'e au-dessus de la sienne. 
il n'en est pas de ln61ne polu" le pècheur : les »yers sont rap- 
prochés et tixes; ce contact journalier entre familles soumises à 
des chets dittërents donne naissance à des contlits qui ne peuvent 
ètre tranchés qu,  par des autorités distinctes (le celle du père. Ces 
del'nières se trouveur nècessairenlent investies d'une partie des 
fonctions exercées dans la steppe par le patriarche ; par exemple : 
la justice, la police, les pouvoirs publics en général. 
ICautre part. le travail quotidien (le la pèche absorbe pres- 
que t,,ut le temps du père (le famille, et le tient éloigné des siens 
pendant une zrande pal'tiê de la journée. Il n'a donc plus 
les loisirs nécessaires pour diriEer lui-mème l'éducation et Fins- 
traction (le ses «nfauts; il doit se d@harger de ce soin sur des 
auxiliaires spéciaux : ainsi se développent les fonctions du clergé 
et de lïnstituteur, qui s'auëmentent de ce qu'est obligée de 
laisser Faction paternelle. 
Mais, quoique démenll»rée, cette autorité demeure forte dans le 
cercle des attributions ,lui lui restent, c'est-à-dire dans le gouver- 
nernettt intérlettr de la [amille. Ce fait provient de deux causes : en 
premier lieu, du genre de travail, qui développe, ainsi qu'on l'a 
vu, l'esprit d'obéissance clez les enfants; en second lieu, de la 
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faculté qu'a le pitre de choisir et de désigner son héritier, celui 
qui doit posséder la barque et le foyer. A celui-là il peut trans- 
mettre pleinement les traditions qu'il a lui-mème reçues de ses 
ancètres. 
2 ° La stabilité, de la famille est assurée. 
Nous touchons ici "h un des problèmes fondamentaux qu'«mt à 
résoudre les sociétés humaines, lin peut le formuler dans les t.rmes 
suivants : Entreprendre une oeuvre durable arec des éléments essen- 
tiellement périssables. Tel est bien le prol»lèlne qui se pose «h.wnt 
chaque famille. 
Voici un paysan : h force de travail, de prëvoyance, d'ël,ar.,.:"ne , 
il a constitué un petit domaine sur lequel il  if avec ses enfauts. 
Il meurt. C'est la crise iuévitable qui peut compromettre 
laborieuse de toute sa vie. Si le domaine est vendu ou partay_"d, ou 
bie si les enfants n'ont pas été Afrottement formés aux i(lees, aux 
habitudes, aux traditions exi.,.:ées par ce 'enre spécial de travail, 
la continuation de l'u.uvre est menacée. 
Dans la thmille patriarcale du pasteur, le problbme est résolu 
pat" le ré$'ime mème de la commuuauté. La COlnmunauté sui'vit 
la mort d« son chef; elle se continue naturellement de $én6rations 
en générations, dans ce foyer ohchacun est assuré de trouver une 
place. On observe le mème phénomène, par exemple, dans nos so- 
ciétés par actions, ou dans les commuuautés reli.'-_"icuses. En outre, 
dans la famille patriarcale, la puissauce extraordinaire de l'esprit 
de tradition imprime de bonne heure aux enfants les idées et les 
habitudes des parents. La pel'péluité (le l'«»uvre est ainsi assurée 
dans l'immobile Orient. 
La famille-souche du p6cheur arrive au mème résultat, mais au 
mo)'en d'un mécanisme différent. C'est par un seul enfant choisi 
entre tous que l'avenir se relie au passé. 
La famille patriarcale est un arbre séculaire dont tous les ra- 
meaux demeurent attachés au tronc; dans la famille-souche, les 
rameaux, sauf un seul, sont suecessivelnent coupés pour ètre re- 
plantés ailleurs. Dans les deux cas, il n')" a pas solution da conti- 
nuité " la forèt subsiste "h l'état de futaie; l'aménagement seul 
différent. 
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On se ferait une idée inexacte de la fanfille-souche, si l'on pen- 
sait qu'elle fax orise habituellement l'héritier atLx dépens des autres 
enfants. S'il en était ainsi, ce régime ne se serait pas longtemps 
perpétué; il ne persisterait pas de nos jours encore chez les na- 
lious les plus puissantes de l'Occident. 
Nous interrogions  ce sujet un paysan basque dans les environs 
da Mauléon. Il était l'ainé de six enfants et avait refusé d'accepter 
la situation d'hérilier du loyer et du domaine. « C'est que, nous 
dit-il, c'est une lourde char.e. 11 faut «:lever ses fréres et surs 
plus jeunes, les aider à s'établir en leur payant des soultes ; il faut, 
en oulre, nourrir, enlretenir les vieux pareuls, recevoir toute la fa- 
nfille les jours de t'ètes solennelles et d'anniversaires; garder au 
foyer les frères et s,eurs célibataires; recueillir, au moins momen- 
lanément, ceux qui u'ont pas réussi dans leurs établissements au 
dehors. Toutes les éeonomies y passent. 
« Déa.,_é de touteseesehares, poursuivit notre interlocuteur,j'ai 
pu, avec la soinme qui nl'a étWattribuée et avec mes économies, 
acheter Hue maison et un chainp..le suis libre de tout enga$ement 
et dès aujourd'hui je puis travailler pour mes enfants. » 
Tel est. dans ses traits généraux, le fonctionnement de cette fa- 
mille-souche dont nous observons le type le plus pur dans la région 
du nord de l'Europe. 
3" L'esprit de tradition s'associe à l'esprit de nouveauté. 
Tandis que l'esprit de tradition, poussé mème jusqu'à la rou- 
tine, domine presque exclusivementdaus la famille patriarcale, la 
famille-souche Laisse une part d'intluence à l'esprit de nouveauté. 
I n s'explique facilement ce fait. 
L'héritier, choisi par le père, élevé sous ses yeux, dressé par 
lui à la profession quïl doit continuer, attaché indissolublement 
au foer et au travail des ancètres, s'assinfile les idées et les cou- 
tumes de la famille; il les incarne. Il est la tradition. 
Au contraire, les autres enfants, obli.ésde tourner leurs regards 
vers le dehors, détachés de bonne heure de la souche commune, 
mis en demeure de se créer eux-mèmes une situation, sont por- 
tés aux initiatives hardies, A l'esprit d'entreprise si fortement 
comprimé par la comluunauté patriarcale ; ils ne s'appuient surir 
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passé que pour mieux s'élancer vers l'«lvenir. Ils sont la nouveauté. 
Et t«.lle est bien l'explication du double eavael;'ve que pvésen/en! 
h.s raees scandinaves ri anglo-saxonnes. Eles son t 't la fois alla- 
chées aux vieilles cottumes et aux vieilles m«,urs et pot'tées aux 
entreprises extérieures,  lotdes les innovti«»ns qui développent 
et transforment sous nos yeux le commerce et l'indus!v!, . 
Un pareil type «le famille est par!ieulibrement vésislant; il s'a- 
dapte aux situations les plus di erses, parer qu'il d«wh»ppe, niais 
en les équilibrant, deux tendanees éalement utiles, l'esprit de tra- 
dition et l'esprit de nouceouté. 

Les pouroirs publics. -- La famille-souche, en réduisant l'atto- 
ritA p«dernolle à sa fonction essentielle, le ouvernemen! intérieur 
de 1« fitnfille, a pour résultat, ainsi que nous l'aons dt!, de, cons- 
tituer les divers rouan-es des pouvoirs publics. 
En cela, elle dittëre essentiellement de la fmille patriarcale, 
qui, par s; constitulion mëme, entrave le développem«.n! de lous 
les org;nismes extérieurs. 
Nous louchons ici a une conséqueuce très importante, dotl! la 
science sociale a, seule, révélé la cause. Nous voulons parler de 
l'impuissance des sociétés pa!riarcales  administrer les peuples 
sédenlaires sur lesquels elles ont étendu leur puissance. 
Tel est le caractère que présentent la domination d'Art!la, de 
Gen,gis-Khan, de Tamerlan. Ces conquérants n'ont pu ni oraniser 
ni administrer les populations conquises ; ils ont passé comme uu 
outan'au, presque sans laisser de lraces. 
Les Turcs, qui ont cependant réussi à se fixer en Europe, n'ont 
 uère été plus heureux. Leur administration se borne presque ù 
recouvrer l'imp6t, et par quels procédés rudimentaires et d«,ulou- 
feux ! Ils rivent des habitants le minimum d'ar'ent avec le maxi- 
mure de douleurs, tandis qu'avec nos s3-tèmes pel'foctionnés nous 
recouvrons le maximum d'imp;»t avec le minimum «le souffrance. 
Les efforts des puissances occidentales pour faire enh'er la Turquie 
9 
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dans nos v«,ies administratives ont dchoué. Les vieilles traditious 
pairi«rcal«.s, qui laisseul à la tkmfille le soin de ponrvoir « la pe,lice, 
à la juslice, cie., opposent à t»ut«, initiation de ce genre une résis- 
lance éner5'ique. Aussi, malgré l'anciennet6 de leur établisse ment. 
;-t-,,n coutume d,. dire qu«, les Turcs s,,nt seulem«,nt campés en 
Eur»pc : ils y sonl presque à lëtat n,,made; ils n'ont pas poussé 
de racines dans le sol ; ils se sonl simplement superposds aux 
pulati,ns qu'ils donlincnt, saus se les assimiler. 
I.a Chine re»us pr6sent« un ph6nomène analoffue  les Tartai'es 
Mandchoux/'èn«.nt pluh',t ,lu'ils ne gouverueut, l;e vaste pays est 
prin«il»M,'mcnt administv6 par h.s che.fs de famille.. « Dans la fa- 
lnilh., disait r6cemmont 1« çdndral Tchen-ki-Ton'. c'est le pOre 
qui a l'aul,,rit6; dans la ville, il va un c'vtaiu nombre de dd- 
l@uds qui «ni dté ëlus p«tr les [«tmilles. et ces ddldgués ont 3. leur 
tète un persounae officiel. Voilà teinte la thdoric de noire ou- 
ve.n«.menl. Le peupl,, chim,is possède la liberté de se jub-er lui- 
infime. B tt'y a pas de magistratt«re spdciale et rÉtat 
daas les causes à jt«9er que Iorsqu'il est appelé. » 
Au contraire; h.s dmiTants de familles-souches ont U6n6rale- 
m«.nt rdussi à s'assimil,,r et fi adminish.er les pt,pulations con- 
quises parce que, avec les l»rincip«s .t lt.s h'aditions de l'auto- 
ritd, ils app«»rt«deut h.s habitudes d'un 'ouvernemeut plus 
couq»liqu6. 
l.'adminish'alion du fam«.ux l»lhm, un des chefs n,,rvdffiens 
baunis par llarohl ll:arfag'er, en 875, est devenue presque 
daire. Il d,-,nna h la Normandie un gouvernement équitable et 
p;cifique, organisa la justice, assura la s6curit6 publique, au 
i,Jint, disent les Chroniques, que des bracelets d'or abandonnds 
au mili,:u des b,,is drain.ni respectds. 
L'exemple de la Russie est encore plus caractdristique, parce 
qu'on y observe, sur le m6me sol. l'action trbs diff6rcnte de la 
famille patriarcale des pasteurs et de la famille-souche des pè- 
cheuvs. 
n sait que la Russie a dtA originairement peuplde par des pas- 
teurs. « La famille slave, dit un historien de ce pays, dtait fondée 
sur le principe patriarcal. Le père en était. le che[ absolu. Après 
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sa rnort, le pouvoir passait au plus àé des membres qui la com- 
posaient, d'abord at«x frdres du dé[ttnt (1). 
Sur un pareil fondemen/, la Russie ne peut cousfituer un ou- 
vernement régulier. « En cas de pdril, les volosts d'une m6ne 
peuplade (rdunion de chet de famille), pouvaient se confédérer 
sous un chef temporaire, mais ils se re[t«saiettt à constituer 
desstts d'ettx une atttorité commttne et permanente. L'i«lée de l'ttuité 
d'une peuplade et, à plus forte raison celle de l'unité de la na- 
tion russe, dtait absolument ëtrat9ère h celle race : l'idëe 
9ouveruement et d'Ëtat devait dtre importée du dehors (). » 
IFoU cette idée va-t-elle 6tre importde ? Ce ne sera assurémenl 
pas de l'Asie qui ne donne guère naissance qu' des thmilles pa- 
triarcales. Interrogeons le m.me historien, dont le témoi-nage 
est d'autant plus intéressant qu'il se borne à constater les faits, 
sans en d6mèlcr la cause. 
« Les Slaves de l'llmen, 6puis6s par leurs divisi,ms, se d6cidè- 
rent t appeler à eux les Varèg,es. ,, Cherchons, se direut-ils, un 
prince qui nous 9ourerte et nous parle selon la justice. » Alors, 
cmtiuue Nestor (3), « les T«houdes, les Slaves (Novgorod), les 
Krivitches et d'autres peuples r6unis dirent aux princes d," la 
VarAflic : Noire pays est grand et tout y est en abondance, mais 
l'ordre et la jt«stice y manqtent; cette: en prendre possession et 
9oucerner (). ,, 
Habe»ms coatentem ret«m. Nous avons le témoina.e mème des 
intéeessés; ils s'avouent impuissanis à constituer un ouverne- 
ment, dès qu'il devient nécessaire d substituer à la société ru- 
dimentaire de la steppe une société sédentaire plus compliquée. 
Ils appellent à leur secours des chefs issus d'un autre tpe social : 
ils s'adressent aux Vaeèffues. 
(u'était-ce donc que ces Vaeè$'ues ? 
Trois opinions sont en présence, mais toutes s'accordent sur 
1) Bambaud. Hisloire de la ssie, p. 3. 
2) Id., lb., p. 36. 
3) Neslor est le plus ancien historien de la Russie. N.; en 1056, mort en ll0B. il 
blail moine de Kiev. Son ouvrage principal est une chronique qui va de 862 6 1106. 
("est la souroe la plus prëcieuoe de i'hisloire primitive des Slaves, 
4, Rambaud, lb., p. 38. 
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uu poiut qui est le seul important pour nous : les lrarë9ues so**t 
,, n cM en roit, i[ M. Rambaud, d'assimiler ces hommes u 
Nord au rois de mer, aux ,rthmats ou Vikigs si célèbres en 
ccident dansla décadence carolinienne. Les princes russes que 
nou trouons dans les ancieunes miniatures sont vètus et armés 
comme h-s chefs normands que nous voyons représentés sur la 
tapisserie de la l.êinc Matbilde à Bayeux... C'est à i'arricëe des 
Varèfjues en Slacie qte commence .rdritablemett l'histoire de la Rus- 
sie ( I ). » 
Nous n'avons pas  faire ici l'historique de l'arrivde en Russie 
des lrois frbres Yarègues, aux noms purement scandinaves. ourik, 
Sindous et Trouvor, accompan6s de leurs bandes ucrri6res. 
Constatons seulement, avec notre auteur, que, tt dans l'atarchie 
slave, ils apportaient cet dldment de force guert.i6re ci disciplinée 
saas laquelle il t'y a pas d'Ëtat. Ils imposèrent attx indiffènes le 
dcsr6 de contrainte ndce«fire pour les arrocicr d l'isolement et 
U lit di.p«'rsion en 9orodichtché et e voiost (). » 
Ces tils de p6cheul's api»ol'taient , en OUtl.e, le trait caracté- 
ristiqu, de la tkunille-s«mche, la transmission du foyer et d" l'a- 
teliel" à un seul enfint. :vltc tradition a lonstemps peist6 en 
Russie dans la u«hlesse, taudis que le rdffime de la famille pa- 
lrial'calc continue encore à rdir la classe des paysans. -tn pour- 
rait d:tinir ce pays  Une socidtd de familles patl'iarcalcs ffouver- 
nde par des familles-souches. C'est parce que cette superposition 
tic thlnilles-soucb,'s n'a en lieu ni en Turquie. ni en Chine, que les 
l.ouas-cs des pouvoirs publics n'ont pu s'y ddveloppor au m6me 
derd. 
La constitution d'une hi6rarcbic sociale et d'une administra- 
tion pul,lique est une uvre di[cile. Il a fallu trois cottraintes 
successives pour y plier la Russie: au neuvième siècle, le Scan- 
dilave Rurik crée d,.s seigneurs ; au seizième siècle, Boris Godou- 
llt, f établit le servaffe, afin de fixer au sol les populations encore 

i R;mdaud. Hisloirc de lit lztssie, p. 40. il. 65. 
.'2 Id.. rb., p..12. 
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 demi nomades; enfin, au dix-septibme sibcle, Pierre le l;rand 
iustitue une véritable organisation publique doigt il a di 
chercher le modèle en Occident. 
On voit par ce simple aperçu COlnhien la science social,. éclaire 
et renouvelle l'histoire. 
En somme, on peut comparer les sociétés patriarcales aux 
pbces animales classées dans l'embranchement des mollusques. 
c'est-a-dire des animaux à corps mou. sans articulations, ni ver- 
tèbres; au contraire, les sociétés "A familles-souches, dont l'orga- 
nisme est plus développé, peuvent ètre assimilëes à l'enbrau- 
chement des vertébrés, ou des atticulés. 

Pt«issance d'expansion des pëchet«rs. -- Mais il est tin point pal" 
lequel les pècheurs se rapprochent dt's pasteurs. Comme eux. ils 
sont doués d'une puissance particulière d'e,:pansion ; comme eux, 
ils ont envahi le monde et ¥ ont établi leurs essaims. Ils ont donc 
exercé une intluence bien au delà «les étroits tirages qui l,.ur ont 
donné naissance. 
C'est au cinquième siècle que les pècheurs constitués sur les 
tirages de la mer dit Nord effectuèrent leurs premières miera- 
tions historiques. 
« A cette époque, dit Le l'lay, les Romains. attaqués de toutes 
parts sur les frontières de leur vaste elnpire, durent concentrer 
les lé'ions sur les principales provinces de leur domination; et 
ils furent forcés d'évacuer la Grande-Bretaffne, dont ils occu- 
paient, depuis près de quatre siècles, les téstons méridionales. 
Le bruit de cette retraite eut un grand retentissement et il im- 
prima un ébranlement général aux esprits, sur tous les riva.'__"es 
de la mer du Nord, notamment au midi de cette mer, chez les 
Saxons et les Frisons (1). » 
Ces populations atteignaient alors un deré élevé d'aï-_"lomé- 

.l) Les Out'tiers europdes, t. I!!. p. x. 
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rait.n. Elles avaient déjtl peuplé de leurs essaims les territoires 
conti.us de l'intéricur et donné naissance A ces adnlirables fa- 
mill,.s-souch,s d la plain' saxonne, qui se sont conservées jus- 
qu'à nos jours dans les m6ms lieux. Le Play a pu les observer 
I«.s d,:crire (I). 
Les familles hwent donc amenAes à chercher au dehors de 
nouveaux t«.rritoires et et empl.yer à cet effet le matériel de 
l»6che maritime. « Eles équipbren, dit encore Le Play, de 
rites tl,,ft,.s axec le concours des principales maisons-souches 
la l»laine saxonne, et chaque printemps ces flottes allaient con- 
qudrir, sous dvs climats plus d,mx, ou sur des rivaffes plus riches. 
d,.s h.rr.s cm du butin. I.a retraite des Romains dorera pour but 
à ces «xpéditi«ms la. con,lU6tC ,b. l'Angl«.hrre, et l'émigrati,m 
saxonne. ,h. p6ri;diquv ,lu'elb- 6tait, devint d6finitive. Aprbs les 
Fvis, m ,4 les Saxons, l«.s autres rac,'s du Nord. les Angles. les Jules 
.1 h.s lanois, furent am,.nésA entrer dans of' mouvement. Pendant 
quatre, siècles, ces conqudrants, recrut6s par les émigrations prd- 
c6d,.ut,s dt. l«.ur pays d'«rigin« firent p6n6tr«r. k l'ouest eh.puis 
la Manche jusqu'à la Clvde et à l'est dans les g'olfes de. la Baltique, 
les insfitutions déviv6es d« la tkmiille-souchc. Les diverses vaces 
se SUl,.rposbrent parf»is sur les tirages conquis; mais les id6es 
les m,vm.s pr»venaient partout du ni/.mc principe. La contituti,,n 
sociale de l'Anh.tovre prit donc l'uniformit6 qui apparait encore 
av«.« «:vi, l,.nce, nialgt't: lys transfortnations survt'nu-s dans la na- 
ture d,.s lieux et daus les moyens de subsistance (). » 
Il nous suffit de rappelvr l'dtablissement des N-rmauds en 
Franc« et leui's noml»reuses expçdilions le l,mg" d,.s fleuves de 
la ;aule ri presque sous les mm's d,: Paris. Les derni6res anndes 
de Charl,.maffno furent ,itristées par la crainte des pirates nor- 
mands, de ces hotnmes qui cheminaient sur la roule des 
c?19tes, comme disent leurs po6sies nationa les. 
,, Tani,t ils c¢,toyaient la terre et guettaient leur ennemi dans 
l,.s d6tvoits, les baies et les petits mouillaffes, ce qui leur lit 

lt Voir les Ouvt'iers eu'op(ens, l. ili. ch. i11 t,I i,. 
(2) Les oucviers euvol«:e»s, ib., p. xl. xii. 
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donuer le nom de Vikings ou en[anis des anses; tant6t ils se l«lu- 
caieut à sa poursuite à travers l')céan.., ils se riaient des vents et 
des flots : « La force de la tempètc, chantaient-ils, aide le l»r de 
« nos rameurs, Fouraan est  noire serxice, il nous jeteofi nous 
« voulons aller (I). » 
,, Les nfimts de la Scandinavie, dit Élisée Reclus, les Goths, 
les Normands. les Var6ëues, ont laiss6 une trace profonde dans 
l'histoire comme navi-ateurs et conquérants (. » 
La puissance d'expansion des pècheurs est due  deux causes : 
Citons, en premier lieu, la possession d'un moyen facile de trans- 
port. La barquo est pour le pècheur ce que le choral est pour 
le pasteur. Elle présente mème plusieurs avantag'es qui lui sont 
propres : elle n'exige pas les m6mes frais d'entrefi«.n que le (.he- 
val; elle parcourt une partie du g]obe interdiv h e,.lui-ei, la 
mer; elh. peut ,.n «mire péndtl.er jusqu'au contre dos ctmtineut 
au m,,ven des tleuves; enfin, clic transporte un personn,.l plus 
uombreux. 
La seconde cause est la constitution de la fiunille-souehe. 
Ce type développe l'émi>q..ti,m plus régulibrem«.nt que la 
famille patriarcale. Daus cett,' dernière, l'essaim%e u'a lieu qu'à 
de longs intervalles et seulement lorsque l'Cendue de la steppe 
n'est plus en proportion avec le nmbre des mdnages; l;t sépara- 
lion est un accident. Dans la fimilh.-souche, au contraire, c'est 
un phénomène en quelque sorte normal, presque annuol : tous 
les jeunes gens, a l'exception de l'héritier, s,,nt oblids d'aller 
chercher lin établissement au dehors. L'émi,zration a le carac- 
tère d'une institution. 
11 ne faut pas chercher ailleurs 1,. seer,.t de la sin-ulibre puisa 
saneed'expansion et de eolouisation que possèd,.nt encore aujour- 
d'hui les peuples A faluilles-souehes de la région du N,»rd : les 
États scandinaves, FAllemagne, l'Angleterre, i.es émiç-rants de 
res races rouvrent le monde de leurs établissements ; ils preunent 
possession du Far-West, de l'lnde, de l'Australie, de la Nouvelle- 

Augustin Thierry, H;st. de la coaqudte de l'A,rjleterre por les.Yorma»tds. 
l. l. I.l. 
Gdorjrophie unieerselle, t. V, p. 56. 
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Zélande, «.te. Ils constituent ce que Le Play appelle l'émigration 
rh'he, parce qu'elle s'effectue dans les meilleures conditions de suc- 
ets. Fortement appuyés sur la famille d'où ils sortent, habitués 
dés/'enfance à l'idée qne/'on ne doit eompler que sur soi-mème, 
encoura.,__"és par tous les exemldeS qu'ils voient autour d'eux, dres- 
sés " l'-béissance et au travail par une forte autorité, ces émi- 
.,."rants comprennent, non pas le rebut, mais la partie la plus saine, 
llt plus éncrique de la nation,  
)!. T,ine a déerit h'ès exactement ce type  « L'An'lais, dit-il, 
ne voit rien de mieux qu'ètre confié de bonne heure à lui-mëme; 
épouser une femme sans forlune, avoir beaucoup d'enfants, beau- 
coup travailler pour suffire h toutes les char$'es qu'il s'impose 
axee joie, dépenser son revenu, mettre h,s enfants dans la néees- 
sih: «le travailler de m5m«, en un m»t. considérer la vie comme 
une lulle p«.rpétuelle (I). ,, 
)n voit combien nous sommes loin du jeune homme élevé au 
sein d'une famille patriarcale et habitué à compter sur/es res- 
sources (le la commumut, «lui dot! le proté.ger et le soutenir pen- 
dant toute la vie. l)e Ici, l'apathique indolence (le l'Orient«d et, au 
contraire, l'énerffiquc activité du Scandinave et de l'An.,._"lo-Saxon. 
Et ces deux phbnonèles, dont les cil'ets sont si eonsidérables, 
n'ont pas d'autre cause qu'une simple différence dans le ré.,_"ime 
des suceessions ! 

!1 nOllS reste  si.naler un h'ait particulier. 
Lorsqu'um, commun«iuté patriarcale essaime, le patriarche 
choisit un ancien, .énéralemeut un de ses fr/-res, et le place à la 
tète des émiwants. Ceux-ci comprennent des ménages entiers, 
femmes, enfants, vieillards. C'est Ul simple dédoublement dont les 
deux parties, celle qui part et celle qui reste, sont essentiellement 
eml»lal»les. C'étaient des familles entières que tralnaien! à b.ur 
suite les Attila, les Gens'is-Khan , les Tamerlan. 
!1 en est tout autrement chez les pècheurs à famille-souche. 
L'émiffr«tion est exclusivement composée de jeunes gens; c'est à 

(I) ¥otes sur l" layletcrre. 
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eux seuls A se créer un établissement; ce sont eux qui émi:_"rent. 
Le départ s'effectue, en outre, par groupes relativement peu nom- 
breux, parce qu'ils sont ddbarrassés de la masse (les fclnnWs, des 
enfants et des vieillards, qui font ressembler les invasions de pas- 
teurs au déplacement de peuples entiers. 
« Les expéditions des Vikin.er, dit le D  Broch, s'Cariaient 
essentiellement des anciennes migrations (celles (les pasteurs), eu 
ce qu'elles étaient maritimes et ëxclusirement composëes de 
tiers. !1 n'en était pas de ces ineursi«,ns comlue des mi.'__"r;dims oit 
des peuples tout entiers avec leurs fennnes et h-.urs enfants 
transportaient dans de nouveaux pays; les l'ikitiger [ormaiem des 
bandes proportiotellement peu nombreuses. Tout le reste du peu- 
ple scandinave ardait tranquillement ses ancicrs foyers, o6 
Vikinger en expédition revenaient d'abord toujours, et plus tard 
encore souvent (I). » 
« llastin.s, dit César Canù, était le plus redoutable d,.s rois d,. 
lner; au.bruit (le sa valeur impétueuse accourut (le la Scandi- 
navie une bouillantejeuiesse, qui le ulit en état d'équiper la th,tte 
la plus formidable que ce peuple eùt 'ncore armée (')). » 
En somme : ëmigration per groupes relotieemeut peu nombrett.c 
et exclusivement composés de jetmes hommes. 
Ce fait a e! pour conséqu,-.nce d'obli.,_"er les envahisseurs à sc 
fondre dans la p-pulaion vaincue. Leur petit nombre les clnp,:- 
chair d'y créer une caste; d'autre part, n'aant pas alnellé 
femmes avec eu_,,, ils ne pouvaient forlucr une falnille qu'en 
épousant des jeunes tilles du pays. 
Voilà comment, tandis que les émigrants d,, familles patriarcales 
restent, comme en Turquie, comme en Chine, superp-és à la 
population vaincue sans se fondre avec elle, les éniigrants de fa- 
milles-souches de p6cheurs y sont rapidement absorbés. Ils eu 
font bient6t partie intégrante et peuvent agir directement sur 
elle, non pas comme étrangers, ce qui les rendrait suspects, mais 
comme concitoyens, comme chefs de famille. 

(1 Le rolttume de Noreège et le pettple aorc«:giet, p. 207,208. 
(2) Hisf. stttirerselle, t. IX, p. 83. 
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L'histoire nous fournit de nomhreux exemples de ce fait. Peu 
d'anm:es après leur établissement en Normandie. les Scandina es 
étaient f, ndus dans la population et il aurait été impossible de 
les expulser tant ils v avaient .jeté des racines protbndes. « Les 
Normands. «lit Cantù. n'étaient qu'un petit nombre de guerriers. 
sans femmes. Ils @ousèreat les filles des vaincu. et leurs et[ants ap- 
prirea la langue maternelle. I . ,, Rollon épousa Gisèle, la fille de 
Charles le Simple. 
"[el est le secret de l'intluence qu'ont exereé sur les populations 
eonquies l,,s émirants «les fimilles-souches du Nord. Ils les 
Iranst;n-m;.ren! en se mèlant à elles: ils leurs transmirent leurs 
coulumes, en particulier leur or8anisat;on de famille et leurs 
aptitudes au .zouvernement. 
Les l,,-'upl,.s inodernes ont été constitués par l'influence des 
émizran¢ depcheurs c,',tiers. Si l'occident de l'Europe a eu un 
d,v,.l«,l,l,0"ment social diflërent de celui de l',»rient, c'est à eux 
qu'il le d,At. E! ce .'-"rand effet a pour cause première la constitu- 
tion .,__-'-é,»:.»raphique des riva.,..oes de la mer du N,»rd : ces rival'es ont 
été, après les steppes asiatiqws, la plus importante fabrique 
d'homlues qui existà la surface du .lobe. 

Bans notre prochain article, nous étudierons rapidement la 
troisiëme forme des sociétés simi,l,s, les sociétés de chasseurs. 
Elles c,-,ntiennent en .'_-"erme les élënaen/s cons/itutit's de la culture 
en [,traille instable. 
Edmond 
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Si un voya.eur voulait rapporter une de.serti,tion COml)l;.t,. 
des pays qu'il a pareourus; si, non COllten| d'en montrer en dé- 
tail chacune des particularités .,.,éographiques. chacun d,.s carac- 
tères sociaux, il voulait «.neore en indiquer tols les sit«-s pille,res- 
ques, en retracer toute l'histoire, en étudier à f,»nd la liltéralure. 
les arts. la reliion, le commerce, le gouverement ou l'admi- 
nistraiion, il est ri,ri à croire que ni ses eonnaissane,,s ni le 
temps dont il disp«»se ne suffiraient à accomplir une paveilh- 
{«iche. 
!1 ne manque pas cept.ndant d'ouvra.'_"es «,h roules ces questions 
sont abordées; il arrive m,me souvent que, sur ds dnndes de 
seconde main. un auteur n'hésite pas à édifi,.r d,'s svst,'.mes et 
tirer des conclusions rdnérales. Peut-être serait-il plus exact d 
dire quïl part de ces id,;es énéralos et «le ces svslbmes pour 
fausser des faits incomplètemen! ,,l»servés et insut'fisamment 
crits. 
..uellcs que puNent ,tre la diversité des appréciati«,ns sur les 
méthodes de voyage, taut le m,mde conviendra, je sui»pose , que 
ni l'une ni l'autre de celles que .ic vi,-ns d'indi,luer ne s«nt accep- 
tables. Entreprendre une encyclopédie interminable est un man- 
que de mesure, un travail qui d6passe les forces :.rdinair,.s d'un 
h,»mme aussi bien que 1;1 durée probable de son exist,'ncc. Étav,w 
dçs idées toutes faites sur le frarih, appui d'obs,.rvations rapides 
et incomplbtes peut ètre un jeu d'esprit, un passe-temps plus ou 
moins aréable seh,n le style de l'écrivain qui s'y livre : à coup 
sùr ce n'est pas une ,»uvre sci,.ntifique. 
Reste la description d'une contrée à un p,fint de vue restreint, 



oùtée seulem«'nt «le qulques hommes spéciaux, mais bien 
dée «.n ses conclusions e propre à ïaire avancer une des nom- 
l»reus«s branches des sciences. Telle es par exemple, une étude 
h,cal d nin@ah,ëie, d ent,m,loe ou darchéolog'ie. Cette mé- 
thode c'st ris supérieure aux dvux autres, à condition que les 
,bs.rvations soient, sincères, et nous h.s supp»sons telles. Elle 
«xie une pl.6paration s6rieuse, mais possilde, en ce qu'elle est 
proportionnée  lëtendue et à la puissance de nos t3cultés. Elle 
d,At btre patient,. &,ns ses recherches, ri-oureuse dans ses con- 
clusi«,ns et se trouve à la base de toutes les sciences naturelles 
,h,nt elle est à la f,»is l'origine et le prorès. 
Mais l'intdr6/ de ces sortes de travaux se restreint toujours 
leur but [rUs sp6cial. Le .6ol«,ue s'enferme sous la croùe ter- 
restre, tandis que l'as[ron»me considbre 1«. firmament et que Far- 
chéoh,-u«, vit dans 1« passé; ils ont évidemment peu de chances 
de se rencontrer. 
l',ur[ant les lh6nombmes divers qu'ils Cndien[ semblent tous 
converg,:r dans leurs «»nsé,iuences él«,indes vers un but unique 
«lui est l'h,mme, t;e n'esl pas une sintple figul'e qui l'a fait nonl- 
mer h. roi de la création, il l',.st bien réellemen; non pas seu- 
l,'ment l,»rsqu'il dompte par son in[clligence et soumet par sa 
voloné les forces aveuxles de la nature, lorsqu'il perce des istll- 
mes ou crée dos chemins de t.r, mais lorsqu'il jouit des partms 
d'une tleur ou de la saveur d'un fruit. Combien de forces 
diverses s'emld»ient en eflY't à la production de celle tleur et 
de ce fruil Sans parler du mvst61"e qui entoure la germination 
<l'une£'rine «.1 la croissance d'une plante, l'humidité lui four- 
uit la sève, les sucs nourricicrs de la terre.  résultats cux- 
na«mcs ,le c,,mbinaisons sans nombre,  permettent son ddve- 
1,q»pvlnen[ et le soleil l'active dr ses rayons bienfaisan[s. Lot 
morne que l'homme parait avoir dans la production une part 
plus directe par l'«'nfouisscment de la graine ou la plan/a= 
tion de l'arbre, combien d'agents connus et inconnus viennent 
se plier à son service et contribuent au plan qu'il se pro= 
pose '. 
,, L'ouvrier agricole ne fait pas la plan/e, » disait naguère 
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M. Geor'e Ville ri). « Il a derrière lui cinq cents ouvriers 
« inapparents... La feuille refoule dans ses tissus b.s fiwces 
« vives du soleil " or la quantié de forces vives que la réco]e 
« d'un hectare consomme est é$ale à 8.000 journées de che- 
« vaux-vapeur...; et comme une journde de cheval-vapeur dqui- 
,, vaut à cinqjourndes d'hommes, il s'ensuit qne la culture d'un 
« heOare de terre, exigeant la consommatim de 8,000 jom.ndcs 
« de cheval-vapeur, cxie la consolnm,tion de ,io,O00 journdes 
« d'hommes » 
L'homme a donc sur les forces physiques un certain empire, 
en ce sens qu'il les soumet dans une mesure donnée,  variable 
sniant les temps et les lieu,  aux eflbrts de sa volonté ; mais 
d'attire pari il lui est absolument impossible d'en modifier l'es- 
sence. Personne ne eonnait la limite que les in entions modernes 
pourront assiner at/x applications et à l'emploi de ces forces. 
mais nous savons d'une façon parfaitemeut eelqaino que nulle 
puissance humaine ne peut détl'uire la chaleur du soleil, ou la 
violence des tempOes. Tout au plus peut-elle en utiliser ou en 
conjurer les effets. 
En résumé, nous d6pendons des conditions géoraphiques non 
seulement quand nous les subissons entièremeut sans chercher à 
les modifier, mais lors mème qnc nous parvenons  en transfor- 
mer l'effet sur quelque point. De là les diflërences nomhreuses 
que l'on remarque entre les peup[,.s. D,. lb aussi Cel.[aiucs rèsles 
immuablcs auxquelles tous sont forcés de se plier. 

Les royal'es d'obserx ation sociale doivent tenir compt- de ces 
lois, les rechercher et en faire connaitre exactement le r,;le. 
l'out" cela il est nécessaire que des études antérieul'eS preparent 
celui qui vent s'y livrer, et la nature de ces éludes est en partie 
déterminée par les considérations .'_.:"énél'ales que nous x enons de 
présenter. 

(1 V. La Bd[orme sociale du !", aoùl. 1881, I'- !!0. 
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Nous n'cxi.u,:rons pas de l'observateur une connaissance tech- 
nique et complèle de la g'éo'raphie physique, de la géolo.'..-ie, (le 
l; méte«w«»l,».'-'-ic, de la ]»otani«pm et de la zoologie; nous avons 
déjà xu comment des spécialistes «le chacune de ces sciences 
pourraient fiJm'niv «les travaux de valeur, mais dépourvus de leur 
interet social; Ch revanche il d.vra Cire au courant des r6sultats 
d»tenus pr 1;t science sociale au suje! de l'intluence des pheno- 
mènes ph)'siqucs sur la constihltion du travail, de la propriété, 
de la i';nfille, etc. 
.le lU'Cxp]ique par quelques exemph,s : si un touriste me ra- 
conte ,lu'il a parcouru tel canton de la Suisse; s'il m'en décrit 
situ;fli,»n .'éOl'al»hique exacte- au moyen de la longitude et de 
Ici latih(le; s'il nie dc, nn,. la hauteur de ch;iquc point en dres- 
san| une carie de I;t centrée; s'il anal)se les terrains, indique 
la dirccti«»n, la qualilé et la quantité des eaux, il aura fait ceux're 
«le .é%«'«q»he. Si au ('«Jntraire il constate l'isolement d'une fa- 
mille, «ddi.g'éc «le subvenir pal. cllc-mème à la plupart (le ses be- 
s.ins; soustrail,, par la. difficullé des routes aux influences du 
«lcll_rs; entrainéc au réime de communauté par la nature 
l»«uvre des terrains, ses o]»servations relèveront de la science so- 
ci«de «u plus exactement de la géo'raphie sociale. 
.lYn pourrais dire aulaut de chacune des sciences naturelles 
que je viens d'énumérer : la ,'éologie sociale devra Cu(lier les 
diverses rcss«»urces foul'lfies par le sol aux populations avoisinan- 
les et h, urs résullas dittërents : ici ce sel'a la « fièvre de l'or » 
l»l'oduite par l; pl'ésence soutcrr«ine (lu pt'écieux m6tal; là, au 
contraire, Ic ravail patient du carrier ou du tailleur de pierres; 
plus loiu l'activité immense des']»assillS houilh.rs, à. laquelle des 
pa)s enliers ont dù une transformation rapide. 
La météorolo,gie n'a pas d'cffels moius marqués : le paysan de 
la plaine, hongroise voit ses récoltes ravagées par les tempOes et 
sou.g'e tristement au sort heureux des pasteurs de la Puzs[a, qui 
ne 1;bourent pas et ne sement pas. Son éloi'ncment pour l'a$i- 
culture es[ fortitié par des déceptions sans cesse renaissantes. De 
l' son amour pour la vie pastorale, h»s traditions anciennes et 
l'or'anisation patriarcale. 
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A l'opposé, telle vallée fertile, soiéneusemenl abritée c«Jnlre la 
fureur des vents, exposée aux rayons du soleil et arros6e par des 
pluies fréquentes, d«,nne k ses propriétaires des produits abon- 
dants, réguliers et hltifs, qui les poussent aux soins compliqués 
de la culture maraichère. La richesse et l'esprit de n,,uveauté 
viennent hient6t modifier l'anci«.n état social, du jour oh les 
moyens de communication facile ott'renl un d,;I,«,u«hé  ces con- 
tr6es favofisées. 
Je rappelle pour mdmoire le r,',le important des steppes et des 
for6ts; celui du cheval, du chameau et des autres moyens 
transport" l'immense ressource des poissons pour ls populalions 
du littoral et les organisalions lrès caractersee, de la socidld sur 
les trois genres de stls primilit. T,,us ces 1,ints d vue comp,»- 
sent un des dldmeuts de la sci,nce sociale  l'acli«,n du lieu. c'«.sl- 
h-dire des phdnombnes naturels, sur l'or'auisati,m des se,ciétés. 
Cette action a étd nide par certaines dcoles, exaffdrée par d'au- 
tres. Pour les unes, l'homme est un 6ire abstrail, part¢»ut le 
mème, et, quel que soit lepays qu'il habile, il peut vivre s,,us d,.s 
lois idetiques, o])6ir aux mbmes coutum,:s el se c«mslitu.r sur 
un modèle unique; nous avons sou'enl rencontré chez les dcri- 
vains modernes des apprécialions fondées sur d," pareHs principes. 
Pour les autres, l'homme est un produit du sol. au mèmc lill'e 
qu'un navet ou nne pomme de terre; il est nécessairement ce 
qu'il est et ce «lu'on nomme chez lui vice ou 'ertu repl'dsnle sim- 
plement l'eflçt fatal d'un phén,»mbne naturel. En sç, mme, les ln'e - 
mières nient l'action de la PPovidcnce sur l'honme, les secondes 
refusent de croire à la liberté. 
Ceux qui veulent bien observer sans idées précon«;u(.s ne tar- 
dent pas  reconnaitre qu'un Lapon est tenu de se garantir du 
froid tout aulrement qu'un sauvage de l'Amazone ; que par con- 
séquent il lui faut se v6tir, ce dont l'Indien est dispensé; que de 
cette nécessitéjointe à beaucoup d'aulres.- habitalion chaude. 
nourriture subslanticlle, elc., -- r6sulle l'oblisation d'un lravail 
plus énergique, et qu'en fin de comple on ne peut demander 
au second le mème effort qu'au premier. 
D'autre part, aucun père de famille ne voit dans les dcarls de 
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son fils le résultat fatal d'une combinaison de forces. Il les ré- 
prime autaut que possible, et il a raison. 
En r,:sulné, l'homme n'est « ni auffe ni bète », mais il parti- 
cipe uu peu de ces deux natures. Comme « an.e », il est soumis "A 
certains principes infhxi|»|es et invariables «lui constituent la loi 
moral,'; comme « b,'.te », il a des besoins matériels qui ne peu- 
vent ëtre partout satisfaits tle la mème manière, et de là vient le 
d«,ul»le fait d« l'unitW«le la h»i morale, utile à tous les peuples, et 
(le la div«.rsité de ceux-ci. 
Envisagés de cette ïa«on les phénomènes du lieu nous apparais- 
sent avec lin r61c social qui donne "fi le(ir étude un nouvel intér6t, 
int6rbt auquel peu (le lecteurs restent étl'aners ; car au milieu (les 
houlev,.rsemcuts de neutre siëcle, chacun a.vant perdu la solution 
h'aditic«mclle et souffrant des erreurs dl! présent, recherche par- 
tout autour «le lui l'exemples. à imiter ou le svstèuw à ad«»pter. 
|;erre proccupati,n se fait jour à travers les plus médiocres 
travat(x : l»ieu peu d. 'eus raconteur une excursion de vacances 
saus douncr lin aperçu des réformes fi introduire dans le pa)'s 
qu'ils c,ni visité. ;énéralem,.nt ils n'ont rien observé, ne sont pas 
au conraut des couditions de la vie dans cette centrée, et les 
conseils qu'ils donuent ont toute la ri.'.z"ueur d'Ull principe al»sirait. 
Lors nlè|lle qu'un tour d'esprit sérieux ou un ]mi déterminé 
porte tin vo)'ag-eur à fixer st,n atb.ntion SOl" la faune, la flore 
ou la f,rmaIion .'éologique d'un pays. il oublie .énéralement 
dans l' chapitre de la c«,nstito(i«n sociale tout ce (lu'il a précé- 
dominent observé sur la constitution ph.vsiquc, pour se jeter 
i corps perdu dans les consid«:rations g'énéralcs. 
En somme, dans l'espri! de bien des auteurs, ce sont là choses 
iudéprudantes, et quelques-uns expriment cette «)pinion d'une 
façon fort claire. Voici, par exemple, ce que je relève dans un 
Mmn«el du Voyageur. dont tout le cadre est trac( avec un vi- 
sible souci des royales d'ëtudes 1, : 
« l.es raudes plaines ne font pas nécessairemcnt les peuples 

I Ma,«el «ht l'oYa9e«r, par D. Kalfl»runner. laelnbrc de la Sociëé de géogra- 
I,hie de Gen,.ve: Zulich. 1879; I. XVurzer et C ,. 



LES VOYAGES D'OBSERVATION SOCIALE. I 
pasteurs, car ces plaines peuvent ètre utilisées comme p«hn'a- 
-es, comme territoires de chasse et aussi comme terrains de cul- 
ture. Si. 1,rsque nous considérons l'Asie cenh'ale, l'idée 
steppes nous parait en quelque sorte iusdparahle de celle de 
paslcurs nomades, il n'en est pas moins vrai quïl n'va pas de 
connexion absolue et ndccssair«, entre ces d,.ux idées. En Aus- 
tralie et dans le sud de l'Afrique, par exemple, les stoppes n'ont 
jamais servi d'asile qu' des hordes de chasseurs, etc., etc. ,, 
tn voit dans quelle confusion d'i,lées se trouvent, au sujet de 
ces questi,ns, des esprits cultivés, l«rsque des dludes ant64em.es 
ne leur out pas appris à distinffuer ci à classer rigoureusement 
les fidts sociaux. 'ous n'avons pas assurdment la prétention de 
connaitre tons les mystères qui enveloppent la marche des so- 
cidlés à travers l'histoire; il nous suffit de lever un coin «ht voil," 
qui en dérobe le sens  ne,tre esprit, pour que la lumière puisse 
se faire sur un certain nombre d. problèmes. 
Nous dirons, parexemple, h propos de lïnfluence des plaines : !1 
est patailement exact que certaines plaines sont occupées par des 
pasteurs, d'autres par des chasseurs, d'auh'es par des asricul- 
teurs; mais est-ce le hasard qui a réparli ainsi sur lt, ur surthce 
ces divers ffenves de travaux? Non cevtes Si les plaines de l'Asie 
centrale étaient situdes A une autre altitude, elles pourraient saus 
doute èive transformdes; jusquïci l'entreprise est restée impos- 
sihle. 11 y a donc un obstacle naturel  l'a"riculture, et cet ohs- 
racle est le mème pour la chasse : à une hauleur de .000 mèh'es 
et plus il ne peut pousser que de l'herh; la saison d'humidité 
est trop abv@ée sur ces cimes pour permettre la 
restière, abri nécessaire des animaux sauvages. Les céréales sont 
proscrites également de cet immense empire off l'her])e réane n 
maitresse absolue. Donc il y a un genre de plaines qui ne se 
préte pas  plusieurs organisations du h'avail, c'est la steppe de 
haut plateau ; donc nous sommes fondés A dire, contrairement 
l'affirmation du Mam«el dtt voya9et«r, que l'idde de steppes est 
sciettifiquemet lide, dans l'Asie cearale,  celle de pasteurs no- 
mades, et la cause de celte connexion intime se trouve dans 
l'altitude de ces plateaux herbus. 
10 



Supprimez-la. en efl.t, et ,ous aurez «'t considérer des steppesde 
ploines basses que l'homme réussira aisément à transformer le 
.jour où, l'espace manquant à ses troupeaux, il ne pourra plus 
vivre exclusivement de leurs produits. C'est l'histoire «le la Russie, 
d,. la llonrie, et de bien d'autres eontrées. Sur cette nature de 
sols la liberté de l'homme a une plus lare part puisqu'el]e par- 
vient à transformer; encore est-il bi«-n certain que les conditions 
dans lesquell-_s cette transformali,,n s'opCera sont déterminées 
par l,s circonstances particuli,res «lu lieu aussi l,ieu que par 
l'histoire, antérieure d,  la race. 
11 r,sultc d,. tout cela que l'observateur désireux de voyaffer 
utilement pour la science sociale d«.vra s'ètre mis au cou- 
tant. pal" une étud,' préparatoire, des diverses lois connues jus- 
,lu'ici de l'action du monde physiqae sur la formation des so- 
ciétés. 
Sa préparation pourra-t-elle se borner là? Non, car celle 
action des phén«,mènes naturt.ls n'est qu'une partie de la sci«'nce 
sociale. !1 lui faudra aussi connaitre les résultats produits isolé- 
ment par chaque élément de la constitution sm" tous les autres. 
De m,"me qu'en chimie on n'admet l'Cève à faire lui-mème des 
expériences au lab,»ratoire, que lorsqu'il sait quelles sont les ori- 
,.__.ines et les pr, Triétés de tous les corps quïl aura à employer 
pour celle «.xpéri«.nce; d, même on ne peut envoyer un obser- 
vat,.ur sur le terrain que le jour où il possèd,- une instruction 
préparat,,ire suffisante pour remonter de la présence de tel 
élément à la rech,.rche ,le sa cause. Sans cela on s'expose "h 
des pertes de temps incalculables et. ce qui est plus 'rave. à des 
observations fausses. 
In m'objectera peut-être que Le l'lav a voyagé pendant d, 
longues années sans avoir pour se diriger aucune donnée anté- 
rieure..l'en tombe volontiers d'accord, et c'est pour cela qu'il a 
mérité le titre de créateur de la science sociale ; mais quelle puis- 
sance de travail, quelle volonté de fer, quelle persistance dans 
l'oeuvre entreprise! Où est celui qui voyaéera et observera scru- 
puleusement pendant dix années, sans avoir la notion du sens et 
de la valeur des éléments d'information qu'il recueille? Coin- 
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hien avant Le Play avaient vo aé ainsi sans boussole et s'étaieut 
h«ltés de conchlre ! 
Non seulement cette ahsence de préparation spéciale nécessit,' 
chez l'observateur des qualités exceptionnelles, mais étant 
données ces qualités, elle es! aussi moins protitable. Le Play com- 
nlença par observer sans cadre ; mais dès qu'il eut poussé ses pre- 
miers travaux assez avant pour démèler quelques points nets 
et précis au milieu du chaos dans lequel il se débattait, il s'em- 
pressa de les lixer conlme des jalons, pour s'Avirer à lui-naème et 
éviter "h ceux qui s'enga'eraient dans la nl6me voie les hésitali,,ns 
sans fin et hs pénibles tàtonnemt'lltS de ses débuts. Les sciences 
n'ont jamais eu d'autre nléthode : a chaque période lïntensité d, 
l'effort peut tre la mème, mai»ladirection varie nécessairement. 
Chaque vérité acquise à la science c.st un échelon dont tout le 
monde peut s'emparer p,,ur chercher "h en gravir un autre. 
premier collé;ien venu s'instruit aujourd'hui sans beaucoup d, 
peine des lois élémentaircs de la phsique ci d,. la chimie, dont 
la découverte a coùté tant de labeurs à d'illustres savants. De 
tenlps à autre un de ces collégiens se révèle, hli aussi, honame 
de science; lui aussi il consacre les forces rie son intelligence et 
l'ardeur de sa jeunesse à découvrir les secrets de la nahre, et. 
désireux de reculer les hornes des connaissances humaines, s,. 
fait un appui des travaux de ses prédécesseurs pour aller 
avant et monter plus haut. Oui voudrait lui conseiller, alors qu'il 
est encore sur les hancs, de fernler ses livres et de conquérir à 
nouveau par l'observation directe de la nature les vérités déjà 
connues? Ce n'est point trop des ettbrts réunis de plusieurs $-é- 
nérations de savants pour renverser quelques-uns des obstacles 
sans nombre que l'infirmiié de notre nature met entre la vérité 
et nous. lecomnlencer éternellement ce.tre oeuvre immense, ce 
serait jeter aux vents l'expérience de tous nos devanciers. 

11. 
La science sociale est encore trop près de ses ,»ri'ines pour 
que le public soit au courant des résultats auxquels elle est af- 
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rivée, tn peut donc rencontrer des esprits distin,,-"ués, soucieu 
de la vérité et mème 3usqu'à un certain poiut préoceupés des 
,lnestions qui nous inthressent, mais absolument ignorants de la 
méfllode d'observation sociale à laqu,.lle Le Plav a aHaché son 
nom. Nous citions à l'instant un exemple ,les erreurs dans les- 
,luell«s le défitut de cette méthode les fdt tomber parfois; il 
pourra 61re curieux ,le constater h ,luel degré celle lacune est 
f5eheus," ên présenee de 1,hénomènes de plus en plus eompli- 
Il n'st rh.n qui seprésente à l'espri de la plupart des voya- 
eurs avec phs de confusion que lëat social des pays qu'ils 
tl.avernt: on ne. sait par quel chié attaquer l'Cude d'une ques- 
tion complexe, et on cherche sdnél'alement un refu'e commode 
daus les banalitds courantes. )!. Kallbrunner s'est bien rendu 
compte de cette diftieulté, et son ouvrage a pour lmt de « rénnir 
en m seul volume les renseignements et les indications utiles à 
toute persoune qui veut se livrer à des observations sur mleeon- 
ll'ée et sur ses habitants. » 
Toutefois la diflieulté n'est pas rdsolue. (2uel sera le but de ces 
«,bsel'v«dions s[ir la eontl'de et ses habilanls?  )lais, me direz- 
vous, le but sera multiple et ebaeun pourra observer selon les 
lendances pal'ticulièl'es de son esprit.--I)'aeeord, mais alors quel 
sera le point de eoml)araison de ces observations reeueillies par 
des hommes diffërents et sans r$'le commune? Car. notez-le 
bien. il ne s'aëit pas ici d'ol»s«rvations seienlitiques sur un sujet 
détermind et resh'eint,- le Jlanuei du voyageur ne s'adresse 
l»m à des spécialistes (1). L'uni[d est évidemment ce qui manque 
le 1)hls & une publication conçue sur ce plan ; on  peut trouver 
des renseignements utiles au but que l'on se propose, mais pour 
cela il faut avoir un but; sans ([uoi de quel intdrèt peut ètre cette 
affirmation que telle peuplade de l'Ati'ique est doliehoeéphale, 
tandis que telle autre est braehyeéphale? 
Le pl'oi»lème reste donc enfler, et cependant il est parfaitement 
posé" « Le vo)-ageur a de nos jours, dit Fauteur, une double 

,1 Prèfac,,. I', 
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t«lche à remplir : 1" observer et noter les faits propres aux pays 
qu'il visite, c'est-à-dire les traits qui caractérisent la. contrée et 
ses habitants. 
« -)" Étendre à ce pays les observations qui ont été fait«.s ail- 
leurs, afin de savoir si elles donnent partout les mèmes résultats 
ou en quoi ces résultats diffèrent suivant les lieux. 
,, il faut donc savoir ètre tour à tour voyageur obsercant et ob- 
serrateur royageant (1). » 
Voilà qui est fort bien; mais que faut-il observer? Toute la 
question est là. I)r. si vous n'etes ni un artiste ni un savant, quel 
but pouvez-vous ]tien poursuivre en voya.'eant, si ce n'est de 
voir comment se comportent les hommes et les sociél6s en de- 
hors du cadre que vous connaissez ? .le ne parle pas ici. bien en- 
tendu, de ceux qui voyaent pour promener leur ennui ou ol)éir 
«' la mode; ceux-là aussi ont un but et mème m but parfaite- 
ment déterminé, seulement il n'a rien de scientifique. )lais pre- 
nez nn jeune homme sérieux, vis!tant «les contrécs lointaines 
pour s'instruire et sans ètre lié ,'k une profession ou à une science : 
vous pouvez ètre à peu près certain que l'attrait inoré qui 1- 
pousse est celui des études sociales. Il est fort possible qne lui- 
mème ne s'en rende pas compte; vous le verrez peut-':tre revenir 
d'un long séjour chez un peuple Crancher sans rapporter aucune 
observation ; mais mettez-In! en main le flambeau de la méflode, 
son esprit s'illuminera bient',t et désormais, chaque fois qu'il 
reviendra vers vous, ce sera avec une nouvelle et fructueuse ré- 
colte. 
L'étranger qui traverse un pa)'s est généralement pour les ha- 
bitants un rand objet de curiosité, et pourtant combien a-t-il 
perdu de codeur locale en abandonnant le cadre de son existence 
ordinaire .Que serait-ce donc si nous pouvions aisément p6netrer 
l'existence intime et pour ainsi dire iutérieure d'un Esquimau ou 
d'un Indien chez lui? non seulement nous serions empressés de 
nous informer de ce qu'il boit et ,le ce qu'il man+_e, du enre d. 
travail auquel il se livre, de ses rapports de famille, mais nous 

(1", Page 7. 
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prendrions plaisir ,à voir quelles circonstances amènent chez lui 
la tristesse ou la 'aieté, quels sont ses charrins et ses plaisirs, 
ses préoccupations ordinaires, quelle est sa vie en un mot. 
Mais si tout le inonde s'intéresse à la connaissance de ces faits, 
hien peu croient que leur ohservation nécessite des Cudes préa- 
iables. C'est la véritable cause de ces récits de voyage fastidieux 
,4 pleins «le lieux communs, dans lesquels les auteurs ne cher- 
ehent qu'un cadre tlatteur pour présenter au public des idées 
t,utes faites qu'ils avaient au départ. 
E résumé, il faut une pr6paration sériese aux voyag-es d'oh- 
servation sociale, et la plupart des voya.,_"eurs trouveraient grand 
protit à celle pre'paration parce que. sciemm,.nt ou inconsciem- 
ment, tous s'intéressent aux phénombues sociaux. 

III. 

Sui, posons maintenant l'ohservateur hien préparé. 11 connait 
les lois qui relient les tins aux autres des faits d'ordre parfois 
très divers. Il sait quels sont les points principaux sur lesquels 
son attvntion doit se porter; il en possède mème une nomencla- 
ture, analogue à la nomenclature chimique, au moyen de laquelle 
les ,'fiers et les causes observés jusqu'ici t't propos de tel ou tel 
,1,. ces i,,ints SOli! constammeut pré:;ents à son esprit. Comment 
va-fil procéder ? 
Le plus simple est assurémeld de ne,ter au hasard le premier 
fait thmt l'inaportance vous frappe et «le véritier si oui ou non 
il produit dans la centrée visitée les résultats relevés jusqu'à 
ce jour. En .général les phénomènes qtli ont trait  la cons- 
titution physique sont ceux qui se révèlent les premiers. En par- 
courant un pays en chemin de  vous 
,r, avez dëjà une idée de sa 
situation .a'éo.g'raphique, du relief de son sol, de l'abondance ou 
«le la rareté de ses eaux, de ses productions, etc. Ce sont autant 
,le points de départ pour l'observateur. 
l'renons un exemple. Je suppose que vous vous rendiez de France 
,m Espa.,.:ne par l'ouest, non plus en chemin de fer niais à pied 
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ou à cheval, comme un homme désireux de voir pat' hli-m6me et 
en détail.- Arrivé A quelques I kilomètres de la f'ontière, ve, us 
apercevez les liffnes ffracieuses des l'yrénées, qui se découpent 
sur l'horizon; les vallées deviennent plus étroites et phls pro- 
fondes, et au flanc des montagnes les moins élevées des maisons 
modestes sëta.'._ent isolément. Ce petit tahleau, qui n'a iJour la 
plnpart des touristes que son charme piltoresque, donne à l'ob- 
servateur une première idée de la constitution sociale en présence 
de laquelle il va se trouver. Dans ces c,',tes rapides convet'tes 
d'herbes rares, il reconnaitra les steppes de pentes t&ruptes ,lue 
leur déclivité rond rebelles aux transf«,rlnati«ms; l'«»ranisation 
du travail pastoral y se.fa sans doute toute diflërentc de cëlle des 
plateaux asiatiques; et d'ahord le foyer n'est pas joint à l'atelier. 
car voici au milieu d'un 1,ouquet d'arbres une habitation coquet- 
tenaent assise sur nne pente plus d,uce, et a¢tcune maison ne 
pourrait s'accrocher "h ces p'tturaffes escarpés. Au COltraire let 
petite vallée que vous voyez au pied de la montaue se pr6te 
facilement aux travaux de l'a.,_"riculture; c'est pourquoi la lnai- 
son du pa,,,san s'en est rapprochée assez pour rendre l,lus facile 
l'exploitation du domaine.  Ce sont en effet sans d,»utc des 
dolnaines de paysans ou tout au moins des d,,mainvs appartenant à 
quelque titt'eà despa-sans, -- formi«.rs, méta.ers ou propriétaires, 
je ne sais, -- qui s'ét.n(h.nt atttour ch. llOtlS; l'isolement de la de- 
meure (le ti'mfille dit assez que l«.s terres qui l'ent,_,m'ent en dép,.n- 
dent; ce sont pal" conséquent (les dom«tbtes agglomérés et leur 
vxistence prouve que pendant lon.telnps la transmissi,»n in- 
té-rale a été la rèle successorale de cette contrée. 
En effet, nous sommes au pays basque, et, lorsque rions allons ou- 
trer tout à l'heure dans une de ces maisons, nous saurons déjà sur 
quels points particuliers notre attention doit se porter. Nous deman- 
derons, par exemple, "à notre h6tc où sont ses troupeaux et s,,us la 
arde de qui? quelle est l'étendue et la conti.,?urati,,n de son 
domaine? comlnent et à quvl titre il le possèd,. ? ci, continuant ton- 
jours à remonter de l'effet à la cause, nous parcourrons avec lui 
toute la sërie des éléments dont est faite la vie de sa famille. 
Assurélnent ce travail est toujours lon$'; non seulement vous 
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devez analyser chacun de ces éléments au point de vue de 
sa cause et de ses effets, mais il vous faudra noter leur qualité, 
leur qt|antité et leur manière d'tre. Toutefois l'intérèt constant 
«le cette enqu¢.te vous soutiendra dans ses détails les plus arides. 
Le plus infime en apparence peut rev/'tir à vos )eux un charme 
particulier à cause de telle conséquence entrevue et que vous dé- 
siv,.z déterminer avec exactitt|de. 
Lors mè_me que vous n'auriez pas le coura'e de x ous livrer « 
à une analyse approfondie, il est probahle que l'intérèt de votre 
voya.,__"e serait plus que doublé par la connaissance élémentaire 
de la science sociMe. ue vous soyez artiste, homme politique, 
philosol»he , in'énieur ou commerçant, vous tirerez, selon le tour 
particulier de votre esprit, un profit différent mais un profit in- 
contestable de ces études. 
Combieu d'entreprises aricoles, industrielles ou commerciales 
t, nt échoué parce que les circonstances sociales dans lesquelles 
on les avait vues réussit" n'Caient plus les mornes sur le terrain où 
«,n voulMt les imiter? Faute d," connaitre les conditions de milieu 
dans lesquelh.s telle ou telh. forme de travail peut naitre et se 
déxelopper, on courait fatalement à. un échec. 
11 importe donc " t»us d'avoir l'esprit ouvert sur ces questions. 
L'action «les pbénomènes sociaux est trop consid6rahle pour qu'on 
puisse la né-li..5er sans ilnprudcnce, et soit quc l'on ohserve au- 
tout. de soi, soit que l'on prcoure des contrées éloi.,_.rmées , il est 
util(. «le la connaitre et de la contr61er incessamment si l'on veut 
obtenir des résultats complets. 
P. t» Rot-slnS. 



LE 

MIR;ELI:EMENT DE I.A I'RIPRIÉTÉ 

EN FRANCE, 

.*,U SUJEf I»'I_NE RÉCENTE ÉTUI;E DE .'ll. DE Ff;VlLLE. 

Parmi toutes les questions (lui préoccupent aujourd'hui les 
esprits, aucune n'a d'intérèt plus immédiat, plus puissant, aucune 
n'est plus intimement liée ¢l l'avenir de la France que la situation 
de la propriété foncière. 
Les uns nous la montrent succombant sous le poids du fisc, les 
autres croient toucher le mal ,n son principe, en si.nalant les 
funestes conséquences d notre ré.'ime successoral. 
Depuis quelque temps, l'a,lminis[rati,»n ,1,,s finances a fat! faire 
de nombreux travaux, ,lui permettent d'aborder avec plu.,; d,. 
précision cette intéressante étude. Yest en s'appuyant sur ces do- 
cuments que M. de Foville, chef du bureau de la statistique au 
ministère des finances, professeur à l'École des sciences politiques. 
vient de faire paraitre son important ouvrag'e sur le morcelle- 
ment. 
Une sérieuse interprétation de Ioutes ces statistiques lui a 
qu'on avait beaucoup exagéré l'intlu.nce de n,,s lois successo- 
rales sur la division de la propriété ïoucibl'e. -- Étudiez ces chif- 
fres, nous dit-il, vous serez forcé d'avouer qu. le s,»l ,le la France 
ne tombe pas encore en poussière, vous pourrez vous rendre 
compte que la 8"raude propriété occupe encore des vastes espaces, 
la moitié du territoire. 
Aussi lorsque M. de F,ville se souvient des criliques que Le Plav 
adresse au parta.e f»l'Cé, lors,lu'il entend son école réclamer la 
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liberté de tester, il trouve qu'emre le lnal que l'on sis'aMe, e les 
&,léances auque il sert (le thème, il y a une dnorme dispropor- 
tion  
)uo !. de Fovillo m« permette de lui fiire une courte observa- 
ti«,n en passant. 11 se trompe dtrang'ement 1,rsqu'il dit que les 
disciples de Le l'lay reçardcnt la libert6 de tester comme le 
«nzil.m«. commandemet du ddcalog'ue. L'École de la science so- 
cime n'est pas nnP pctile 6glise qui jure par le lnaitre et impose 
un t;redo; c'est unc école sciontitique qui, repoussant tout sys- 
lbnw, hJui l»/il'li pris, obsei've lt.s faits. Ifs anal)'se, en montre 
les causes ci l«.s c,nséquenccs, suivant la m6thode de toutes 
Ainsi «kmc, avec quelques ld'6res modifications de détail, M. de 
Fovillc dvmatde le mainti«.n du rég'ime successoral actuel. Ce 
souhait d6coule naturellement des conclusions d« son ouvra'e; 
ilous les reproduisons toxtuell,m«nt. 
 Les partaées successoraux lle sont pas en France l'ag'ent 
principal du morcellem«'nt. 
 Le Inorcellenlellt a encore de g'rands "progT6S A faire sur 
Iiell des points, potn' que ses illCOltVéilielltS puissent d.aler ses 
;tvantaGes. 
 I.à oh la division «le la propridt6 avait été poussée trop loin, 
la réaction a commencé d'e]]e-ln6tnc et Io mal ara'ait ét6 vite 
réparé, si lo fisc lle retirait pas en fait & la propriété %nci6re tme 
parlie de la mobilité quo la loi lui accorde. 
Il paraitra l»CUt-étre bien téméraire do discuter des conclusions 
qui r«.l»osent sur des statistiques aussi bien Cai»lies que celles du 
ministère destinanees; lnais la statistiqueest naturellement muette, 
et si, dallS son ellt)lllCe, on lai a fait dire bien des choses, elle 
ne s'est peut-ètre pas absolument corrig'6e dt. ce défaut de jeu- 
11 esse. 
l.«rsque des propositions si importantes, bas6es sur des donn6es 
aussi s6rieuses, pr6tendent infirlnçr des conclusions pos6es par 
I.e I'lay apr6s vinst-cinq années d'observation, ne doit-on pas 
recommencer avec l'auteur son travail, comparer sa méthode à la 
méthode d'observation ? 



LE MtRCELLEMENT DE LA PROPIÉTÉ EX FRANCE. 

« Les partares successoraux ne sont pas eu France l'agentprin- 
cipal du morcellement : ,, telle est la premi5re conclusion de cette 
éCu(le. 
J'avoue que je n'ai pas tout d'al,oral saisi très nvttvn-..nt la 
pensée de M. de Foville, mais après avoir 1« attentivement 
,,uvrae, j'ai compris l'importance de c,:ttc 1,rop-siti,,n. rendu," 
un peu obscure par la concisi.n mèmc d,. son Ce, neC -- Ici nulle 
objection, nous sommes heureux de pouvoir raisonla,.r sur 
plus justes données. Jusqu'ici diff6rentes confusions de lansage, 
de sérieux défauts de méthode dans les procédés des aents du 
trésor, augmentaient en apparence l'cil'et du m»rcellcmeul. 
L'administration définit la parcelle : « Une portion de terrain 
plus ou moins rande, située dan un mème canh»n, présentat 
une mëme nature du culture et appartenant h un mëlne pr¢,prié- 
taire, » landis que l'Académie, et tout le monde, dit que la par- 
celle est une «, petite p-rtion d« terre, s6par6e des terres voisines 
et appartenant à ua propriétaire différent ». 
La différence est considérabl« entre ces deux définiti«ms : celle- 
ci fait du morcellement une questi.n de propridlé, celle-là en fait 
une question tant6t de culture, tanh)t de propriété. 
Ainsi on augmente ou on diminue sin.g'uli6rement la force ,les 
chiffres en appréciant les enquètes des finances avec la ddtinition 
de l'administration ou avec celle de l'Acadélnie. Mais ce n'est 
pas là 1 a seule conthsion ; jusqu'à ces dernibres années, on comp- 
tait dans les cotes foncières les cotes de la propriété bàtie, ci le 
nombre des p«rcelles de nos grandes villes venait renforcer sin- 
$'ulièrelnont l'effet du morcellement. N»us sommes d,»nc les pre- 
miers à reconnaitre que le t,»tal des parcelles doit èh'e rdduit; 
mais nous all¢»ns démontrer que, ce point étal»li, tout,.s les con- 
ehlsions de la science sociale conservent la mème force, la mème 
vdritd. 

« Le morcellement, nous dit M. de Fovillc, en sa seconde con- 
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clusion, a encore de rands pro'rès à faire sur bien des points 
pour que ses inconvénients puissent éaler ses avanta'es. » Quels 
sont donc ces avantages? 
Le morcellement constituerait la petite proprité. Voilà le seul. 
l'unique avantage du parta'e forcé. 
Eh bien, admettons que le parta.'-e forcé constitue la petite 
propriété, l)ourquoi devons-nous employer la contrainte léê'ale, 
pour remplacer la rande propriété par la petite sur le sol de 
Fran ce ? 
En voici les raisons " 
l.a peti|e propriété augmente la force productive du sol. 
Seule, elle permet "h chaque homme d'arriver "A la propriété. 
l.'étude que nous analysons sontient fort brillamment cette 
thèse, et sëvertue à montrer la necessité de cette transformation. 
ln examen, plus ou moins ri.oureux, des documents du mi- 
nistère d,,s finances a permis à M. de Foville de se faire une 
conxiction. Malheureusement, il ne songe pas "A nous mettre à 
m6me de refaire axec lui le travail d'analx.se auquel il s'est 
livré, à nous présenter les causes et les conséquences des faits 
observés " il nous évite un pareil traxail, nous montre avec art 
les différentes parties de son sujet, sait au besoin aller chercher 
au loin des faits étran.'qers à la question et s'en sert comme de 
p»uves et d'arguments. Ces témoins, qui ne se rattachent qu'en 
apparence "A la cause, amènent l,s esprits superficiels à s'associer 
au'( résultats de cette enquète, mais la seule présence de témoins 
aussi inattendus fait tout d'abord douter un esprit sérieux de la 
valeur des conclusions. 
Dans un premier chapitre, M. de Foville nous fait faire un 
voyage à travers le monde, et s'appuyant sur des chiffres, qui 
ou| une véritable éloquence, surtout quand on sait les faire 
parler, il nous montre, nouvean Malthus, l'effrayante multiplica- 
tion de la race humaine. 
Bient6t la terre sera entièrement explorée, colonisée, et on 
doit se demander avec effroi comment notre pauvre petite pla- 
lltXto fera pour loer une telle garnison? Mais le gite n'est pas 
tout, il faut que le ceux ert soit mis. Pour résoudre cet ardu pro- 
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blème, il faut au.,_,menter la Ni'er productive de la terre, trans- 
former les deux mondes en un imnlense jardin maraiehev. 
Comment opérer cette transformation ? 
Le seeond chapitre nous fait remarquer en passant l'influence 
d's lois successorales sur la propriété. Le pavta.'.:"e Cai alCenti»re 
la -rande propriété, et dans ses débris eonstitue les p,.tits 
marnes, tandis que la liberté «1. tesI«.r produit et conserve les.'-"rands 
doaines. 
Pour nous faire toucher la vévité de relie rem«rque, M. de 
Foville nous transporte en Auleterre par un habile coup de 
théàtre. 
Là, dans un long chapitre bau/vWde chiffres, nous vov«»ns la 
'rande propriété et ses désastreuses eonséquenees, t«»ut tin 
ple sans foyer, le Poyau:ne-t'ni entre las tanins de quelques land- 
lords; et la eontrée où de telles choses se passent est In patrie d,. 
la liherté de tester 
Plus tarde réfuterai cet avg-ument, . m- borne ,5 exposer; 
mais l'exemph, de l'An'.41eterre est mal ehoisi, e'est bien l," té- 
main étranger au proeès que jo si:_"nalais tout à l'heure. 
Passons, détaehons nos regards des sombres tabl,.aux de la 
propriété terrienne en An.,._'-leterre, portons-les sur «le plus viants 
paysa.'es. 
Nous voici en France : sous l'ancien ré.'-:"ime, la pyrite propriété 
faisait bonne fi'ure h e6té des rands domaines; mais aussi le 
parta'e é"al était la rè.,_"le d'une ë'vand«, partie ci« nos eoutumes. 
Un lllOt en courant. Cette petite propriété qu'3.rthur «,un. 
nous montre si tlorissante, était justement située dans le .Juevcy, 
le Languedoe, le Béavn, pays de liberté de tester; tandis qu«. le 
eélèbre vo3'a.'-"eur an,dais dit que la petite propviété lui a parti 
bien misérable en Champagne et en Lorraine, pays de parta.,__'-e 
égal. 
.lais eontinuons l'exposé. Lorsque la Révolution eut imposé 
le partage foreWà toute la Franee, le triomphe da la petite pro- 
priété fut définitif; le nombre des paysans propriétaires doubla 
pendant er siècle. 
Pourquoi, conclut .I. de Foville, eondamner un régime qui 
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produit de tels résul[ats, résout le problème que nous avons posé, 
facilite l'aeeès de la propriété "a tous, et fait prëdominer le gem'e 
d,. tenuve qui assure la plus .,._"rande produetivité? Le tableau que 
nous venons de tracer « devrait faire rétléehir les réformateurs 
qui écrivent à la fois sur leur drapeau : « Yive la liberté resta- 
( mentaire! » et: « ¥ive la petite propriété! » 
tic plan est très habile ; il prouve, ou plu(ét parait prouver les 
conclusions plaeées en téte «le l'ouvrable ; re«ris il a uu ërand 
défitu;, il déeèle une thèse, et u'«xpos«' p;s un travail scie.nf[tique. 
(.uelle opinion aurions-nous d'un uaturalist' qui vien(h,'ait au- 
jourd'hui prendre parti pour le renne eontt'e le cheval? Le che- 
val, mais il ne saurait se eonleutet" pour lou[e nourriture de 
m,,usse et (le lichen ; la .iument ne donne pas, eomme la femelle 
(lu renne, un lait plus succulent que celui de la vaehe, une four- 
rtu'e plus chaud« que la toison de l;t lwel,is. 
Aussi, puisque le r«-nne a une telle supériorité sur le eheval. 
ch Lapon[% n,_,us allons lïmposer au monde entier, le donner au 
nomade d'3.sie, h l'3.ral)e d'3.fi'ique. Une pareille thèse nous fe- 
r;6! sourire. Seul 1,; bon La Fontaine a le droit de se permettre de 
t,.lles rebutais[es, et alors c'est aux hommes (lu'il fait la lecon. 
Eh bien, devons-nous aeeorder une plus .ërande eonfianee 't 
l'économiste «lui vient se f;éve le patron (l'une forme partieulière 
clé propriété et veut l'imposer  toute la terre? 
l.a supériorité que I. de Foville accorde 't la petite propriété 
sur la g'rande n'a rien qui nous A.tonne. il y a longtemps que 
l,'s éeonomistes diseutent pour reehercher lequel des deux svs- 
t;'mes exerce l'influence la plus heureuse sur le ]fien-ètre des 
populations et la prospérité des États. liais, comme le fait reInar- 
qu,.r Le l'la)', ees polémitlues n'ont jamais fait la lu,ri[ère. Cha- 
cun part d'idées préeonçues, souvent mème les tendanees politi- 
ques ont dieté une solution. C'est un fait eonnu, que les partisans 
du ré.'.:"ime démoeratique prénent la petite propriété, tandis 
qu'ils v(.proehent aux amis (lu l'ég'ime opposé de vouloir la pré- 
pondéranee de la grande propriété. 
Une étude n,éthodique des faits montre que la vérité ne se 
trouve dans aucun de ées régimes exelusifs. 
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La communauté, la proprit imlividuellc, la rande 
petite propriété, sont des espces différcntes, qui naissent Sl»On- 
lanément dans les ilieux qui leur sont propres. 
Sur le plateau central de FAsie, l'altitude, le climM. e per- 
mettent à la tere de produire autre chose que de l'herbe; et 
comme les nomades exploitent les stoppes sans travail, par les 
faciles occupations de l'art pastoral, la tel've des Herbes re.ste le 
domaine commun de tous les past«,urs. Voilà l«-s conditions n,»l.- 
males du communisme. Mais lorsque la densit6 de la population 
rend insuffisantes les productions spontanées, il faut transformer l« 
sol, et de ce travail incorpord h la terre nait l propriété iudivi- 
duelle. Et s'il semblerait chilnévique de vofloir imposer la pro- 
pl'idté iudivi(hwlle aux nomades du plateau centi'al, n'est-il pas 
tin peu téméraire de vouloir partout sul»stituer la petite propriétd 
à la rande? 
Des influences (liflërentes ten«nt au climat, fi 1;t constitution 
et à la situation ëéographique, aux habitudes de travail et d, 
prévo!«mee de la race, et A bion d'autres enuses, produisent ici 
les petites cultures, là les g'rands domaines. 
Dans les eontvées où le climat est rude, le sol peu fertile, 
l'grieulture ne développe pas la richesse ; elle donne naissance à 
ces mag'nifiques faces de paysans, qui font la force de la Sorwège, 
de la Stfisse, des p«ys Bosques. 
3lfis si le climat est fertile, le sol riche ; si de nombreux fleuves. 
des golfes profonds, niellent facilement celle région en eommu- 
nieMion aee le reste du monde, alors l'industrie, le eomm,wce. 
font naitre de grandes fi,vtunes, quicherchent leur eonséel.«dion 
dans la possession de vastes domaines. 
Lhistoire prouve aussi que, dnns les pays eapabh's de riehos 
cultures, le désir d'aeeroitre la puissance nationale a souvent 
inspir6 attx souverains la pensée d'attl'ibuer de vastes territoires 
encore incultes à des hommes d'aptitudes remarquables, en leur 
donnant le pouvoir d'appfiquer au travail les famiRes qui d'eHe 
mmes n'auiaient pas entrepris une pareille uvre. C'est ce qui 
fut fait en .kngletevre par les Saxons et en Russie par Boris 
dunoff et les sei&"neurs deseendants des eompagmons de 
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Ces causes sont fondamentales. Elle créent des t.vpes naturels 
«le propridté, que les r@'imes arbih'aires de succession peuvent 
d6forulcr. 
Ce n'est pas la libert6 de [«,s[er qui constitue nécessairemcnt 
la q'«mde propri6t6, puisque celle Iii»criC qui est le l'@ira« de 
l'Anh'tert'e et du ltanemark, est aussi la loi de la N«u.vèe, de 
Suisse, des p;ys Basques. «onirées où exisle seule la petite pro- 
priélé.  Le partage égal poul''a aflhil»lir la l,'tire propriélé, en 
«.nh.ant au paysan le goùl de la prévoyance et du h'avail; il 
poul'rn h'ansfol'mer la grau«h, pl.«q»riété, Ch faire un instrumenl 
de hlxe et de jouissance, et non une institulion de p«dronage; 
niais, malé'ré le dissolvanl qtl',.'lle lmrte en elle. noire loti succes- 
sorale n'eml»6ch,-ra pas que les gi';ndvs t»rlunes du conmtel'ce 
et d,' l'industrie ne cherchent d;ms l;t possession de grands 
maines une r6ell«, eonsécraliou. 
Ainsi ne pren«ms chine parti pour aucune des formes de proe 
ln.iét6 : elles naissent et se dévehq»pent en vertu de circonstances 
qui échal,l,ent presque entibrement c/ noire pouvoir; lent ce que 
llOllS l«,uvons faire, c'est de nous dmander l'influence que les dib 
férenls 'égilnes successoraux vont et v«it" sur ces organisles qu'ils 
ne créent pas. 

II. 

La liberté d,. lester est lUI réginle essentiellement conserva- 
t,.ur; elle maintient la petite propriété ,'n Norvège, les ê'rands 
dolnaines, en An.'_"letcrre. 
Le parta.'_"e forcé est d«'structeur par nature, il ne peut empë- 
ch«'r les diltërents genres dt. propriété de se produire ; mais il les 
modifie, ci en del.nière analyse la grande propriété, affrauchie 
de toutes char.'+es «le patronage, soutient la lutte contre la petite 
propriété et triomphe souvent. 
Une observatiou, mème superficielle, démontre clairement que 
l'espèce humaine est naturellement imprévoyante. Lëducation, 
la contrainle paternelle al.rivent à plier à la prévoyance une mi- 
norité d'élite. Aussi c'est entre les mains de cette minorité d'élite, 



que l,.s petits et les grands domaines doivent passer pour con- 
serrer et accroitre la valeur que les générations précédêntes y 
ont incorporée. 
Voilà le vrai terrain sur lequel )!. (le Foville aurait éd se 
placer pour résoudre le prohlème qtt'il s'était posé. 
Comment, devant l'Corme accroissement de la race humaine, 
au.menter la force productive de la terre? En la mettant entre 
les mains des plus prévoants; en ne laissant jamais inactives et 
sartout en ne faisant jamais périr les forces accumulées dans le 
sein de la terre par les générations passées. 
Comme les différentes cultures demandent des degrés diltërents 
de prévoyance, des espaces plus ott moins vastes, des capitaux 
plus ou moins abondants, ici, pour donner son maximum de pro- 
duction, la terre réclamera les eltbrls continuels d'une forte race 
de pa.vsans; là, elle demandera, pour les restituer aec usure, les 
puissantes avances des .,-_rands propriétaires. 
uels vont ètre les effets du partaçe é,al sur l,s dittërents 
fientes de propriété? Allons-nous voir, comme le croit .!. de Fo- 
ville, la force productive de la terre augmenter, les grands do- 
maines disparaitre peu à p,u pour passer dans les uains de ces 
paysans propriétaires, qne l'opitfion publique se plait à consi-- 
dérer comme le plus solide fondement de la nationalité fran- 
caise? Certes le tableau est souriant; on aime ",k se représenter ce 
petit propriétaire, cultivant de ses propres mains son héritage, à 
l'abri des tentations de la richesse, des dotdeurs de la pauvreté ; 
sous son toit modeste règnent le travail, la sobridté, toutes les 
vertus du citoyen. Il élève, avec toute la dignité de la puissance 
paternelle, une nombreuse famille imbue du respect de la reli- 
gion et de l'autorité. Là se recrutent l'agriculture, l'industrie, 
l'armée ; c'est là que viennent se régénérer toutes les forces vives 
de lÉtat. 
Aujourd'hui l'observateur ne rencontre guère plus ce t.vp en 
France ; ce n'est pas un idéal, c'est au contraire le t3 pe résul- 
tant naturellement de la petite propriété, quand les causes que 
nous analysons n'ont pas fait sentir leur influence transforma- 
trice. 
Il 
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lichclieu et Mazarin, en détruisaut au profit du pouvoir cen- 
tral la commune et la province, ait'ranch!cent la g'rande pro- 
priété de ses char.es naturelles. Peu  peu les ..î"rands proprié- 
la!res se virent .,îxclus des jus!!ces locales, de la gêstion des affaire 
conmunales, (le la représentation des inlérèts provinciaux. Des 
a.._"ents salariés, élran-êrs au pays. remplirent ces fonctions, et 
dé,,habituèr,nl les grands de leurs devoirs de patrona$e. 
Ainsi détachée des liens qui la re!ena!eut dans ses terres, la partie 
la plus riche de la nobh.sse a['c[»urut à la cour et se corrompit dans 
c.lle royale oisiveté. Les scandales que donn,rent au dix-hui- 
tième siècle les personna.'__"es h.s plus en vue, l'état pit«,.val»le de 
l««n.s domain.,îs, où l'on ne voyait. «lit Arthur Yun,', que ronces 
ci épines. jcl;.r,.ut ut ré.i discrédit sur la .,_"rande propriété; on 
lui allribua d«±s inc,nvénien/s dmt ,.lle n'étail pas re:ponsable. 
C,mnw lt,ulcs l,.s in,,tilulims de col|c, époque, elle souffrait des 
lllatlx qu'entraine ponr l'humanilé la violation (les lois de l'ord.e 
I1101"11. 
Au li_,îu de renvov_,îr l,s .'__"rands propriétaires dans leurs do- 
maines, se rell'eml)e_r à l'air sain de la vie rurale, exercer à 
nouveau sur les pq»ulations a.,-'ricoles les devoirs de patrona,'e. 
qui son la cmséquence et la jusliticalion des hautes situations 
h.rritoriales, entin, au lieu de _uérir le mai en son principe, les ré- 
olulionnaires et les écouomistes furent d'accord pour délruire 
la $rande propriété ; les uns w, ulai.,înt t;-dre h jamais disparaitre 
la n,blesse, les autres cr,oyaient au,ment,îr singulièremenl la 
force de l'Ëtat et la produt'tiité de la tcr.e, Ch divisant les 
.'_-"rands domaines entre les l,aysans. 
Mais, c»mme la lévolution, à moins de défendre au,; riches 
par une loi formelh, l'acquisition «le la pr»priéé foncière, ne pou- 
ai! supprimer la cause génératrice de la êrande propriété, dès 
que la crise fut passée, les gTandes fortunes du commerce et de 
lindustrie cherchèrent, avec une ard.,îur encore plus vive, la 
consécration de leur travail dans les hautes situations territo- 
riales. 
A chaque génération les grandes fortunes constituent de 
grandes propriétés, à chaque ,@néra!ion notre loi successorale 
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les liquide. Que M. de Foville ne s'étonne donc plus si, mème 
sous l'empire du code, la rande propriété occupe une si larg'e 
place sur le territoire fran«ais Tant que notre industrie sera 
prospère, tant que notre comme.rte sera puissant, les .'__"randes for- 
tunes reconstitneront en un endv«,it les domaines que le parta3'e 
C'_-."al aura détruits dans un attire. 
Si le code ne peut empècher la .,._wande pr«-,priété de naitre, du 
moins il la transforme; d'une institution de patrona.,_"e, qui est 
sa principale raison d'ètre, il en fait un «,bjct «le luxe et de 
jouissance. 
Lorsque les fol'tunes doivent ètve liquidées  chaque ffénérati«,n, 
le père de familh: n'est pas assez sùr de: laisser son domaine 
l'un deses enfimts, pour chercher, eu dépensant de .,_wosses sommes, 
à attmenter la force productive du sol. La situdA«m de nos .,_q'ands 
propriétaires est trop instable, 1,»urs lmbitudes de luxe sont lr,p 
fortes, pour qu'ils puissent dépenser une partie de leur fortune. 
à am61iorer lem's terres et h encoura.er l'a.',sricultuve. Ce ne sont 
pas eux qui imit«raient, meme de très brin, le duc de Bue- 
cleu.'.:"h, qui par ses bienfaits lnërita la reconnaissance de toute 
l'Écosse : son pays lui doit la crëation du port de l;ranh_,n, près 
d'Édimbour -. Le duc «le Sutherland, lui aussi, réalisa, dans h. 
comté lointain dont il porte le titre, de véritables travaux 
d'Hcrcule, assainissant et fertilisant, à l'aide de la vapeur, d'im- 
menses maréca'es qni semblaient vouds à une éternelle stérilité. 
Je me suis plu à emprunter ces exemples  l'Cude de M. de 
Foville, j'aurais pu lui en citer mille attires, mais je préfère lui 
montrer, par des preuves tirCs de son ouvr«J,,.:,'e, qu'il n'est pas tou- 
jours besoin de la petite prolwiété pc, ur accroitre Ici puissance 
productive de la terre. 
Non seulement nos .'-.-rands propriétaires n'au.s-mentent pas. 
sous le ré.gime du code, la fertilité du st,1. mais encore ils sont 
impuissants A fonder une famille,  prendre racine dans le pays. 
Arri,«és hier sur un domaine, que leurs enfants seront obliés de 
liquider demain, ils sont et demeurent étr«n.'__rers ,-'t la contrée, n'en 
connaissent pas les intérèts, et ainsi ils manquent à leur devoir 
essentiel qui est de patronner les populations rurales, de les éclairer 
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et de les représenter. Des hommes d'affaires les remplacent dans 
ces fonctions; ainsi nai! l'antagonisme social. Souvent mème le 
passagoe de ces grands propriétaires via,'_."ers, si je puis ainsi parler, 
cause ,le sérieuses souffrances; ignorant les coutumes, ils sup- 
priment les subventions sur lesquelles s'appuyaient les familles 
'le jornaliers, qui alors tombent dans un véritable dénuement. 
Mais, dira-t-on, ce type de propriétaire instable n'est pas uni- 
versell,ment répandu, on trove encore en France des familles 
,lui. depuis de lon.'-"ues générations, se succëdent sur le mème 
d,,m;line. ui. c,'s exceptions existent, mais à l'aide de quels 
l,OV.ns'. La stérilité systémati,lue diminue le nombre des copar-. 
ta.,__"eants, et r«constitue le droit d'ainesse aux dépens «le la mo- 
ralité de la famille. Les emplois publics, multipliés à plaisir, 
procureur de riches sinVcures aux pères de famille et leur per- 
mettent d'amasser, au détriment de l'intérèt public, la fortune 
mol,ilière nécessaire pour établir tous leurs enfants sans mor- 
c«.ler ni vendre le d,maaine patrimonial. 
D'autre part. une grande pr,priété comprenant généralement 
plusi,urs fermes ou métairies, ces diverses unités peuvent ètre 
r6partics ou v,.ndues sals perdre de leur valeur; les unités de- 
meurent, il v a simpl«.mç.nt désa'réation. Nous verrous si la 
petite propriété jouit de ce privilège et si, en se brisant, elle ne 
perd pas de sa xalç.ur. 
Les v,»il't d,nc ces avautaes du partage éçal ! La grande pro- 
pri6té n'est pas relnplacée peu à peu par de petites cultures, puis- 
qu«, comme le constate !. de Fouille, elle occupe encore aujour- 
d'hui la .rande moitié de la Franc-. Ce n'est donc pas dans ses 
débris que se constituent ces petites propriétés dont le nombre a 
doublé depuis la Révolution. Si on n'a pas obtenu le résultat 
que l'on désirait, ou en a du moins obtenu d'autres; on a dimi- 
nué la fertilité du sol, ébranlé la famille et transformé une insti- 
tution de patronage en un objet de jouissance. Somme toute, 
la grande propriété a été délivrée de ses charges par le partage 
tbrcé, elle est devenue aujourd'hui une aleur de bourse, qui sans 
cesse se renouvelle aux dépens de la petite propriété. 
.!. de Foville estime que la substitution des paysans aux grands 



propriétaires est un avantage assez considérahle pour empè- 
cher qu'on ne s'inquiète des quelques inconvénients que le par- 
ta'e égal cause à la petite propriété, lu reste, nous dit-il en 
sa troisième conclusion, « là où la division de la propriété avait 
été poussée trop loit, la réaction a commencé d'elle-mème; 
et le mal aurait été vite réparé, si le fisc n'enlevait pas en fait à 
la propriété foncière une partie de la mobilité que la loi lui ac- 
corde. » 
Nous venons de démontrer que l'avanta'e que les économistes 
ci'oyaieut tirer du morcellement n'exisie pas; la grande propriété 
sera toujours puissante en France. Examinons donc maintenant, 
si les inconvénients que la petite propriété ressent du morcel- 
lement sont si insi.3nifiants, et voyons si le jeu naturel des choses 
ramène chaque petit domaine à son état normal. 
L'ohservation démontre que le partage forcé produit sur la 
petite culture les effets suivanis : 
Il diminue la force productive de la terre, 
Crée le nouveau type du propriétaire indi9"ent, 
|)etrui nos fortes races de paysans. 
Livre sans merci les cultivateurs aux spéculations des .'._.randes 
fortunes, 
Détruit enfin la famille, le fondement mème de la puissauce 
de l'État. 
Dans les vastes plaines de la t:hampagne et de la Lorraine, 
diverses influences, que la science sociah  détermine avec un,  
'rande précision, ont depuis des siècles établi le partage égal ; 
ces provinces sont, tout le monde le reconnait, la patrie par ex- 
cellence du morcellement. 
Ll, le cultivateur ne peut songer à réunir au mème endroit 
différentes espèces de'cultures. Le territoire de la commune es! 
divisé en autant de parties qu'il y a de sortes de produits. Cha- 
que paysan possi, de quelques parcelles dans chacune de ces ré- 
gions. Les statisticiens devraient bien calculer le temps et la force 
vive que dépensent en pure perte hommes et h6tes pour se rendre 
d'une parcelle ,-'t l'autre, pour faire ces innombrables charrois. 
Originaire de ces pays, je décrivais un jour à un paysan un do- 



maine ag-g-loméré du midi {le la France : ce ht'ave homllle, lors- 
qu'il comprit qu. ces populations du Midi avaient tout sous la 
main, nëtaient pas obligés de passer des heures et d'user leurs che- 
vatx pour ramener à la 'l.al;ge les produits de la terre, ne sut que 
me dire : « Mais, Monsieur. ils ne travaillent pas, ces gens-lA! » 
Nos cultivatcurs de l'Est nOll seulement dépensent ainsi «les for- 
ces qui p»url'aient fécon{ler la terre, mais ils ne sont mème pas 
libt's d. cultiw.r leurs chalnps à leurs heures. L'enchevètrelnent 
tl«s parcelles tbrce les municipalités à publier des bans, des 
tés qni rélementvnt les cultnt'es. Elfin, pmr tout résumer en un 
mot. nos pl«dnes le l'Est sont encore sonmises à la vaine pture. 
.[[ 11,. crois pas 7«lUC ce soit cette petite culture qui au'lnente 1 
tbree productive de l;t t('rr[. ! 
)l. d Fovillv et tous les écouomistes se rendent bien compte 
(l'une partie de ces souffrances, m;ds ils Cl'Oi.ut que le libre jeu 
d,.s choses l'«tmènera le bien là off l'excès du llal se fait sentir. 
Loissez ces 'ens libres, noirs disent-ils, diminuez les entraves 
du fisc, et vous verrez biênt[',t des réuuions de parcelles s'effectuer 
de tous c6tés. 
C,.vtes, il ser, if Nrt désirahle que les entraves fiscales, ainsi 
qtw tontes les causes qui maintiement cet 6tat de choses, dis- 
pavussent an plus vite. )lais (h.vmt cet enthousiaslne pour les 
remaniements pavc«.llaires, iv mv b[-u'nv à émettre nne seule 
objection. 
Si le l)artag-e éeal est la cause dt ma! que l'on veut é'uérir, il 
me sem]»h nécessaire de supprimer l;t cause du mal, quand toutes 
eh[ses seront remises Oll Cat. Sans cela, dans quelques années 
tout sera A reeonimelieer. 
Ainsi le rem6de propos6 est insuffisant. 
Dans ces plaines où le partag-e est entré'dans les lU,r:urs, nous 
voyons surg'ir un nonveau type social, le propri6taire indigent. 
Un it ména$ement essentiellement improductif des cultures permet 
aux familles de morceler le sol : aussi elles ont encore quelques 
enfants, et les minuscules lamheau d'hérita$.e que chacun re- 
cueille retiennent sur de misCables champs la partie la moins 
stérile de la race agricole. 
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Ire si petites cultures sont insuffisantrs : alors le paysan emprunte., 
achète d'autres lambeaux de terre ; H n'a du propridtaire que 
titre, tout le fruit de son travail est absorbe pour payer de gros 
intdrèts aux usuriers de la campa.ne, la plaie de la Lorraine et d,' 
l'Msace. La plupart de ces prteurs d'ar'ent sont isl'a,;lites; ainsi 
s'explique cette animosité que montre le paysan l,»rrain contre le 
.iuif. Ce n'est pas une questi«»n de reli'ion, mMs la manifestation 
des sentiments qui excitent un débiteur insolvable contr«" un 
créancier exigeant. 
Dans les provinces où. comme en N«»rmandie, en Poitou... le sol 
ne se prête pas au morcellement, où l'exploitation agl'icole, I,ais- 
serait sinffulibrement de valeur si elle dtait divisde, les paysans 
ont d6 chercher une autre solution pour échapper h la contrainte 
léale. La fertilité de. la terre n,. diminue pa dans ces l'6'ios, 
mais la fdcondit6 de la race est dteinle. M. ,le Foville. au lieu de 
trier que la st6rilitd de noire race provenait de cette cause, aurait 
mieux fait de sortir de son cal»inc.t, et d'aller int«.rro'er les 
paysans. Les 5brma»ds e s'en cachet 
Xinsi, en ChampaTne le parta-e stérilise 1,' sol'. 
En Normandie il st@ilise la race  
Mais l'effet le plus considdrable du partage, M. de Foville ne 
l'a pas mème entrevu  Le pal.tae d6truit la stal»ilit6 d, la famille. 
Une race n'est vdritablement puissante qtlp lors,lu'elle est fo,ri- 
dée sur des familles imbues de fortes traditions. 2u'est-ce qu," 
lïndividu? un ètre qui passe, qui n'aura ,1«. force que s'il est 
élev6, fortifié, soutenu par cet orcanisme puissant qui dure 
joum, par la famille. 0r comlnent produire cet organisme puis- 
sant si vous ne lui faites pas prendre do sdrieuses racines dans 
le sol? Comment la famille formera-t-elle les homnes si elle 
ne lient a rien, si sa durde est aussi éphdmbrc que celle des in- 
dividus? 
La science sociale ne ddmontre pas seulement que le parta.ze 
forcé tend a pulcé,'iser le soi; elle voit les efforts que font ls 
paysans pour dchapper à cette redoutable consdquence. Mais ell 
montre que le partage forcd pulrérise les hommes. 
Voilà un résultat que ne manifestent pas les statistiques affrai- 
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res. La statistique voit un c6té abstrait des choses : elle n'en voit 
pas tous les c6tés. Seule l'observation directe peut saisir un sujet 
dans toute sa réalité, dans toute sa complexité. L'effet d'une ins- 
titution sut" la culture n'est pas tout : il v a son effet sur les hom- 
nies. L'homme est le .,__rrand fadeur de tous les résultats économi- 
ques et sociaux : les éeonomistes ne Fétu(lient pas comme leur 
principal objet, et ils se tvompent. 
Une loi «lui, sans morceler le sol, ferait à chaque 'énération 
passer la terre dans des familles nouvelles, romprait tous les liens 
sociaux fondés sur la permanence, la stabilité de la famille. Le 
.rand ineonvénient de la loi franeaise est d'avoir pulvérisé, indi- 
vidualisé les homlnes beaucoup plus que la terre. 

Robert P I.'OT. 
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LES MUSULMANS ARABES. 

Trcttc-dct«.r ans à trttvcrs l'lsl«tm, par Léon RocJïs. -- 2 vol. I:irmin-Didol. 18ai 
et, sss. -- .lJtx Pays d Sotdttn, par Dents de R o nw. -- l'hm. lSSS. 

11 est rare de rencontrer un livre aussi ,»riginal. aussi d,:pourvu 
d'apprèt et aussi intéressant que c,.lui de M. Léon Roches. A l'at- 
trait du roman, dont il procède par l'iml)révu des aventures, il 
joint la fidélité de l'histoire et 1' haut intérët d'une vie ",écu,. au 
sein mëme de la société musulmane. Ce n'est pas un simple récif 
de voyage, comme tant d'autres, avec des détails sans fin sur la 
qualité des h6tels, le caractère des compagnons de route, 1,. 
bre des mulets employés à porter les bagages, etc. C'est le tableau 
d'une existence passée en partie sons la tente mme ,les Arabes. 
dans l'intimité du plus célèbre d'entre eux. en partie dans le cana l, 
du maréchal Bugeaud, celui de nos ofticiers çénéraux qui avait 
peut-ëtrc le mieux compris l'Algérie. 
Jeté par une suite de circonstunces, dont il nous réèlc lt, val,.- 
ment et simplement la cause première, dans ,,ne série d'aventures 
extraordinaires, M. Léon loches a aussi examiné la constitution 
des Musulnans occidentaux sous différents aspects ; successivem,.nt 
attaché h la personne d'Abd-el-Kader, puis forcé de l'abandonner 
,à la rupture du trait,} de la Tafna, accueilli par Bugeaud, (lui le 
nomme interprète en chef de l'armée d'Afrique, pèlerin de la 
Mecque, h6te de Méhémet-Ali en Ég)'pte, familier du ;rand- 
Chérif et échappant par sa haute protection aux terribles suppli- 
ces réservés au,: chrétiens « profanateurs des Saints Myst;res ,,, il 
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re-ient au (;aire sous 1«. «lé-iselnent d'un simple' lottré maubq'ebi, 
obligb, pour subvenir aux frais dt" son voyage et de sa nourriture. 
d'dr"ire d,.s anau!ottes quo les fi.llahs et l«-s soldats dg'yptiens lui 
pay'nt de qu,'hlue menue lnonnaie. 
n comprend quels trés, d',,bsorvations sont renfcrm6s dans 
ces pa'e A travers lesquellt.s se d6r«mle le r6cit de celle curieuse 
«,xit,.nce. Nous ne pouvons en dfitacher ici que des obs«.rvations 
sans couleur et sans vie ci ltus relivo)ons os lecIeurs au livre 
lui-ml.me. 

P,ur se* i.cmlre uu compte exact «les difficultés que rencontrait 
la l:ranc«* dans l',t*uvr de colonisati«m que lui imposait sa non- 
celle conqu«'.te, il faul j,*ter un coup «l'«»il en arrière et examiner 
rq»idment la situation de l'Xls"rie soirs la domination turque. 
t:êrtes le jouff des smanlis 6tait «rassi p,sant en Algdrie que 
dans les autres dpendances dr. la Sul»lime-I»orle: on retrouvait 
chez les fonclionnaires la mème v6nalit6, la mème rapacit6, les 
m.mes cxactions; mais il faut reconnaitre aussi que, malffr6 les 
vices de leur administralion, les Turcs curent le mérite de main- 
tenir hur pouvoir, avec un très petit nombre de soldats, sur le 
m6m« lçrrioire que nous avons eu tant de peine à soumettre et 
,lU, nous gouvernons aujourd'hui à grand renfl»rt de foncti,n- 
nattes et de régimen/s. Dise,us l«3it de suite que la similitude de 
r«.li-i«,n fui pour beaucoup dans ce r6sultat. Mals-r6 la diff6rence 
des s,.ctes, on ne pouvait pas fana/iser les Arabes en leur prêchant 
la guerre sainte conlre les Musuhnans orientaux; le contact des 
vain,lueur nëtai pas une souillure comme celui des conquërants 
de 1830. De lA une cause importante d'apaisement. 
En second lieu, il faut remarquer que l'administration tut'que, 
odieuse à certains @ards, avait le grand m6rite de respecter ab- 
solument l'autorit6 des chefs de rande tente et toute l'organisa- 
tion intérieure de la tribu et de la famille. Bref, elle ne s'immisçait 
pas dans la vie privde. Dans la vie publique mème, elle savait 
utiliser les forces vives du peuple conquis et choisissait parmi les 
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randes familles des chefs (l) dont elle faisait ses alliés naturels. 
Les Arabes n'étaient donc blessés ni dans leurs sentiments reli- 
gieux ni dans leurs traditions. Gr«ce " cela, les urcs, qui furent 
touj,urs fort peu nombreux dans la Régence, couservaient leur 
conquëte avec quelques colonies reliS|aires de toulou.,_.-lis {fils de 
Turcs et de femmes arabes), la cavalerie illdi"'ène des douars et 
des s»alas rattach6s  leur cause et uu corps d'infantel'ie indi.,_"èn, 
nommé zoua-oua, d'où nos ré.im«,nts de zouaves ont tiré leur 
nom (' . 
Cependant, pendant les trois siècles que dura la présence «les 
Turcs, aucune fusion ne se fit entre eux et leurs vaincus, et les 
Coulouglis eux-mèmes étaient traités avec mdpris, parce que dans 
leurs reines le sang des Oslnanlis s'était nléla lU-"A à celui des Al'al»es. 
Lors donc que les Francais d6barqu;rent à Sidi-Ferruch ils se trou- 
vèrent en présence d'ure p«.pulati«m divisée en trois catégol'ies 
bien distinctes, sans parler des Kabyles, qui avaient al'd6 dans 
leurs montagnes inaccessiblcs une indépendance pres,lue coin- 
piète. 
Notre premier soin en posant le pied sur le sol de l'Alg'érie fut 
de proclamer que nos seuls elmemis étaient les Turcs, ce ,lui étai! 
parfaitement exact, et que nous renions délivrer les Arabes de leur 
jou odieux, ce qui pouvait passer pour une simple fantaisie li- 
bérale. En réalité nous vouli«ms ven,r une insulte, mais le sort 
des Arabes nous importait fort peu, et d'ailleurs nous n'en avions 
aucune idée. Notre grand malheur fut de croire nous-m,mes à ce 
rèle de libérateurs, que nous avions subitement revëtu, et, dans 
notre profonde ignorance des choses de l'Orient, au milieu des 
difficultés sans nombre d'une conquète nouvelle, nous primes pour 
'uide unique de nos décisions cette idée fiLusse qui tlattait l'orgueil 
national, en donnant à notre victoire le relief d'un mobile désin- 
téressé, chevaleresque et humanitaire. 
tussi, dès le lerdemain de l'occupation, toute l'administration 
turque était radicalement supprilnée; nous avions l'ché la bride 

(I) Lëon Roches, I. II. p. 236. 
(2) Id., t. I, 1'- 131 et suivantes. 
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aux Arabes, liw'é les Turcs à leur vengeance, et notre qualité de 
chréfiens créait entre les indigènes et nous un obstacle difticile à 
surmonter, derrière lequel tout était pour nous l'inconnu. En 
somme, nos mesures d'ostracisme contre les Turcs avaient démoli 
loute la machine g-ouvernementale et administrative qui, malé'rL ses défauts, durait depuis trois siècles, et que la conquète venait 
de nous livrer. Au lieu de la détruire il eùt peut-ètre Cé plus sa.ge 
«le s'en servir provisoirement; en ht vo'ant faire son office sous nos 
)eux, nous aurions découvert ses imperfections: il efit été possible 
alors d'y p«»rter retarde en connaissance de cause. Au lieu de cela 
le ddsarroi le plus complet succéda à nos mesures jacohines; tous 
les élv_'ments de la vie publique se trouvèrent dispersés à plaisir; 
les milices auxiliairês ottomanes qui nous offraient leurs services 
furent chassées comme les fonctionnaires civils, et « quand une 
fontaine cessait de couler on ne savait où chercher les conduits 
qui y ame.halent l'eau, afin de les réparer, l'Amin el Aiotot (le 
chef d,.s foutaines) ayant été mis dehors comme tous les au- 
tres (l) ». 
C'eft été peu de chose si les couséqueoces de ces mesures n'a- 
vaient dù se faire sentir que dans les villes, où les habitants, juifs 
ou maures pour la plupart, se soumettaient sans résistance ; niais 
il en fut tout autrement. En ctt;:t, nous avioos ihit disparaitre du 
h.rritoire de la vé.'-ence tous les ëléments de la domination turque, 
,4 lorsque nous voul6mes quitter les ports, dans lesquels nous nous 
,;.tions renfermés aux premiers temps de l'occupation, pour péné- 
irer dans l'intérieur, il nous fallut conquérir à main armée ces 
terres que les colonies militaires de Coulouglis nous offraient quel- 
ques mois auparavaot de $'arder pour notre compte, comme elles 
les avaient gardées jusque-là pour le compte du der. C'est alors 
que commenç'a l'interminable série des campag'nes d'Afrique, dans 
lesquelles nous dépens«lues l'argent de notre trésor et le sang" de 
nos soldats à vaincre un ennemi que nous nous Ations fait nous- 
mornes. Dans ces luttes, le sentiment reli-ieux des Arabes fut sur- 
excité au phts haut de,ré. L'antagonisme naturel entre vainqueurs 

L.:on Rochcs, t. I, p. 139. 
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et vaincus s'en au.'."menta d'autant, et aujourd'hui encore n«us 
portons la peine de notre première faute. 

!1. 

OucHe était donc cette population à laquelle nous étions venus 
apporter les bienfaits de la liberté sous forme de boulets de canon': 
Je vais essayer d'en donner une idée en résumant de non mieux 
les curieux détails que contient le livre de M. Roches. Je laisserai 
d'ailleurs de c6té les Kabyles. dont la constitution toute ditiërente 
mériterait une étude à part. 
Le Coran rapporte que )lahomet « avait donné un drapeau aux 
musulmans arabes et un autre aux musulmans aldjems. Un srand 
conseil fut tenu parmi ces deux peuples de 1Ïslamisme poul' savoir 
de quelle manière on conserverait le précieux dép6t. » 
« Le conseil des A;'djems, lui se composait presque eu totalité 
de Turcs, fit fabriquer un immense coffre qui se ferlnait avec qua- 
rante serrures et confia les quarante clefs au,: quarante personna- 
ë'es les plus dignes de respect. » Les Arabes, au contraire, n'ayant 
confiance en aucun (le leurs chefs, partas'èrent le drapeau en au- 
tant de morceaux qu'il y avait de tribus. 
Avant de mourir, le Prophète voulut se fidr,, représenter les ban- 
nières qu'il avait confiées à ses sectateurs; il s'adressa d'al»)l.d aux 
Turcs, qui ayant ouvert leur coffre lui montrèrent la leur intacte 
et resplendissante. Il alla ensuite vers les Xrabes et, appreuant 
comment ils avaient profané l'étendard sacré, il fit entendre ces 
paroles  « Ce qui devient arabe devient ruine (1). » 
Les voyageurs qui parcourent l'Algérie ou la Syrie ont souvent 
reconnu la profonde vérité de cette réflexion, «lui révèle uu des 
traits caractéristiques du peuple arabe. L'anecdote elle-mème en 
indique la cause  elle .|t dans la rivalité des |libus, rivalité que 
les Turcs entretenaient soi'neusement et qui facilitait leur domi- 
nation. 
Si nous voulons remonter encore de l'effet à la cause, nous trou- 

(I) Léon Roches, t. I. pages 130 et 131. 
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verons la raison profonde (le ces divisions dans l'organisation de la 
sociéé" c'es un mal chroniqle, aussi ancien que la nation elle- 
mème. mal qui explique peut-erre comment, après avoir conquis 
nn immense empire, les Al'al,es n'ont pas su conserver le fruit de 
leurs victoires et sont tom])és p;ll'«»llt SOUS la domination des Turcs 
ou des Européens. 11 ne faut pas oul»lier en effet que les Arabes sont 
essentiellement nomades et pasteurs. Sous l'intluenee de certaines 
néeessités prapres à tel ou tel sol, i sont parfi»is obligés d'emprun- 
ter une parlie de leurs ressources fi l'ag-rieulture et au commerce. 
 C'esi précisément le cas des tribus alériennes.  3lais ce qu'ils 
vech«'rchent, ce quïls estiment, c'est la lberté du déSel't et leur 
amour de la vie ne,ruade se complique d'un mél)l'is non dissimulé 
p,»ur les sédentaires, de, nf 1," secom's est utile à leur existence. 
.le ne veux l,aS retracer ici le tableau tt'6s tidble que 31. Aug'uste 
;eoffrov a présen6 au r,.our de sert -oy%e chez les L«rbas; 
.Ïen 'appelle simplement deux traits saillants  la toute-puissance 
du chef de tribu dans lïntél'ieur de son petit royaume; la eom- 
plèe ind,:pend;mee des dittërenes tril,us, les unes vis-à-vis des 
autres. Ce n'est pas lfi d'ailleurs un détail particulier aux Arabes; 
c'est un des ël6ments essentiels de la eonstilution sociale chez les 
peuples pasteurs, et les 3lon«,ls conlnle les Kirg-hizs nous en fOlll'- 
hissent l'exemple. 
L'immense étendue de la steppe permet cette indépendance, 
mais l'agglonération sur un espace r,.lativement restreint la rend 
fatale. Lorsque les Ad»es quilt/.l'ent le désert pour conquéri, les 
fi.rtiles terl'itoir«s de l'Algdrie, il y eut précisément dans leur 
triomphe un germe de mort" le sol conquis permettait l'agglomé- 
ration, en faeBitant l'al'ieultul.e, lu jour où ils dex'inrent trop 
nombreux potr que chaque tribu pùt vivre dans l'isolement com- 
plet, des conflits naquirent et aucun chef ne voulut courber la 
tète devant un autre chef son éal. Or. comme la hiérarchie sociale 
s'impose ndeessairement aux populations qui s'%lomèrent, il 
fallut à ce peuple, ineapal»le de la créer dans son sein, un autre 
peuple qui imposàt de force une classe supérieure dont il fourni- 
rait seul les éléments. Les Turcs jouèrent ce r61e pendant tr»is 
cents ans. Depuis lors il nous a été dévolu par droit de conquète. 
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Nous avons déjà vu comment notre complète ie'norance  is-à-vis 
des populations alériennes nous l'avait fait né$di.5er au début 
l'occupation ; quand nous voulùmesle remplir, nous nous heul.tàmes 
violemment " la résistance des tribus, dont 1; haine reli.-ieuse lnise 
en éveil avait promptement Ol.,'_"anisé la dét;.nse du sol contre ses 
e n,,ahisseurs chrétiens. Alors se révéla à nos dépens roule la puis- 
sance de ce peuple qui, divisé jusque-lit par des riv«dités secon- 
daires, se trou,,-ait réuni tout à coup sur le terrain des cr,vance 
reli$'ieuses. Les lnusulmans prirent naturellemenl la tète du mou- 
vement, et leur fanalisme se personuitia dans l'Amit Abd-el-Kader, 
fils du vériCWmarabout Sidi-.lahdi-ed-Din. 
Le sceplicislne dont nous dotations le spectacle aux vr«fis Cl'«»vants 
de l'islamisme, loin d'alténuer leur haine, ne fit qu'au.menter 
leur mépr'is : « Le chrétien, disait Abd-el-Kader. e.-t très iutë- 
rieur' à un musulman. Le juif est pire qu'un chrétien. L'idt,làtl'C 
est pire qu'un juif. Le porc est pire que l'idolàtre..lais l'homme 
qui ne prie pas est pire que le pe,re (1). ,, De plus, les thusses lra- 
ditions de notre administration fl'ancaise nous avaienl amenés à 
faire porter devant nos tril»unatx des questions reli.,__"ieuses, lelles 
que le maria.,__,e et le divorce. « Pourquoi. écrivait un chef arabe 
à .1. Léon Roches (')), pourquoi vous m;qer de ces questios, morne 
indirectement ? Je vous dirai à ce sujet que nous avons été '-"ran- 
demcnt surpris de voir que vous vous préoccupez de noire culle 
bien plus que vous ne semblez vous préoccuper du w',tre... 

III. 

En somme, à ce contact avec les Européens, le vieil esprit do 
l'islam s'est réveillé, les sentiments de haine, que tout maho- 
métan nourrir contre les chrétiens, ont pris une nouvelle vi-ueur. 
L'indiftërenee reliieuse qui inenacait les Arabes a Cé secouée 
pat" la lutte,-et les cont'rél'ies musulmanes, jusque-là sans action, 
voient chaque jour grandir leur influence (3). 

Lëon Roches, t. 1. p. 982 
Id., t. 11, p. 337 et 338. 
Dents de Ri o)-re, p. 86. 
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A l'extrémité orientale de la c6te africaine, des événements 
analogues ont amené des résultats semblables, et les provoca- 
tions du 31ahdi à la gruerre sainte n'ont sans doute trouvé d'écho 
dans les populations du Soudan qu'en raison de la crainte des 
conquérants chrétiens. L'effet de pareilles excitations s'arrètera- 
t-il à la défense du territoire, ou bien le .lahdi, encouragé par 
ses premiers succès, ira-t-il, comme il l'annonce, porter le sabre 
de la foi jusque dans la terre sainh' du l'rophbte (1)? Quoi qu'il 
en soit «le sa puissance militair'e et des succès que l'avenir lui 
réserve, on peut affirmer que la domination arabe ne saurait se 
mainlenir longtemps, si toutefois elle parxenait à se fonder, ce 
qui n'aurait pas lieu sans une résistance très vive de la part 
des iurcs. L'idée arabe, à la puissance de laquelle certains vova- 
geurs semblent croire, peut en effet anaener des soulèvements 
importants et créer des complications inattendues à la diplomatie 
européenne; elle n'est pas en mesure d'établir un ordre de 
choses durable. 
!)uant à la haine des ,rabes pour les Turcs, c'est un sentiment 
tbrt exploité par les fanatiques du Mahdi, mais certainement 
exagéré. Ce serait en tous cas une dangereuse illusion de croire 
que le « Turc musulman est encore plus ennemi de l'Arabe que de 
l'infid,qe » 2 I. Les divisions qui naissent d'une différence de culte 
sont de beaucoup les plus profondes, et, quel que soit le deré 
de pacification auquel nous arrivions jamais en Algérie, il fau- 
dra t«,ujoul.s se rappeler la pittoresque image qu'employait un 
Arab,., dans une conversation avec le général Daumas, pour 
indiquer comment toute fusion entre les vainqueurs et les x aincus 
était impossible : « Si on faisait bouillir dans la mème marmfle 
un chl'étien et un musulman, le bouillon de chacun se sépare- 
rait 13 . » 

) Denis de Rivoyre: p. 285. 
 2 Id.. p. 289. 
,: Leon Ro('hes, 1. II. p. 327. 
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CORRESPONDANCE. 

Nous recevons de M. Georges Ville, professeur-administrateur au 
luséum d'histoire naturelle, la lettre suivante, «lui soulève une ques- 
tion intéressante. 

Paris, le 12 janvier 1886. 

A Monsieur Edmond l)emolins. 

Monsieur, 
J'ai lu avec le plus vif intérët votre belle étude sur les Pasteurs 
publiée dans la Science sociale du mois de janvier. 
Il est bien regrettable que ce travail ne soit pas accompagné d'une 
carte coloriée indiquant les diverses zones de stepl,es dont vous parlez. 
Si ce nëtait pas abuser de votre obligeance, je vous serai reconnai»- 
sant de faire colorier l,oui moi une petite carte par Andriveau-t;ou- 
jon. Je crois que, lorsque vous l'aurez vue, vous en f,rêz colorier d'au 
tres pour vos prochaines livraisons. 
Veuillez recevoir de nouveau mes flicitations et agréer l'assurance 
de mes sentiments les plus distingués. 
I;eorges VLLE. 

Nous pensons, comme M. Georges Ville, que la publication de cartes 
géographiques éclairerait très heureusement lexposé de la science so- 
ciale; c'est mëme un genre d'illustration ,lui s'impose et qu,. cette 
Revue doit aborder. 
Mais, d'autre part, nous tenons essenti,.llement à ne donner que des 
reproductions d'une exactitude compl¢.te. Or, les démonstrations ,le 
la science sociale s'apl, uient sur des phénomèn,.s géographiquès ,l,,nt 
l'indication est souvent omise dans les cartes publiëes jusqu'à ce j,,ur. 
Il est donc nécessaire d'en faire de n,,uvelles et, pour cela, de for,ner 
un personml connaissant à la fois la cait,raphie et la science sociale. 
Gràce au concours de la maison Firmin-Did,A. nous sommes assurés 
de réaliser ce progrès dans des conditions qui ne laisseront rien à 
désirer. 
E.D. 
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CHRONIQUE. 

Le concours pour le prix Ravizza. -- La C,mmissi,m char- 
g,_e d,. déc.rner le prix Ravizza. ci dmt tiret partie avec lïllustrc his- 
t,,rien milanais, C. Canlù, MM. Piclr- R./,,ndi, l,résident  Felice Man- 
fredi, Franccsc» Rcstelli. Angeh» Villa Perni«e, avait ]»rol»«»sé pour 
l'année 188. ce»mme sujet de. ç«mcours, la question svantc : La 
famille considérde comme fondement et règle de la société cicile, et 
rapport  ht solution dt prvblème social. 
Elle avait pris soin d'attirer l'altention des «oncurrcnt sur les vues 
et la mélh-de de l.e Play. pour déterminer plus nettement l'bjet de 
hurs recherches, le«r indiquer la diroclion h suivre, «.t se faciliter h 
ell«.-mème la c,ml,araism de lours Iravaux (1). il n'est pas sans 
il/lerèt l, our nous tic «onnaitl'e par les résultats de ce c,,nCOUFS 
l'accueil lhit ,n lialie aux do¢trines du créaleur de la science sociale. 
Mais à lire le r«Tport ,le la commission, il ne semble pas que jus- 
,lu'ici ces d,,rtrines s«,icn/ au &.lb des Alpes bien comprises, ni mème 
bien 
S,r tr,.ize concurrents, dix onl étd. et h l»n droit, dliminés sa 
h6sitati,, par la commission. L'un d'eux avoue aec ingénuité n'a- 
voir l,U se l,rocttrer l,.s ,Puvres de Le Play ; cela se sent. et les res- 
s.urces d'une imaginali,_,n t'.ri riche, de m»mbreuses et assez peu 
Iol,i,lues c,mparaisons tir6cs des sciences physiques et physi«Aogiques 
ne l,OUent 'ombler cetle lacune. Un autre concurrent adopte p«»ur 
son mémoire la fi,rme d'un roman; on y voit une mère, qui, pour 
,',mbattre la thussc phil,sol,hie de son Iris et le dégoùl de la vie qui 
en est le rdsullat, lui lçait lire la R([brme sociale de Le Play, et 
récocilie ainsi avec l'exislence, avec l'amour, avec le mariage, qui 
achève de le gu6rir. Un Iroisième. pt,ur lequel le l,roblème social se 
rd»ume dans l'éducation du peuple, met succe-»iement en présence 
cieux familles ouvrièr,.s, l'une bien, l'autre mal gouvernée, et dans 
chacune un fils, qui subit les cons6quences des vertus et des vices de 
ses parents; puis deux filles, l'une riche, l'autre pauvre, dont il 

(I j Relazione sui coacorso al premio Rncizzq pet" l'ott,to 1886. Milano,1885, 
«le -15 pages. 
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combine les destinées pour en faire ressortir une leçon arrètée d'a- 
vance. Le mémoire portant le numéro 9 est un simple catéchisme 
de religion et «te morale; le mémoire n,méro 8, sous forme de co,n- 
menlaire de l'hymne de Manzoni intitulée la Pentec6te, est un traité 
complet dt, morale, «le théologie et d'histoire mysti,tue du catholi- 
cisme. Il y est q«etion tour à tour de la sainteté, de la cité de Dieu, 
de la gràce divine, «les persécutions, de. l'apostolat catholique, «le i'é- 
glise du Dieu vivant, de la itédetnption, ,le l'Asceusion, des martyrs, 
«les miracles, des pr, q,héties, et aussi, en se rappr,«hant du sujet, du 
pro»grès et de la décadence des sociétés, d,. la pauvreté, ,le la liberté, 
de l'éducation, mme de la famille, le tout s,tr le mode ascétique. 
L'auteur du mémoire n ° 1, non moins mystique, mais encore moins 
compréhensible, abonde en citations (les l,ivres saints et en compa- 
raisons théologiques ; il fait «le la Trinité divine le type «le la 
humaine, et sur l'un des deux sommets de la pyramid,, snciale (?) 
établit Dieu, sur l'autre. César. 
L'auteur du mém,,ire n" 3 fait «le la famille une m«made, une retiré 
douée de vie propre;puis cherchant h déterminer let l,lace ,le la 
famille dans l'État, il remonte à Jacob et à ses[fils, f«ndateurs «les 
douze tribus, il passe ensuite au jubi[,: cinquantenaire, aux Ii,léicom- 
mis, à l'assistance publi«iue, "à la propriété collective, aux sociétés 
ouvrières, "à la religi,,n, k l'imp,,t, parlant ,le tout en term,s f,rt ge- 
néraux, qtd accuse.ni peu ,le c,,nnaissange du sujet, ou se serx'ant 
d'expressi,ms et «le comparai«on4 t;tranges qui ,I,;n,»teut un man,lue 
de méth,-)de et de suite dans les idées; dans le nombre il s'en trouve 
pourtant quelques-unes «le justes. 
fn peut faire / Fauteur du m6m,;ire n"13 b-s mènes reproches 
qu'au précéd,.nt; il abuse des généralités hi»toriques les plus risqu,"es 
et des hors-d'oeuvrt.. Ainsi [',m saisit malaiém«.nt, dans un exp,»sé 
aussi gén@al que le sien, l'influence sur la famille ,l';vénements 
que la &;couverte de l'Amérique, la centralisati,n m,,narchiTte , la 
création des armées p«.rmanentes, la lt,:f,»rne, I«.s traités 
phalie, la déco«verte «le l'imprimerie, la poudre h canon et t,,ut au 
plus celle d'inventions d" un lute_" rèt pres,lue exclusivement d,,mestique, 
de la f,urchette, ,les bas (le soie, du t,,urnebroche, dont des Italiens 
auraient vulgarisé l'usage. 
De. autres mén,,ires l'un, le n ° !0, est a,x yeux de la com- 
missi,m d'examen "à peu prës nul, l'autre, le n  , aurait été bon, si 
le plan fort judicieux qu'il esquisse a-ait eté exécuté. 
E résumé, des dix mémoires ntis hors de cause les uns sont dé- 
pottrvus d'idées, les autres l,èchent par excès ,l'ima,ination scien- 
lifique ou liftCaire, quelques-uns eutin ont eu le lori ,le voir dans 
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la question un sujet «le dissertation théologique. La religion est un 
fait, ou, pour mieux dire, une force d'une immense énergie au point de 
vue du bien-ètre matériel, et a [ortiori du bien-ëtre moral des sociétés, 
l'observation s'en impose donc à quiconque s'occupe de la science 
sociale, mais l'Cude de la religion ne se confond pas avec celle de 
cette science. 
Des trois mémoires entre lesquels le jugement de la commi.sion est 
re.-té un molnent ind,;cis, et de»rit elle n'a d'ailleurs Ilaissé aucun 
sans réc«,mpense, celui auquel elle a donné la préf6rence portait le 
n" 5. 11 a pour auteur 51. Giulio del Vecchio, avocat, professeur à I'U- 
niversité de Bol«,gne. Lïnfluence des d,,ctrines de Le Play y est visible, 
mais plut6t sous le rapport des idées que se, us celui de la méthode. 
Ainsi 51. del Vecchio établit avec raison un lien étroit entre l'orga- 
irisation de la famille et celle du travail; il ne pense pas que tout 
changement dans les sociétés s«,it nécessairement un progrès, et il 
montre que le best,in de mouvement dont les s,»ciétés sont travaillées 
a ce, mme c,,nIr«.poids nécessaire une tendance à la stabilité; que cette 
slabilitè coincide avec la divisi«,n du travail dont le résultat e:t d'af- 
fecter chaque individu h l'eml,l«,i l,our lequel il a le l,lus d'al,titude ; 
que la famille est le l,lus solide fi_,ndement de l'éducation, de la 
religi«,n et de la sùreté publique; il voit dans les échanges et les re- 
lation. sociales la cause «lu mouvement et de l'instabilité des sociélés; 
à ses veux le méc«,ntentement des ouvriers provient moins de la mo- 
dicilé de leurs salaires que de l'incertitude de leur condition, à la- 
quelle il ne voit ,le remède (serait-il bien efficace?) que dans la pré- 
voyance individuelle aidée du secours de l'État. Pourtant, amené à 
parler de la que:tion agraire, il a des éloges pour des solulion. ins- 
l, irées d'un tout aulre espril : le m;.tayage (mezzadria) toscan et les 
associaticms de famille», dont les unes prètent leurs bras, les atttres 
fournissent les capitaux. 
La thmille seule jouissant de l'homogénéité et de la continuité 
sans lesquelles la sociêté ne saurait subsister, c'est dans la famille, et 
non dau. le consentement des individus, comme l'a fait Rousseau, 
qu'il faut chercher l'oigi ne de la société. L'auteur distingue comme 
Lo Play les familles stables et les familles i»stables, les soc-iétés simples 
et les sociétés cornpliqu6es. Ses vues sur l'équilibre des sexes, sur la 
monogamie, sur la polygamie, la comparais,,n qu'il établit entre 
l'homme et la femme, sont justes; mais en ce qui concerne les inn«,- 
rations législatives ql'il propose, liberté testamentaire absolue, dota- 
tion obligatoire en faveur des fils majeurs, sëlevant à la mt, itié de ce 
qui leur reviendrait dans la succession paternelle ab intestat; suppres- 
sion des dors pour les filles il en accorde pourtant aux filles pauvres, 
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à titre «le secours), il est permis d 'i trouver, avec les membres de la 
Commission, que mieux vaut ne pas tant faire appel à la force coërci- 
tire «le la loi, et s'en rapporter davantage "h la v,»lonté d,t père d 
famille. Les conditions dans lesquelles s'exécute le travail, le genre de 
vie, la nourriture, les plaisirs, l'habitation de l'ouvrier, sont "h bon 
droit l'objet d'une étude consciencieuse. La conclusion du mmoire, 
c'est que d'une bonne et solide constituti,n ,le la famille ddpend 
bien-6tre de la société. 
L'auteur du mémoire n ' 11, M. Sant'Angelo Spoto lppolit,,, con- 
nuit les uvres de Le Play. Il en a tiré le meilleur de son livre. Ses 
critiques à l'adresse de la légilime, du partage forcé, du régime d,»tal, 
sa distinction des familles palriarcales, des [amilles-souches, des fa- 
milles nst«bles, ses ob-_-ervations sur le patronage, ne s,nt, à vrai dire, 
que des emprunts. Il est moins heureux quand il s'avise de penser 
pour son compte: on rencontre alors sous sa plume, avec un élalage 
dërudition légèrement suspecte, un luxe de notions de physiol,»gie, 
d'histoire naturelle, de mécanique, d':tnthr,»pol«»gie, qui n'y sont pas 
à leur place; encore n'v a-t-il lieu d'accu»er en ce cas qu 
de l'auteur; il est plus grave de le voir accepter le divorce sou. pré- 
texte que la séparation de lit et de table, pour sauvegarder le prin- 
cipe de l'indissolubilit: du mariage, n'en est pas moins une invile au 
concubinage et "h l'adultère. 
L'auteur du mm»ire n" , M.G. Pietro A«sirelli, employé au minis- 
tère de l'intérieur, a lu les philos,,phes français du siècle dernier: 
dan le nôtre, Herbert Spencer et Darwin ont eu surtout ses préf,,ren- 
ces; de l'h les n,mbreuses hypothëses par lesquelles débute son tra- 
vail, celle de la sauvagerie primitive, de la lutte pour l'existence 
donnant finalement naissance à la famille et "h la propriété; la société 
ainsi constituée aurait passé, comme l'établit Le Play, par les trois 
ges des herbes, des machines et de la botlille. L'auteur place la 
religion au premier rang des besoins de l'humanité, après le pain 
(il voulait sans doute écrire après la faim). Il se demande, comme 
Herbert Spencer, si nourrir des incapables aux dépens des capables ce 
n'est pas une cruauté; si ce n'est pas créer une réserve de misère 
pour les générations futures, et si la bienfaisance et l'assistance 
publiques sont un bien. Mai au lieu de prposer comme remède des 
empèchements légaux à l'accroissement de la population, il s'accorde 
avec Le Play pour le chercher dans la famille-souche. Le rapporteur 
du concours reconnait les facultés précieuses d'observation et de cri- 
tique dont l'auteur de ce mémoire a fait preuve dans la description 
de la société moderne: il lui reproche son pessimisme, il lui reproche 
aussi de ne pas indiquer de remède aux maux qu'il révële impitoya- 
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blernent. Pourlanl, s'il n'est pas tr«,p téméraire/ nous d'exprimer, d'a- 
près un simple compte rendu, une opinion différente de celle des 
juges qui ont eu ces «vrages sous les 3eux, nous avouerons que ce 
reCe,ire, le n,«,ins récompensé de ceux qui l'ont été, nous parait, 
mème avec les défauts que ne,us y avons signai's, avoir le mieux 
ce,ml,ris le I,r«,gramnte s«,umis aux coneurreuts. Du me,ment, en effet, 
«,ù Le Play leur Cait indique ce,mme tuide, je ne v«,is (et la commi,.- 
si«,n n'a pet, t-ëlle l,aS »ullisamment thit connaitre dans son rai,port 
s«,n «,pini«,n à ce égard) qu'une manière de traiter la question. Le 
Plav a f,,rmt,lé h.s c,,nclusi«,ns auxquelles il a été antené par toute 
une vie dt. v«,yages, d',bsêrvations et de lectures. Ces conclusions 
fo,ni de la famille le f,ndernent des sociétés humaines, elles alCerret- 
rient d'une tc«,n l,récite les causes «lui fnt la l,r«sp6rité ou la ruine 
des familles, et l,ar voie dt cons«Zquence la grandeur et la décadence 
«les nati,,ns; les recber,'hes continuCs après Le Play et suivant sa 
métltodc révèlent t,,us les j«,ur. la haute valeur scientilique de son 
uvre, et l'évidence «les faits .arrache in-,lontairement en sa faveur 
des tdm«,inages il cux de qui ,n les attrait le moins attendus. Mais 
enfin, ce,mme ],êauc«m I, de s,'iences auxquelles on ne dénie l,as pour 
cel;t leur caract/..re, la science sociale peut n'ëtre considérée par ceux 
qui ne l'ont pas enc«,r,' etudiée pers«mn,]lement, que comme une hypo- 
IhOse. C'est aux voyageurs pour le présent, c'est aux bistoriens l,OUr 
le 1,assé, c'est à te,us c_êux «lui, à un titre ,tuelconque peuvent c,mnai- 
tre clos traits socitttte qu'il faut demander une conlirmation, et, s'il y a 
lieu, une m««lificati,,n ou une réfutati«,n des doctrines de Le Play. 
A ri,sire avis. cette enqu«_'.te aurait dt3 tire l',bjet des mémoires des 
cc, ncurrents : c¥1ait certes beaucoup leur demander; je doute qu'il soit 
i,os:ible à un h,,nmae seul d'accomplir pareille tàche et à terme fixe, 
et nfieux êùt valu peut-èlre ne pas la leur imposer. Mais si M. Assirelli 
ne s'est peul-étre pas rendu comple de l'Corme difficulté de son 
enlr«'i,rise, s'il n'a [,as assez mélhodiquêment dirigé son enquète, si 
l'autorité des témoins inlerr,,gés par lui laisse souvent à désirr, et 
.-i par c«,nséquent les faits allégués ne sont pas toujours d'une indis- 
«'utable certitude, il a au moins compris le sujet, et le jour ot3 il 
mettrait à le traiter plus de méthode, de critique et d'esprit d'obser- 
vation, s«,n travail ferait un utile contingent apporté h la science 
sociale. 
Le résultat de ce cc, ncours montre, avec la plus complète évidence, 
qu',,n ne peut aborder l'tude méthodique des sociétés humaines sans 
connaitre les éléments de la science sociale. Une connaissance super- 
ficielle de l'oeuvre de Le Play ne suftit pas; une étude complbte est 
nécessaire. Il faut apprendre la science sociale, comme on apprend 
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la botanique ou la z««,logie, sans cela, on s'expose à recommencer 
perpétuellement l'oeuvre de ses devanciers, on procède sans une mélhode 
commune et au gré d'une inspiration plus ou moins fantaisiste, 0m 
fait de l'alchimie ou de l'astrologie sociale. 
Cela était possible avant Le Play et avant la constitulion d'un ensei- 
gnement scientifique, cela ne l'est plus aujourd'hui. 
 |. VAESEN. 

L'État et ses limites, à l'Institut. -- Une h,ngue disussi,,n 
xient d'avoir lieu à l'Institut, au sujet «les théori's socialistes mises 
en avant par diverses écoles..X«,u r,:sunn,ns la discussion d'al,rès 
le compte rendu que nous avons sous les y,-ux. 
M. Paul J,.ET prond pour point de «lp,rt le fait suivant lequel 
l'individu humain est de sa nature sociable; il s'enuit que l'individu 
et la société f«,rment deux élément insélmrablos, cieux élêment d'un 
orgonisme uHique. Ce «lui profit0 ' 0,u nuit h l'un profite ou nuit a l'autre. 
Il y a pour la société, comme pour l'individu, «les droits et «les d,.- 
voirs. Les droits et les devoirs de la société, selon qu'ils sont bien ou 
mal compris et pratiqués, conduiseut, soit à un socialisme moralisa- 
teur. soit à un sociali.me l,aralysateur. Les exemi,les «le l'un et ,le 
l'aulre abondent dans l'hi.t«,ire. 
L'intervention «le l'État s'est manifestée d'une manière bienthisante, 
dan. une foule de circonstances, par (les iu.tituti.ns qui nous l,rofi- 
teur présentement. Ainsi, le crê, lit ,le l'Élat a pu seul créer la mon- 
naie, thciliter les échanges et mullil, lier les m,,vens «le distributi,n 
de la richesse; il a l»U créer les cais.es d'épargne. 
M. Janet se (létnd «le préomiser telle ou telle forme de socialisme; 
il ne se préoccupe que du daHger créé par les -pintons extrëmes : 
l'antisocialiste exagéré se trompe aussi notM»lement que le socialiste 
intransigeant. 
M. COURCELLE-SE.EttL n'envisage pas «au m3me point de vue que son 
collègue les questions posées «levant l'Académie. Il faut d'abord les 
établir dans leur plus graHde simplicité. Voici le genre humain placé 
sur notre planète dans des conditions qu'il n'a pas faites, qu'il est tin- 
puissant à défaire, et qui se résument en un triple travail : travail 
d'invenlion, travail musculaire, travail d'épargne. Les individus, selon 
toute évidence, ne sauraient avoir d'autres droits et plus de droits 
que l'espëce. 11 faut tenir compte, en outre, «le cette circonstance qu'à 
cSté de l'individu existe «,u coexiste la société, l'État, c'est-à-dire.un 
ensemble d'indivi,lus avant des coutumes, des lois, des intérèts com- 
muns, ensemble constitué, n«,n par un contrat, comme on l'a soutenu 
à tort, mais par la série des événements historiques. 
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L'État, nous dit-on, a des droits. Cette conception simplifie une 
foule de questions de législation ou d'administration; mais quand on 
veut l'dtablir sur le terrain des principes et en faire une réalité, des 
difficultés surgissent de tous cStés. M. Cource]le-Seneuil cherche en 
vain où l'on peut trouver les devoirs d'un ëtre de raison qui n'est pas, 
qm»i qu'on dise, une personne. 
On dit encore que l'un des devoirs de l'État consiste à atténuer 
dan la mesure du possible l'in:galité de» conditions des individus. 
En thé.orie, c'est séduisant. En fait, on sait ce qui se passe. L'État 
qui a des devoirs, c'est la catëgorie des contribuables -oués au sacri- 
fice obligat«,ire et perp;,tuel. La discus.ion, maintenue sur le terrain 
des tiroirs de l'État, ne saurait aboutir. Ce qu'il faut aborder hardi- 
ment, c'est la question des attributions plus ou moins étendues qu'il 
convient de reconnaitre au pouvoir coercitif, c'est-à-dire aux gouver- 
nants et aux fonctionnaires, à l'égard des administrés et des contri- 
buables. 
Parmi ces attributions, personne ne conteste l'utilité et la légitimité 
de celles qui concernent la justice, la police et la défense militaire. 
Pour le reste, il semble qu'on peut examiner, sans ètre taxé de vio- 
lence, si les gouvernants et les f»nc[ionnaires se trouvert dans des 
conditions conformes à l'équité, à la logique. 
Au premier coup (l'oeil, on s'aperçoit que la regle, suffisamment 
ju.tifiée pourtant, qui impose aux fonctionnaires des administrations 
privées l« re«ponsabilité «le leurs actes, n'existe pas pour les fonc- 
tionnaires publics. Cette irresponsabilité doit, dit-on, assurer la li- 
hertê. Et-ce admissible? 
Quand on cherche - tracer une limite aux attributions de l'État, on 
est conduit à cette fl,rmule : L'État n'a pas le droit de faire à l'indi- 
vidu une condition plus mauvaise que ne l'est celle du genre humain 
envi-agé dans son en.emble. 
M. B.',t'»mLL.',nT se place dans le juste milieu entre la liberté des in- 
dividus, qui doit erre respectée, et l'action de l'État, qui peut ètre fé- 
conde. Il veut tenir la balance égale entre ces deux forces, égale, c'est- 
à-dire que ces deux forces concourront au bien public, à l'intérët 
général. Il rep(,usse le socialisme d'État, qui détruit cet équilibre né- 
cessaire, et, sous prétexte de favoriser les déshérités, les petits, qui 
.ont en majorité, bouleverse tout l'ordre social et perpètre les iniqui- 
tes les plus monstrueuses et les plus destructives. 
Il v a deux manières «le combattre les partisans du socialisme. La 
premi¢'re consiste à réfuter sans relàche leurs erreurs; la seconde à 
ne pas leur laisser l'avantage d'une popularité mal fondée sur la 
prétention qu'ils Cèvent d'ètre seuls à songer au bien-ètre des ira- 
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vailleurs. Il faut admettre, dans des cas déterminés et dans la mesure 
où elle est compatible avec l'intérèt général, l'intervention de l'État. 
M. Frédéric P.ss" ne cherche pas, dit-il', à traiter la question sou- 
levée : elle est trop vaste et trop complexe pour qu'il soit possible 
d'en effleurer mème tous les sommets dans une discussion acadé- 
mique.. Il se contentera de produire quelques observations sur ce qui 
a été dit, sur ce qui reste à dire. 
Sans doute, l'État ne saurait se désintéresser de l'assistance envers 
les indigents, les infirmes, les faibles et les aband,mnés. Pourtant, 
mème sur ce terrain de la charité, il est nécessaire de ne pas perdre 
de vue le danger qui peut résulter du secours accordé. Une longue 
et décisive expérience nous a appris que souvent le remède empire le 
mal, et que l'assistance exagérée, mal distribuée, peut favoriser la 
paresse, le vol. le meurtre, l'infanticide. 
Le principe de l'intervention de l'État trop largement admis, on 
verra, sous le c«»uvert et le nom de l'État, s'imposer l'opinion fausse 
ou violente d'une catégorie de citoyens en possession plus ou moins 
passagère du pouvoir. M. Aucoc l'a dit très justement : lïntervention 
de l'État n'est justifiée que quand il existe un danger social à con- 
jurer; mais qui établira lïnstant exact où cette interventi,,n d,dt se 
produire, la limite de l'intervention et la réalité du danger? Tout 
cela est fort délicat. 
M. Passy pr«teste, avec M. Baudrillart, contre l'assertion suivant 
laquelle la masse populaire serait fatalement vou6e à la misëre et à la 
souffrance par suite de la non-intervention de l'État et de la liberté 
laissée à la coaliti,m des capitaux ; contre celle qui accuse des diffi- 
cultés présentes la division du travail. Quoi qu'en dise M. Brentan,», 
qui soutient que le travail n'est pas une inarchandise, et qu'en le ven- 
dant l'ouvrier vend sa personne, il est certain que le travail est la 
marchandise par excellence ; si l'ouvrier se vend lui-mème en vendant 
son travail, autant en font l'homme d'affaires, l'arti:te, le journaliste, 
l'homme de lettres, le savant. Si vous faites intervenir l'État dans la 
fixation des heures de travail, vous mettez la personne humaine en 
tutelle et, suivant le mot de Bentham, vous instituez des bureaux de 
bonnes d'enfants à l'usage des hommes faits. 
D'ailleurs, l'État peut se tromper tout aussi bien qu'un simple par- 
ticulier. Enfin, il a un défaut plus redoutable, c'est d'agir par mesures 
générales et d'imposer sa manière de voir, tandis que les débats entre 
particuliers comportent dans l'application des théories des atermoie- 
ments, des oscillations, des compensations d'où sort le plus ordinai- 
rement le progrès. La violence écrasante de l'État, loin de préparer 
des solutions, provoque presque totjours des réactions exagérées, 
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et ces revirements brusques, ces écarts extrémes, mettent entre nou 
et le progrès dos distances difficiles à franchir. 

On le voit, par ce rapide résumé de la discussion, tous les oratcurs 
qui ont pris successivement la parole semblent considérer que la ques- 
ti,n dt, il ,tre traitée et rësolue uniquement en droit et sur le terrain 
des principes. Ils supposent qu'il y a une solution invariable con- 
forme « h l'Cui!A et à la logi«pe ». Avec tre pareil point de départ, 
la discussion ne pouvait aboutir et, en fait, elle n'a abouti qu'à mettre 
au jmr la diverg'_ence «les «l,inions. Si l'«»n voulait découvrir par la 
h,gique et la rais«m pure les lois de la formation du globe !,:ries!re, 
on serait assuré «le ne .iamais s'entendre; l'accord ne s'est fait, au 
moins sur les p«,int t;,ndam«.ntaux, que depuis qu«. l'on a appliqé 
à ces ét(ies l'l,bservalitn méth,,dique des fails : la constitution de 
la gé«,h,gie il l'Ala! ,le sci,nce a mis lin aux discussi«,ns théoriques. 
Il en sera de mème pour la questi«,l qti, pen,lant plusieurs séance, 
a occupé l'Académie des sciênces morales. Il n'existe pas de limites 
précises aux attributions «le l'Étal. Ces limites varient suivant, une 
f«,ule ,le circonstances; l,,ut le l,r«,blCe consiste -h déterminer ces 
circonslances et à les classer. L'actb,n «le l'homme elle-mëme ne les 
l, eut m,»difier dans une ceïlaine mesure. 
Ain»i. ,n a xu l,lus haut par la descripti«m d«.s sociétés pa»h,rales 
à familles pariarcales que le réle de l'État y est presque ctmplète- 
ment effacé, etr. dans ce cas, il n'existe pas de pui.sance humaine «lui 
puisse faire quïl «.n s,,it autrement. On en a indiqué la cause. D'autre 
pari, il est incontestable qu,  la paix règne parmi ces populations mal- 
gré l'absence presque c«,ml',i,te de pouvoirs publics. C'est qu'une 
se,ciCé orqani¢ée d'al,r,s ce type ne COml,,rte pas plus la con«titution 
«le povoirs publics que l'organisation dt cheval ne ce»reporte l'usage 
des ailes. 
Si inaintenant ne, us passons en France, c'est-à-dire à l'extrémité 
rq,l,osée, ne, us voyons que les organisme» de l'Ëtat y sont développés 
au p,,inl «l',:touffer l'acti,,n des individus et des familles. C'est le phé- 
nomène inverse, qui n'es l,as davantage l'oeuvre du hasard. Un pareil 
fait est la conséquence ,l'une série de causes qui se sc.,n! déveloi,pées cha- 
cune dans sa sphère sous lYmpire des circonstances. La principale de 
ces circonstances a Cé la diminution graduelle de la force et de l'auto- 
nomie des famille.. La lhmille avant passé au type instable, les pou- 
voir. publics ont gagné !ou! h: terrain perdu par cette derniere. Cette 
situati«,n ne peut être modifiée par aucune mesure administrative, 
mais seulement par le retour à un !)'pe de famille plus vigoureux. 
11 ne s'agit pas de la famille patriarcale, qui ne se développe norma- 
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lement que dans les sociétés de pasteurs, mais de la [amille-soucte, 
dont l'organisme s'adapte particulièrement à nos sociétés c«mpliquées. 
C'est un fait, que, dans les pays où domine ce type de famille, l'acti«»n 
des pouvoirs publies est maintenue dans des limites plus Crottes. 
Tel est le cas de l'Angleterre, des États Scandinaves, des États-Unis, 
des petits cantons suisses, des provinces basques, etc. 
Nous ne pouvons quïndiquer sommairement ici le point précis sur 
lequel aurait d6 p«»rter la discussin, si l'. avait v,ulu donner à la 
question «les attributions de l'État la seule s,lutin qu'elle c,ml«»rte. 
La Revue aura l'occasion de revenir sur ce sujet et de le traiter avec_'. 
les développements qu'il cxige. 

La situation de l'ariculture en France. --/Le Journal 
officiel vient de publier le rapport de .!. Kran|z à lWOl»,». d'ml projet 
de loi portant modilicatiou du tarif des douanes sur l,.s céréale.. 
Le rai,porteur cou»|a|e d'al»rd que les souffrances de l'agricul|ure 
sont indéuiables. Le mal ne date pas d'aujour«i'hui. 11 ï«ut rem«»nter 
à sept ou huit anuées en arrière pcur en tr«uv,.r les l,remier. :ymp- 
ff, mes; depuis cette époque, il s'est aggravé p,.u à peu. Les mauvai:es 
années successives que la culture a traversées de 187; à 1881, ont 
achevé d'Cuiser les ressources «les fermiers et des petits eul|ivateurs. 
lais, auparavant, chaque produit que leur enlevait la eoucurrence 
étrangère augmen[ai! les diilicultés «le leur situati,,n. 
Les bestiaux et les laines, les graines oléa;zineues, colza, 
les textiles, lin et chanvre, en dil,araissan| «les exploitati,,n« agri- 
coles, surtout des petite.% ont supprimé du mème coup 1,' produit+ les plus rémunérateurs. Quand, à, son tour, la culture de la betterave 
a é|é compromise par l'invasion des sucres allemands, le biA par les 
formidables arrivages de l'Amérique, de la Plata, du Cap, de l'Aus- 
|ralie, des Indes; quand enfin nos vignobles ,,nt ,:té déva.-_tés par le 
phylloxéra, nos pauvres eultivateurs se sont trouvés en face de leurs 
terres, sans savoir quels produits ils l,ourrai,.nt leur demander à 
l'avenir. 
Ainsi que le constate M. Risler dans son enquète, nombre de fer- 
mes sont abandonuées par leurs fl:rmiers, quelques-unes fi-w«ément 
reprises par leurs propriétaires et beaucoup de terres en friche; le 
prix «les baux, autrement dit la rente de la terre, a no|ablemen! 
baissé. Cette baisse est ailée jusqu'à 33 p. 10{; dans l'arrondisse- 
ment «le Saint-Quentin (Rapport de 1. Lecotteux); la valeur du 
capital a subi une réduction correspoudante non seulement sur les 
grandes, mais encore sur les petites propriétés. 
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Au premier rang des causes «te la défaillance actuelle de noire agri- 
«'ulhire, le rapporteur sigtale l'énormité des iml,6ts et charges publi- 
ques qui p,Jsent sur elle. Ne,tre budget. «.n France, s'élëve à un chiffre 
f,rmidat,le et thit peser sur chacun de nous une charge moyenne de 
loi ff. par an, ce qui fait que n,us sommes en ce moment le peuple 
le i,lus imp«»së de l'Eir, pe et trC pr«,bablement du monde entier. 
'est une mauvaise ct,nditi,»n assurément i,,mr soutenir la concur- 
rence contre les producteurs étraners. lais au point de vue qui 
nous «,coupe, cette c«,nditi«,n s'aggrave ente,re par le fait que l'agri- 
«-ullure sUl,l,,,rte la plus lourde i,art des charges pbliques. 
L,. r«q-,p,,rt signale ensuite h. haut prix «le la terre. La terre était, il 
r a quelques années, lrès chère en France, elle l'est encore aujour- 
d'l,ui. Qu',,n ]'a«h,:te ou qu'on la loue, s«»n prix grève l«,urdement, 
s,,us f,,rme dïntérèts d'argent ou de fermagcs, les produits qu'on en 
retire. 
Ia tr«»i«ième cause indh|uée est le m«»rcellement du sol. « Par suite 
«le la p«*.sion du paysan l«mr la ferre, «lit le rapl«rleur, pat" suite 
aus.-i de n«»s l«i.s de succes»i«m, le sol se dirise «le plus en plus et le 
m«-,rcellement devienl Ici que cerlaines parcelles ne p,uvent plus ëlre 
Iraraillées à la charrue et que h:ur culture n'est plus .usceplible d'au- 
cune araCit»ration st;rieuse. On le voit n«lamment en ce qui concerne 
les irrigalions et les drainages; ces inlimes pr,»priétés sonl à peine 
ac«es»ibles l,«-mr l'alq,»rt «]es engrais et l'enièrement «les récoite.. Il 
,n rèsulle, c»n le ce,reprend, une cause dïnt't;rioritë réelle de notre 
i»r»,htcli,-m agric»le. » 
Le morcellement exagéré du s«»l est en effet une des principales 
causes de l'infériorité d,: ne,tre agriculture. Dans un simple arlicle de 
«'hroui,ltle n,,us ne pe, riveras trailer une aussi grosse questiot. B«,rnons- 
ne, us à constater le mouvemenl Irès marqué de l'opini,n publique 
«,»ulr,. le morcellement. On sera bient;,t amené il convenir que notre 
régime successoral, qui émiette à chaque génération les patrimoines, 
est aussi incompatible avec les intéréts de la famille qu'avec ceux de 
la culture. Sous une pareille législati,,n, on ne peut constituer que 
des familles instables et des « propriétaires indigents », sui'tant l'é- 
nergique expression «le Le Plav. 
B.F. 

Le transport et la division de la force motrice. -- 
Tous les esprils qui s'intéressent aux progrès des sciences ont été 
cerlainement frappés de la belle découverte de M. Marcel Deprez. 
Auj,_,urd'hui le problëme de la transmission de la force à distance 
semble résolu. Bient6t viendront ces esprits essentiellement pra- 



tiques, qui suivent toujours les inventeurs : par d'ingénieux perfec- 
tionnements ils distribueront partout avec économie les forces mané- 
tiques répandues sur le globe. 
Les grandes inventions, qui se succèdent si rapidement, et qui 
impriment à notre siècle un caractère vraiment particulier, ont trans- 
formé tout notre régime industriel. Dans presque toutes les bran- 
ches de la fabrication, le travail «le la machine a remplacé, avec une 
supériorité incontestée, celui des bras. Le filage des matières tex- 
tiles, la production des mêtaux, l'élaboration d'un grand nombre «le 
matières brutes, ne peuvent, aujourd'ht, i, se faire économiquem,nt 
que dans les grandes usines. Là, seulement, se trouve la tbr«e qui 
met en mouvement les engins mécaniques. Sous l'influence «le ces 
inventions et de celles que chaque jour voit naître, les grandes usines 
ont fait reculer peu à peu les petits ateliers. 
On connait les conséquences de cette transformation, l.a ,na,-'hinc 
à vapeur, ne donnant sa fi»rce que dans le seul endroit où elle 
produite, a arraché d' la campagne les ouvriers dispersés dans les 
petits ateliers ruraux, elle les a agghmérés dans les «:entres urbains. 
Dans ce nouveau milieu, les ouvriers ne peuvent l, lus s,,nzer 
habiter un f,yêr qui leur soit l,r«Tre, aussi ils promènent «le loge- 
ments en logements leur famille, essentiellement instabl,). -- Lorsque; 
des crises de production se fo,rit sentir, la p,pulation ouvriere ne 
peut plus se retourner vers les travaux agricoles et demander à la 
terre ce que l'industrie h,i refuse. --Le salaire, voilà sa set, le res- 
source! Lorsq,e l'invention de la machine à vapeur et des ditlërents 
métiers produisit ces agglomérati,ms ouvrières, la loi venait ;le alA- 
rendre toute association entre gens de mème l,r,,f,si,m, et les éc,,n,,- 
mistes s'en allaient répétant part,rot que les rai,ports ,lu patron et 
l'ouvrier devaient se régler d'al,r/.s la loi «le l'«fflre et «le la demand,. 
Ainsi l'ouvrier, arraché de la campagne par la machine, l»rivé «le 
l'aide que lui d,mnaiênt les parcelles d,: terre qu'il cultivait durant -,'s 
loisirs, forcé de subir tous les inconvénient ,lui découlent néce»aire- 
ment des agglomérati,,ns urbaines, ne put chercher un point dal,l,ui 
dans l'association et dans le patronage. 
Cependant les inventions se succédaient, les machines san ces.-_e 
l,êrfectionnées réclamaient un moins grand nombre de t,va:. Jue 
pouvaient faire les ouvriers éliminés (lu mo«vement industriel? Re- 
tourner à la campagne? Ils avaient contracté dans les -illes de telles 
habitudes de jouissance que la rude vie de l'agriculture leur semblait 
intoldrable. Et puis, où aller? Ainsi se déveh»pp;:_rênt le l»aul, érisme , 
l'antagonisme social, la haine des ouvriers contre le capital et les 
machines. Ces faits n'enlevèrent pas à certains écrivains cette 
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dans les harm,_,nies écouomiques, que les plus dures leçons, et les 
plus cruels démentis n'ont jamais pu leur fair  perdre.- Ils entre- 
prirent de longues dPmonstralions pour prouver qu'enire le capital 
et le travail il n'y avait aucuae op[«çition dïntérëts, pour réfuter le 
»ol,bisme des ouvriers contre les machines. Au lieu de ne s'occuper 
que du bien-tre de l'humanité en général, ils auraient mieux fait 
d'ol»erver les conséquences de celle [ransfi»rmation indus[rielle, 
de né, us mmtrer les ofl.t nScessairement produits par la machine et 
les ah)mérations ouvri@es, et d'indiquer quels étaient les maux 
que le seul w,ul«)ir des patrons etdes ouvriers pouvait faire disparaitrel 
ç}uehlues hommes de tradi[iou ne surent pas faire cette dis[inctin 
'[ coudamnèrent les inventions de l'e»prit humain. 
Mais beaucoup dé patrons, surtout en France, essayPrent de rem 
dier aux inçonv6nicnis du nouveau réime indulriel. Ils réglèrent 
leurs ralq,»rts avec leurs »uvricrs par d'autres lois que celles de l'of- 
fre el de la &.mande; maierA té»uie leur bmne volontd ils ne puren[ 
eml)ècher les c»ns6qtlences qui rdsullaienl des vastes agglomérations 
ouvribres.  La machiue h vapeur exigeait que sa force fdt con- 
s,mlnée h; o;, elle était produite; il blair «hmc nécessaire d'accumuler 
les ouvriers dans la m,)me usine. 
D,'vail-on prendre son parti de cet ,;rat de choses? L'esprit humain 
s'était m,mtré si féom, I depuis ml si6cle dans les arts mdcaniques, 
qu'il n'y avait rien de ,léraisonnabl h penser que les forces magnëti- 
ques, rbpandues sur t«,ul le globt., pourraient un jour s'adapter aux 
besoins de chaqae m6nage.  Ou peut crire auj,)urd'hui que ce 
I,r,d,lëme sera rds«,lu et que les usines h engins mdcauiques vont 
I,er, lre leur l,rdp,n,l,:rance; bienl,',t peut-titre il ne sera plus néces- 
saire ,le réunir ls ,,uvriers autour des puissants m«,teul's qu'animent 
la houill» et les cours d'eau. La déct, uvcrte d'un m,yen 6cmomique 
de trausm«.ltre la fi»rce h distance brisera l'usine. Les palrons attronl 
un rand intérét h renvoyer leurs »uvriers it la campagne, off ils 
leur lransmellr,,ut la fi)rce dont ils aurout besin. 
Ne»us ne cr»)'ons pas que cette tranlirmation va s'opbrer pour toute 
l'induslrie, les usines paraissent toujours nécessaires pour la l»roduc - 
ti,tt du fer, de la Ibnte, cie. lais la filature des matières textiles, 
qtti sera totiours le premier 61dmenl de l'activité manufacturière, 
l,,,urra, sous l'inlluence de la ddcouverte de M. Deprez, redcvet 
une industrie (h»mestique. 
R.P. 

L'émigration allemande à Paris. -- Un Allemand, M. Arthur 
Menncll, vierlt de publier un volume intitulé : Pariser Luit (Air pari- 



sic,n), dans lequel il examine, entre autres questions, l'Arat de l'émi- 
gration de ses compatriotes à Paris. 
Quehlues personnes prétendent qu'il y a lt)0 et jusqu'à 200,000 Al- 
lemands (Autrichiens non compris) à Paris. M. Mennell estime ce 
chiffre fort exagéré et le réduit à _'23,000. P«»ur établir son calcul, il 
se base sur le nombre relativement restreint des adhéreuts aux diver- 
ses sociétés allemandes (vereine)«lui existent parni nms. 
La plus ancienne et la plus nombreuse de ces sociétés est la Teutonia, 
qui est composée en majeure partie des membres les moins fortun6s 
de la colonie aile'mande. M. Mennell signale ensuite le Qaartetlverein 
(société de quatu,r). Celle-là est la société arist«»cratiq ue. Ele est de 
fondation récente (1874) et ne compte pas l»lus de 200 nlembres. La 
Société de gymnastique, à l'inverse des deux autres, est exclusive- 
ment réservée aux homnes. Ses séances sont en grande partie 
ployées à la discussinn de questions posées par les membr('s et re- 
latives, le plus souvent, soit aux affaires en général, soit au dr(At 
commercial franco-allemand. 
A cbté de ces trois sociétés principales, il existe enc,re ,m din('r 
mensuel, fondé depuis quelque temps par les personnages les plus 
notables de la colonie: un club de « dém,»cratês-s,cialistes », que 
certains députés «lu Reicbstag, M. Liebnecht entre autres, vienw.nt 
visiter de temps en t('mps; enfin, la « Sciété allemande de secours 
mutuels » qui. malgré son but pratique, son ancienueté, et ,lu,A- 
qtielle reçoive dïmp,rtauts subsides annuels des princes allemands, 
--entre autres l.O00 francs de l'empereur, -- ne compte pas plu. 
de 310 membres. 
11. Mennell juge que ces chiffres stmt t»ut à fait déci.-ifs, car, se- 
lon lui, l'Allemand es par excellence l',tre enclin aux « s,ciétés », 
et là où il y a trois Allemands, la «( s«Jcidté » est firmée. A l'appui 
de son évaluation, il invt»que enctre le fait que les éctd(.s allemandes 
sont rares ou peu fréqueutées : il n'y a qu'une s,ule éc,le particuli,re 
«»ù les familles aisées env,ient leurs enfants, et quelques écoles de 
pauvres, dans le quartier de la Villctte, ne c,mptent pas plus de 
I à 500 élèves. Il faut (lire q,w l'auteur recouuait lui-mème que les 
enfauts allemands parlent plus volontiers le français que leur langue 
mat(.rnelh'. 
Au dernier recensement, il y avait à Paris 31, l.q(t Allemands. Ouoi- 
que ce chiffre soit bien loin de certaines appréciations exagérées, il 
permet cep(.ndant d'établir que l'Allemagne est, après la Belgique 
(15,21). le pays qui en'cote la plus forte l),'«)portion d'immigranls 
Paris. L'Autri«he, qui vient en troi.-i6mc lieu, n','ntre en compte (lU'a- 
vec ")1,5 habitants. 
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11 est à croire qu'à partir de 1881 le nombre des Allemands demeu- 
rant à Paris n'a pas diminué. En tout cas, ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'en 1883 nous voyons les Allemands fiurer en premiëre ligne, axec 
un chiffre de 1,296, sur le tableau de la population indigente de Pa- 
ri, las Belges venant après, au nombre de 1,131. Ce qu'il faut cons- 
tater aussi, c'est que certains objets d'importation et de consommation 
essentiellement allemande prennent une singulière extension parmi 
llOU$. 
Quel que soit le degré plus ou moins grand d'exactitude de ces chif- 
fres, il est un fait certain " les races anglo-saxonnes et allemandes dé- 
b,,rdent sur tous les continents et prennent possession des diverses 
parties du monde. Au contraire, la race française semble rétrograder 
partout; non seulement elle n'envoie presque plus d'émigrants au de- 
hors, mais son territoire est lentement envahi par des éléments étran- 
gers. Il fut un temps cependant où la France était douée d'une re- 
marquable puissance d'expansion; c'est alors qu'elle occupait la 
Canada. l'Inde, la Loui.iane, etc. 
11 est auj,,urd'hui démontré par la science sociale que l'expansion 
d'une race est en rlation étroite avec l'organisation de la famille. 
Las pays à familles patriarcales et à famille.-souches sont particuliè- 
rement organisés pour donner naissance à ce que Le Play appelait 
l'émiçration riche, par opposition k l'èmiçration pauvre qui se déve- 
h_,l,pe parmi les populations  familles instables. Ge dernier type de 
familles ne fournit à la colonisation que les individualités inférieures, 
souvent en petit nombre; les deux autres types, au contraire, en- 
voient au dehors leurs membres les plus énergiques et les plus entre- 
prenants. 
La cause de ce fait est mise en évidence l,lus haut, dans le résumé 
du cours de M. Demolins. Nous v renvo.vons le lecteur. Il nous suffit, 
dans la £bronique, d'avoir, à l'occasion «l'une publication récente, rap- 
pelé une conclusion acquise désormais -à la science sociale. 
P.S. 

Le diïectet,r-çérant : Edm,,nd DEMOLINS. 
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L'ABUS DU )lOT 

PARTICIPATIN AUX BÉNÉFICES. 

LES DIVERSES INSTITUTIONS CONFONDUES 
SOUS CE NOM. 

L'usa$'e de termes rigoureusement définis est, pour toute 
science, une nécessié impérieuse. L'Cude méflodique des so- 
ciétés humaines n'a véritablement progressé que du jour of on 
s'es astreint à ce principe. Dans un chapitre intitulé : « Précis des 
résultats concernant le choix du lan.'.:"age, » Le l'lav a pl-'is soin 
de définir « les trois cents mots constiutifs du lan.a$'e propre à 
la science sociale (1) ». Il a pu ainsi donner à son oeuYre un remar- 
quable caractère de précision. 
Nous devons rester fidèle à cette traditi(n et n'accepter, "h noire 
tour, que des termes exactement définis. En agissant autrement 
nous nous exposerions  des difficultés qui entraveraient le déxe- 
loppement de la science. 
Parmi les termes récelnment adoptés par un certain nombre 
de personnes qui s'occupent, à un point de vue spécial, d'Cudes 
sociales, il en est un qui se prète à de regrettables équivoques. 
Très clair en apparence, il offre, en réalité, des interprétafions 
diverses ; il recouvre des institutions très différentes, quïl importe 
cependant de distinguer si l'on veut procéder à une étude et à une 
classification méthodiques. 
Ce terme est celui de participation aux bénéfices. 

Les Ouvriers europdens, t. I, ch. xii. 
13 
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Qu'est-ce que la participation aux bénéfices? 
il est naturel de demander d'abord la définition de ce terme à 
ceux qui s'en servent. 
11 existe une société pour l'étude pratique de la participation du 
personnel dans les béné[ices; nous avons donc parcouru le Bulletin 
qu'elle publie, mais nous devons avouer que nos recherches ont 
été raines. 
lleureusement le hasard nous a fait trouver une définition dans 
la terue sociale. Elle est concue en ces termes : « On désigne par 
ces mots, participation aux hénéfices, un système qui tend -à inté- 
resser l'ouvrier au succès de l'entreprise à laquelle il prète ses 
bras. » 
Nous devons le reconnaitre, cette définition s'applique exacte- 
ment aux orëanisations diverses des nomhreu, ateliers dont nous 
trouxcns les statuts et. la monoéraphie soit dans les procès-ver- 
baux de l'Eaquëte parlemeltaire de 1883, soit dans le Bulletin de 
la participation, soit enfin dans l'ouvraEe du D  Bohmer dont le 
Bulletin nous donne une traduction. Mais cette définition est évi- 
delnlnent insuffisante. L'association, -- la prime d'atelier,  la gra- 
tification, sont autant de systèmes différents, tendant à intéresser 
l'ouvrier au succès de l'entreprise et qui, cependant, ne sont pas la 
participation aux hénéfices. 
Notre maltre et ami M. 1I. de Tourville, nous écrivait récemment 
  pr,pos de la question qui nous occupe : 
, Je ne m'étonne pas que vous trouviez quelque confusion à 
cette participation aux bénéfices ; un de ses avantages, si c'en est 
un, est de hrouillcr assez les choses pour que chacun croie tre 
satisfait dans ses idées, par cette combinaison ou plut6t par cette 
appellation. Il est fla'rant qu'on dispute sur des objets absolu- 
ment dissemblables, les uns a'ant en tète un type de participation 
les autres un autre. La méthode manque radicalement dans ces 
éludes, que l'on continue à traiter comme on les traitait avant Le 
Plav- on ne fait aucun usage de son uvre. » 



Nous allons donc tacher, en nous aidant de l'oeuvre de Le Play, 
de débrouiller les choses et de discuter avec méthode. Et d'abord, 
puisque nous ne trouvons nulle part la définition que nous cher- 
chons, nous proposons la suivante : 
La participation aux bérté/ïces est utte cortdition introdtite dans le 
contrat de louage, par laquelle le ptttron, assumant seul les chances 
de perte, s'engage envers ses ouvriers à leur abandonner, en pbts du 
salaire coltvenu, une part déterminée de ses bé»,é[ices éventueis. 
Constatons immédiatement que cette définition s'applique à des 
institutions h, rt anciennes et fonctionnant à Paris dans des cen- 
taines de maisons de commerce. Quand, à la fin de sa carrière, mx 
négociant veut se faire seconder, sans s'exposer aux inconvénients 
que peut avoir pour lui une association, il choisit dans son per- 
sonnel un ou deux commis, ayant les qualités requises pour faire 
des chefs de maison, et les b, téresse dans ses affaisses. En d'autres 
termes, il s'enga'e à leur donner, en sus de leurs appointements 
fixes, une part déterminée de ses bénéfices annuels. Bien que ces 
intéressés secondent leur patron dans son administration, bien 
qu'ils soient presque toujours consultés quand il y a des décisions 
a prendre, le chef de maison reste néanmoins souverain arbitre 
et de ces décisions et de la direction qu'il entend donner h son 
entreprise. Mais les commis intéressés ont le droit incontestable 
de vérifier les résultats de l'inventaire et de prélever la part con- 
venue. 
Est-ce bien ce sstème qu'on veut appliquer aujourd'hui, non 
plus à un ou deux élus choisis avec soin, après mùres réflexions, 
et qui sont souvent, dans lïntention intime du patron, de futurs 
successeurs, mais à tout un personnel si nombreux et si mèlé 
qu'il soit? Nous sommes persuadé que l'immense majorité des pa- 
trons désignés comme faisant participer leurs ouvriers à leurs 
bénéfices n'y songent pas, et que les institutions créées par eux 
ne sont pas comprises dans la définition que nous venons de 
donner. 
D'après cette définition, le patron qui pratique la participatit»n 
s'ens"age envers ses ouvriers " leur abandonner une part déter- 
minée de ses bénéfices éventuels. Pour bien préciser le sens du 
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mot bénéfices, nous rappellerons que, dans toutes les industries 
urbaines, on établit à des époques régulières, tous les ans ordi- 
nairement, la situation active et passive de l'entreprise. Il y a 
gain ou perte, suivant que la balance se fait en faveur de l'une ou 
de l'autre. Tout le monde connait cet usage d'un inventaire an- 
nuel, mais nous le rappelons cependant pour nous aider à dissiper 
une confusion que nous avons entendu faire et qui nous parait 
trop facile d'ailleurs pour qu'elle ne se reproduise pas. 
Déj', dans une étude précédente 1,, nous nous sommes 
appliqué "A établir la différence qui existe entre la participa- 
tion aux bénéfices et une autre participation qui est la rému- 
nêration, en nature, du travail proportionnellement aux pro- 
duits obtenus. Elle se pratique surtout dans des industries où 
l't,n exploite le sol ou les eaux et dans lesquelles les résultats sont 
souxent trop aléatoires pour que le patron puisse s'engager à 
payer à l'ouvrier un salaire fixe en argent. Nous avons alors cité 
comme exemples " le ,nétava,-"e. ._ et le c"a'na'e._- r. en agriculture, la 
navigafion à la part dans la pëclie maritime, enfin, dans lïndustrie 
viticole, l'abandon par le propriétaire d'une portion convenue 
de sa récolte à l'ouvrier vineron. 
.Ju'il nous soit permis d'insister encore.  Ici il n'y a pas de sa- 
laire fixe; patrons et ouvriers sont solidaires, ils subissent la 
bonn, et la mauvaise fortune; il n'y a pas non plus partage de 
bém:fices, on ne fait aucune balance permettant de les établir. La 
rëpartition se fait su," 1,s produits et non sur le gaiu. Si les récol- 
tes sont complètement anéanties, le métayer et le vi.'_-'-neron ne 
reç,,ivent rien. Si le temps est mauvais, si la pche est nulle, 
le matelot rentre au port exténué de fatigues et sans rémunéra- 
tion aucune. Chacun néanmoins se résigne, en pensant que le 
patron n'a pas été plus heureux. 
La similitude n'est donc «lu'apparente et il faut distinguer 
avec soin ces deux oranisations si différentes et dans leurs appli- 
cations et dans leurs résultats  la participation aux bénéfices et la 
participation aux produits. 

.1) V. la Revue la ll(forme sociale. 1  a ril 1885. 
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Entre l'association ourrière et la participation la confusion est 
moins facile. Cependant la commission d'enquète, l'économiste 
Fawcet et le Bulletin de la participation, nous semblent tous 
tomber dans cette erreur en présentant certains ateliers comme 
des exemples de participation. Il est vrai que quehlues-uns de 
ceux atLxquels nous faisons allusion, notamment l'entreprise de 
peinture et de vitrerie Leclaire, font participer dans une cer- 
taine mesure leurs ouvriers auxiliaires; mais sans compter qu'ils 
ne le font pas tous, il est constant que l'orr.anisation qui déter- 
mine leur caractère saillant est l'association. D'ailleurs, "A ne con- 
sidérer que la participation elle-mème, il itnporerait encore, au 
point de vue social, de distinguer si l'atelier dans lequel elle 
fonctionne est celui d'un patron ou celui d'une association ou- 
vrière. 
Disons donc, pour éviter toute confusion à cet égard, que l'asso- 
ciation oucrière est caractérisée par ce [ait qtte les ouvriers possëdent 
tot, t ou partie du capital social et qu'ils sont en coséquence exposés 
aux clances de gain ou de perte, sr le résultat final de l'entreprise. 
Or les patrons qui pratiquent la participation au,: bénéfices ne de- 
mandent à leurs ouvriers aucun apport social et n'entendent dans 
aucun cas et dans aucune mesure les rendre responsables des 
pertes. 
Cependant, incidemment et pour dissiper une autre erreur, 
disons que le Bulletin de la participatiot nous signale certaines 
maisons comme faisant participer leurs ouvriers aux pertes. Elles 
prélèvent,  chaque inventaire, sur la part de bénéfices qui est 
censée accordée aux ouvriers, un qattum pour constituer un fonds 
de réserve destiné à faire face aux années mauvaises de l'exploi- 
tation. Un examen un peu attentif suffit pour faire voir que, 
mème en ce cas, l'ouvrier ne participe nullement aux pertes. 
Chaque exercice commercial se compose en définitive d'une 
série d'opérations qui, si on les analysait isolément, se solderaient 
les unes en perte, les autres en bénéfice. Lïnventaire annuel amal- 
game le tout pour donner le résultat final. Dans le cas qui nous 
occupe, cet ensemble de pertes et de gains se répartit sur un plus 
long" délai, mais en définitive l'opCation est la mème. 
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II. 

Il nous reste à examiner deux autres systèmes pratiqués dans 
bon nombre d'ateliers, et que nous voyons à regret confondus 
avec la participation. Nous voulons parler de la prime d'atelier et 
,le la gratificatio. 
£a prime d'atelier, ou simplement la prime, est un sursalaire qui se 
cale,de sur la per[ectio dt trarail et sur les écotwmies que les ou- 
vriers obtiennent en évita»t tout gaspillage de temps et de matières. 
Elle peut donc toujours ètre accordée, non seulement sans le 
moindre sacrifice de la part du patron, mais à son grand profit, 
puisqu'elle résulte de plus-values ou d'économies «lui se parta- 
gent. 
Voici deux exemples de ce cas, que nous empruntons à un rap- 
port du directeur des forges de Commentry 1) : 
,, Un ouvrier chauffeur est payé -à la journée. Son salaire peut 
varier de trois à cinq francs par jour. I| doit tenir la chaudière 
sous une pression déterminée, le coml)ustible qui lui est alloué 
f,urnit aisément six kilos de vapeur, s'il en obtient sept, son sa- 
laire est majoré. ,, -- Le mème auteur ajoute plus loin : « Comme 
direct«ur des forges de Montataire pendant dix années et de celles 
de Commentrv depuis 186, je suis fabricant de fer-blanc depuis 
trente-trois ans. Un des éléments importants de cette fabrication 
est la consommation d'étain. J'ai trouvé, il )- a lrente-trois ans, une 
consommation'd'éain se rapprochant de 9 0/0 du poids total ; au- 
jourd'hui elle est de 3 0, 0, et le produi! est aussi beau. J'ai toujours 
intéressé mes oux tiers " l'économie de l'Cain, et chaque fois que 
j'appliquai un nouvel al)pareil, je leur majorai le salaire par une 
prime spéciale; le gain de l'ouvrier étameur s'est ainsi élevé de 
(iuatre -à hrit francs par jour, il a doublé par les primes. » 
Nous ajouterons que ce s)-seme de primes se prète à une foule 
de cas et varie nécessairement suivant les situations. Quand l'ou- 
vrier élabore des matières précieuses, la prime porte surtout sur 

(1 La Réfor»wsociale. livraison du 1 ¢ ao6l 1885. 
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l'économie de la matière. Quand, au contraire, il manipule une 
matière sans valeur et dont la perte est négligeable, la prime porte 
exclusivement sur la qualité du travail fourni. Dans les circonstances 
indiquées ici, l'économie porte sur le charbon et une matière ac- 
cessoire. En d'autres cas, elle portera sur le bon entretien et le 
lonç usage des outils et machines. 
3entionnons encore un s)'stème très usité dans le commerce pa- 
risien et surtout chez les marchands vendant des articles de goîa : 
il consiste à donner une prime au,: comnfis vendeurs, prime-qui 
se calcule non pas sur les bénéfices obtenus, mais sur le mon- 
tant du chiffre d'affaires et parfois aussi sur l'écoulement des 
marchandises démodées. Toutes ces combinaisons constituen! 
autant de formes différentes de la prime d'atelier. 
Nous en trouvons une autre application chez 31. Laroche-Jou- 
bert à Angoulème (1). Il fractionne l'atelier. Chaque manipula- 
tion fait l'objet d'une entreprise spéciale. Chaque entreprise est 
débitée des matières fournies, des salaires qui lui sont payés et 
des frais généraux qui lui incombent. Elle est créditée, d'autre 
part, des marchandises qu'elle produit. Cette comptabilité permet 
d'établir pour chaque objet spécial un prix de revient rigoureux 
et les primes sont naturellement d'autant plus fortes, que ces der- 
niers sont plus avantageux. Il n'existe ni plus juste, ni meilleur 
mo)'en d'intéresser l'ouvrier au succès de l'entreprise. Le per- 
sonnel de l'atelier profite des économies qu'il réalise ; la fabrica- 
tion et le commerce sont parfaitement séparés. C'est dans l'inten- 
tion de bien préciser cette différence .que nous l'avons appelée 
prime d'atelier. Les ouvriers ne souffrent ui ne profilent des fluc- 
tuations du marché. --Que les marchandises haussent ou bais- 
sent, que le compte de faillites soit plus ou moins chargé, ils n'ont 
point à s'en inquiéter. Ils n'ont rien à voir dans le résultat fiual de 
l'exercice; quoi qu'il arrive, leurs primes seront toujours calcu- 
lées sur la perfection de leur travail et sur les économies qu'ils 
auront obtenues; elles seront toujours proportionnées aux efforts 
qu'ils auront faits. 

(I) ¥. notre article dans la R(forme sociale, liw'aison du 15 octobre 1885. 
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Mais ces différentes combinaisons ne constituent pas, en dépit 
de la confusion qu'on en fait, la participation aux bénéfices. Cette 
dernière a, au contraire, le grave inconvénient de rendre les ou- 
,tiers solidaires des chances commerciales, c'est-à-dire d'éven- 
tualités tant6t bonnes tant6t mauvaises, absolument étrangtres à 
l'atelier, et qui doivent iucomber exclusivement à la direction et 
au capital, c'est-à-dire au patron seul 
Pour épuiser la série, il ne nous reste plus qu' parler de la 
gratification, que nous définissons: t'ne libéralitë bélécole accor- 
dée par le patron en sus du sal«tire cove. C'est surtout avec elle 
que la confusion est fréquente. 
Si nous analysions rigourcusement chacun des s)'stèmes indi- 
qués, il nous serait facile d'établir qu'un très petit nombre d'in- 
dustri«.ls pratiquent réellement la participation aux bénéfices et 
que la majorité d'entre eux appliquent un système plus ou moins 
heureux de ratificatk.n. Il nous faudrait, en effet, pour justifier 
complètement cette assertion, analyser rigoureusement, les uns 
après les autres, les statuts de chaque atelier qu'on nous présente 
comme exercant la participation aux bénéfices ; or la Bulletit de 
la participatio» nous en a présenté une centaine, c'est-à-dire tout 
ce ,lui, en somme, est connu en France et à l'Cranger. Nous re- 
culons devant ce travail dont l'exposé excéderait de beaucoup la 
place dont nous disposons ici et (lui serait d'ailleurs fastidieux pour 
nos lecteurs, l'eut-ëtre un jour ferons-nous cette analyse pour 
quelques organisations typiques; aujourd'hui il nous faut consi- 
dérer l'ensemble. 
l'ne classification générale, exacte, rigoureuse, est d'ailleurs 
impossible; presque toutes ces organisations sont mixtes ou h)'- 
brides; s'il uous fallait absolument les classer, d'après le carac- 
tère dominant, nous en trouverions un petit nombre exercant la 
prime d'atelier. uelques autres se trouveraient rangées parmi 
les associations ouvrières, lin huitième tout au plus nous montre- 

(I) Nous engageons ceux de nos lecteurs, (lui oudaient pousser plus loin leurs in- 
vestigations à ce sujet, h se reporter à la dèposition de 1[.[. Monn et [3" devant la 
«'omnfission d'enquete : ils la trouveront dans la livraison de let ldforme soci«de du 
15 octobre 1884, page 30. 
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rait des patrons pratiquant réellement la participation aux béné- 
fices, c'est-à-dire s'eu'ageant dans le contrat de louage à aban- 
donner à leurs ouvriers une part déterminée de leurs bénéfices. 
Mais la phls grande partie, la généralité, nous ferait voir des 
chefs d'industrie prélevant sur leurs bénéfices un quantum, qu'ils 
attribuent généreusement à leur personnel. 
Bien qu'ils proclament tous la participation, les uns laissent 
ignorer à leurs ouvriers la part qui leur est affectée, et n'ont 
conséquemment aucun enffasrement pris; les autres indiquent 
cette part, mais s'en réservent la disposition, soit en dési.'-"nant 
plus tard ceux de leurs auxiliaires qui auront mérité cette faveur, 
soit en déclarant, par anticipation, frappés d, - déchéance totale 
ou partielle aux institutions collectives de prévoyance que cette 
part alimente, ceux de leurs ouw'iers qui quitteront l'atelier 
avant l'heure de la retraite, volontairement, ou par suite de 
diation. Ces dispositions restrictives qui limitent l'en'agement, 
qui le rendent conditionnel et laissent encore au patron sa li- 
berté d'action, donnent exactement, il nous semble, t't la. part af- 
fectée à l'ouvrier le caractère d'une libéralité bénévole et la 
font rentrer dans le système de la gratific3tion. 
Cette intention de donner des ffratitications et non de faire 
participer se traduit d'ailleurs dans les actes. Si l'on observe le 
fonctionnement de cette prétendue participation, on voit de la 
part des patrons des élans de énérosité qui n'ont rien de com- 
mun avec le droit au partage. 
La Compagnie d'Orléans avait décidé qu'elle affecterait à la 
caisse de retraite de ses enlployés 15 ï de ses bénéfices: au- 
jourd'hui ces 15 ï étant insuffisants à leur procurer des retraites 
convenahles, elle verse 10 ï du chiffre des app«intements, ce 
qui excède beaucoup la part qui leur était primitivement desti- 
née. 11 en est de mènle de la maison Piat; dans une allocution 
adressée à son personnel à propos du dernier inventaire, M. Piat 
s'exprime ainsi : « En attribuant 6 ï des salaires à la participa- 
tion, je dépasse très sensiblement les limites que je m'étais Ira- 
cées, mais je trouve vraiment trop malheureux que vous soyez 
victimes d'une situation que vous n'avez pas créée et dont vous 
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devez mme avoir contribué par un travail consciencieux à artC 
huer les fcheux effets ; je préfère donc que le plus gros sacrifice 
vienne encore de mon cété. » 
Ces libéralités spontanées, qaai n'ont rien de commun avec un 
compte à faire et que nous rencontrons assez fréquemment dans 
l'étude à laquelle nous nous livrons, ont bien le caractère de gra- 
tifications et il est de la dernièr évidence que l'ouvrier qui en est 
l'objet n'exerce pas un da'oit. 
L'excuse des industriels, qui se servent du mot « participa- 
tion », est qu'ils prél(vent en effet, an profit de leurs ouvriers, une 
part déterminée de leurs bénéfices. Mais pour les neuf dixièmes, 
cette libéralité est volontaire: ils n'ont jamais eu l'intention de 
s'engager. En limitant le sacrifice, en le proportionnant à leur 
gain, ils ont entendu prendre une mesure d'ordre, de bonne admi- 
nistration, et rien de plus. Ce n'est là qu'une forme administrative 
de l:a rafification. Pour le dixième restant des industriels dont je 
parle, cette hbéralité, il est vrai, est un engagement, c'est une 
participation réelle, c'est un droit que l'ouvrier peut revendiquer. 
Mais alors il importe beaucoup de distinguer ces deux cas, si l'on 
ne veut pas confondre une forme administrative de la gratifica- 
tion avec la participation pl'oprement dite dont nous avons donné 
la définition plus haut. Puisque 1,s situations sont si différentes, 
pourquoi les désir'ner par les intimes termes, pourquoi créer une 
éqaivoqne pleine d'inconvénients et de dangers? 
Le fat! d'attribuer aux ouvriers une part des bénéfices n'est 
pas en lui-mème un acte de patrona.e; l'acte de patronage con- 
siste à dia'i-er l'ouvrier, suivant ses besoins particuliers, dans 
l'emploi des ressources qu'on lui procure ainsi. L'ouvrier est 
d'une imprévoyance déplorable; nombre de patrons, en dehors 
du salaire qu'on ne peut l'empécher de dépenser, ont donc eu 
la bonne pensée de lui constituer des ressources pour l'avenir; 
divers moyens sont. employés, mais le moins bon est la prétendue 
participation ; parce que : 1 ° Dans une fotfle de cas c'est une grati- 
fication mal qualifiée, et cette fausse désignation exon(re l'ouvrier 
de tout sentiment de reconnaissance. -)° Dans certains autres elle 
est destinée à intéresser l'ouvrier à l'entreprise et elle remplit 
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beaucoup moins bien le but que la prime d'atelier. 3 ° En mème 
temps qu'elle exonère l'ouvrier de la reconnaissance, elle tend 
 exonérer le patron de la sollicitude personnelle pour l'ouvrier, 
au moyen d'un règlement d'administration. ° Enfiu, elle de- 
viendra un jour une source de conflits, parce qu'elle inculquera 
à l'ouvrier l'idée d'un droit essentiel, naturel, en vertu duquel il 
pourra prétendre contr61er si l'inventaire est exact, comme il a le 
droit de vérifier si, aux conditions faites, la somme qui lui est. 
payée le samedi représente bien son travail de la semaine. Or, 
quand il s'agit d'établir la situation active d'une entreprise, il 
n'est pas un seul article, sauf l'argent en caisse, qui ne soit l'objet 
d'une appréciation variable, suivant les lumières de l'apprécia- 
teur. et qui ne puisse conséquemment devenir le sujet d'une con- 
testation. 

II1. 

Nous croyons avoir suffisamment distingué de la participation 
aux bénéfices, la participation aux produils, l'association ou- 
vrière, la prime d'atelier et la gratification. 
La participation aux bénéfices, la participation attx produits et 
l'association ouvrière sont trois formes di[[èrentes du travail en 
communauté. 
La prime d'atelier rentre évidemment dans le système du travail 
à la prime. 
Enfin, la gratification est une subvention bénévole en argent et 
qu'il ne faut pas confondre avec la subvention obligatoire qui fait 
partie intégrante du salaire. 
11 nous a paru intéressant de rechercher l'origine d'une appel- 
lation qu'on applique indisfinctement "à tant d'organisations di- 
verses, et le Bulletin de la participation, qui donne sur elles les 
détails les plus circonstanciés, et notamment leur date de créa- 
tion, nous a rendu la tache facile (I). 

(I) Nous ne saurions trop recommander cette publication ì ceux denos lecteurs que 
cette question intëresse. Nos apprëciations et nos conclusions ne sont pas celles de ses 
rédacteurs, biais le recueil est complet, les moindres faits y sont consignés et on le 
consultera toujours avec fruit. 
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La plus ancienne est la maison Leclaire  elle a pris naissance en 
18. mais elle n'était alors lu'une simple association ouvrière, et 
ce n'est que lmg.temps après qu'elle a fait participer " ses béné- 
fices ses ouvriers atL,iliaires. Sous ne pouvons donc lui attribuer 
le mérite de l'invenlion. La seconde remonte à 18t3. C'est la 
Papeterie coopérative d'Anoul.me; son rang" d'ancienneté, la 
manibre véhémenle dont .1. Laroche-Jouber, son directeur, a pris 
devant la commission d'enquête de 1883 la défense de la parti- 
cipation, la thèse qu'il a soutenue, que l'exclusion des ouvriers 
au partage des bénéfices étai! injuste, inique, inhumaine; tout 
nous donne à penser qu'il est l'inventeur d« la formule partici- 
pation au.r t,;m;fices. Or il ne l'a jamais pratiquée envers ses ou- 
vriers. Il attribue, il est vrai, l0  de ses bénfices .'énéran' OE 
ses employés supérieurs, mais il n'a jamais accordé aux: ouvriers 
que la prime d'atelier : encore celte dernière ne leur est-elle dé- 
finifivemen! acquise (nous sommes loin de l'en bl'mer) qu'à la 
la condition qu'ils auront, pendant l'année, donné complte sa- 
tisfaction au conre-maitre «fui les rég"it. Il est vrai qu'il appelle, 
en outre, ou son personnel, emp|o.vés ou ouvriers,  devenir ses 
associés commandiaires, mais celle seconde combinaison rentre 
dans le syst(,me de l'association, et ses employés supérieurs seuls 
participent aux bénélices. 
L'al»pellafion est. donc inexacte; elle a été adoptée néanmoins, 
non seulement par hfi. mais encore par beaucoup d'autres; elle 
s'est perpétuée; aujourd'hui elle est passée dans l'usag.e et elle 
sert à dési.g'n.r toutes les combinaisons a)'ant pour résultat de 
donn«.r à |'ouvrier une somme quelconque en sus de son salaire 
normal. 
A quoi doit-elle cette bonne fortune? 
D'abord ". son manque de précision, à cette équivoque que nous 
sig.nalions plus haut; ensuite à l'euphémisme qu'elle contient : on 
la trouve plus flatteuse pour l'amour-propre de l'ouvrier que 
l'expression vraie; enfin, et surtout, à ce faux esprit de libéralisme 
humanitaire, qui nous porte à donner au' choses nne fausse 
couleur, au risque de préconiser de ïunestes erreurs. 
I. de Tourville nous écrivait à ce sujet" « C'est une donnée 
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des plus confuses et que Le Play a débrouillée depuis longtemps; 
il a distingué par les caractères les plus nets le salaire à la tache 
ou à la prime, la subvention patronale et la communauté. Cha- 
cune de ces classes de faits a ses résultats particuliers. On s'amuse 
  comprendre sous le nom de participation des combinaisons in- 
définiment variées de ces diverses classes qui continuent à pro- 
duire chacune leurs effets propres au milieu de ce mélange. Le 
grand progrès est ce nom de participation qui vient s'ajouter à 
ceux de progrès, de civilisation, de monde moderne, dont Le 
Plav a jugé si sévèrement l'abus. » 
Ce fut, en effet, une des constantes préoccupations du fondateur 
de la science sociale, que de ramener le lan-affe à son sens vrai ; 
il y re,fient sans cesse dans ses uvres. « Ce qui ne peut ètre ob- 
tenu, dit-il, par aucun arran'ement de mots définis, devient 
facile avec des mots vagues, qui comportent, selon la disposition 
d'esprit de ceu' qui les lisent ou les entendent, des sens absolu- 
ment opposés. Celle phraséologie assure « parfois » des succès 
éphémères; mais lorsque arrive le moment des explications, elle 
soulève des récriminations et des haines qui fournissent de nou- 
veaux éléments à l'antagonisme social (1). ,, 
L'expression que nous combattons vient s'ajouter à cette phra- 
séologie. « Elle sera » bien souvent « comprise par ceux qui l'en- 
tendent, dans des sens absolument opposés ». Elle sera présentée 
par les adeptes d'une certaine école avec une apparence de rai- 
son, comme une concession faite à leurs principes. Appeler les 
ouvriers à participer, n'est-ce pas reconnaitre implicitement que 
tous les bénéfices appartiennent légitimement aux travailleurs et 
que la part prise par le patron est un détournement ? n'est-ce 
pas admettre, tout au moins, que les bénéfices définitifs sont régu- 
lièrement proportionnels au travail, tandis qu'ils résultent, dans 
une mesure bien supérieure, du placement des produits et de l'ad- 
ministration de l'entreprise, ce qui est le fait exclusif du patron. 
Aujourd'hui, quand une grève se produit, on ne discute que 
deux choses, le salaire et la durée du travail. Laissons l'équivoque 

tf) Le Play, l'Ortjanisation du tracail,  5ç. 
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se perpétuer, la fausse appellation se généraliser, et aux précé- 
(lentes revendications s'en ajoutera une troisième, on discutera la 
quotité de la participation aux benéfices. 
Nous l'avons déjà dit, la gratification est un puissant agent de 
patrona$e; toutefois, halons-nous d'ajouter que nous parlons de 
la gratification librement et spontanément attribuée par le patron 
et non de celle qui se répartit réglementairement. Nous n'enten- 
dons pas davantage ce sursalaire annuel et régulier que certains 
patrons accordent à leurs employés à l'époque de lïnventaire et 
dont on a pu dire avec raison qu'il passe vite à l'Cat de chose 
due et que le patron qui l'a accordé dex ans, le donne une troi- 
sièlue année, quand mème il n'est pas content. Ce sursalaire se 
conïond en effet avec les appointements, comme les étrennes s'a- 
joutent aux gages des domestiques, et cette pratique n'a d'autre 
effet social que de donner un peu de permanence au séjour de 
l'ouvrier, qui attend souvent d'avoir touché cette i)etite libéra- 
lité i»our quitter l'atelier. 
La gratification telle que nous l'avons définie est « une sub- 
vention bénévole en argent ». Elle n'est ni réglementaire, ni admi- 
nistrative, ni impersonnelle, elle exige essentiellement l'apprécia- 
tion de celui qui la donue. Ajoutons que les éléments de cet.te 
:ppréciation varieront avec la situation, les habitudes, le carac- 
tère, la moralité, les qualitCs et les défauts, les vertus et les 
vices de chaque ouvrier I)ris isolément. 
Dans toutes les organisations que nous avons étudiées, la ré- 
partition des sommes attribuées aux ouvriers se fait d'une ma- 
nière administrative. Les ayants droit doivent satisfaire à cer- 
taines exigences de séjour, les mmes pour tous, et la distribution 
se fait ensuite uniformément, suivant certaines règles absolues, 
ordinairement au prorata des salaires. Une partie.est donnée en 
argent, le reste est appliqué à des caisses d'épargne, de prëts, 
de secours et de prévoyance; il en résulte des combinaisons qui 
varient à l'infini. Aucun système n'ayant prévalu jusqu'à ce jour, 
il semble que l'on soit encore à la recherche du meilleur. )lais le 
règlement une fois établi, que l'ouvrier donne complète ou demi- 
satisfaction, il est le mème pour tous et s'applique avec la mëme 
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rigueur. La situation përsonnelle de chacun n'entre pas non 
plus en ligne de compte; qu'il s'agisse d'un homme jeune ou 
vieux, célibataire ou père de famille, économe ou prodigue, sou- 
tien de vieux parents ou viveur égoiste, il n'importe, le règle- 
ment existe, rien ne le fera dévier. 
Ce mode de patronage administratif-réglementaire ne donne 
pas les mèmes résultats que le patronage spontané, et c'est pour 
qu'on ne se méprenne pas sur les effets respectifs de ces deux 
institutions que nous croyons essentiel de les distinguer, sui- 
vant leurs caractères, et de les définir par des noms dittërents. 
Assurément, il est plus commode de faire la réparlition d'une 
manière administrative proportionnellement aux salaires, sans 
avoir " peser et apprécier les mérites respectifs. On évite ainsi les 
sollicitations, les influences, les s)mpathies, les antipathies; on 
justifie et on couvre tout au moyen d'un mécanisme impersonnel, 
qui atteint tout le monde d'après une règle étahli,.. 
Mais un pareil système tend à annihiler l'action, l'influence du 
patron. Celui-ci doit regretter parfois de n'avoir pas une gratifica- 
tion à accorder, soit à l'employé auquel les circonstances ont im- 
posé un travail supplémentaire dont il s'est hien acquitté, soit "h 
celui que l'injustice du sort a placé dans un poste infilne, mal 
rétribué, alors que son zèle et ses capacités comportent une rému- 
nération beaucoup plus forte. 
(n n'ignore pas d'ailleurs que la mëme institution, fonction- 
riant dans des milieux différents, peut avoir des effets sociau, 
ahsolument opposés; une société ayant un caractère d'intél'èt 
puhlic, une compagnie d'assm'ance, par exemple, fonctionnant 
au moyen d'employés économes et mme parcimonieux, ne res- 
semble pas à une entreprise personnelle ayant .à diriger des ou- 
vriers prodigues et imprévoyants. 
On comprend que, nécessairement, dans ces deux cas, Faction 
du patron s'e-ercera différemlnent. L'enlployé a besoin d'un pa- 
tronage moins direct que l'ouwqer, il appartient à une classe 
plus ëlevée, il échappe aux difficultés essentielles de la classe 
ouvrière, il peut donc, avec moins d'inconvénients, se contenter 
d'une sorte de patronage administratiï et impersonnel. 
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.Mais, en g'énéral, si heureuses et si ingénieuses que soient les 
combinaisons que nous montre l'Cude des nombreuses organi- 
sations dont nous avons parlé, elles ne valent pas l'action directe 
et individuelle du patron sur l'ouvrier. Si bien combinées que 
soi,'nt les uvres collectives de prévoyance qui en sont le cou- 
ronnement et le but final, elles ne sonl, il faut bien l'avouer, que 
des expédients et des palliatifs : l'administrateur impersonnel et 
collectif ne remplacera jamais le patron auprès de l'ouvrier. 
Ve»ici dans quels termes Le Pla)" pariait de la participation 
aux bénéfices, il y a une quinzaine d'années : « Depuis les décep- 
tions am«.nées par les associations de 18'8, les réformateurs 
contemporains pr6nent (le plus en plus un régime qui ferait 
participer l'ouvrier aux bénétices du patron. Ce régime nait 
spontanément et se montre fécond dans les enlreprises sim- 
ples, et, pat" e'emple, dans les commerces de d6tail où le 
I)énétiee croit avec le montant des ventes, et par conséquent 
avec le travail des personnes employées. 11 et au eoldraire inop- 
porlun ou impraticable dans une fouie de cas que l'expérience 
indique, notamment : dans les industries complexes, où le bénéfice 
est insignifiaut devant la masse des salaires, où les chances de 
gain sont aléatoires et ne sauraient ètre supportCs pat" des 
populalions impl'évoyantes, où enfin la détermination authenti- 
que du I)éndtice d,'viendrait une source de soupçons pour l'ouvrier 
et d'embarras pour le patron. » Ces lignes se lisent dans une note 
de l'OrgaMsation du tracaîl, édition de 1871, chapitre !I, § ")1. Le 
maitre condamne donc ce régime; toutefois il fait une réserve et 
il excepte les cas où « il nait spontanément », et cite comme 
exemple le commerce de détail, où le bénéfice croit avec le mon- 
tant des ventes. 
La parlicipation n'avait pas, quand il a écrit ce qui précède, 
lïmportance et la notoriété qu'elle a acquise depuis. On la pr6- 
nait alors; aujourd'hui on tente de l'introduire dans la pratique. 
Nous n'accuserons pas Le Play d'avoir jug'é superficiellement 
une question naissante et d'avoir mal observé; nous ignorons 
quels faits il a eus en vue, quand il a parié de la naissance spon- 
tanée de la participation aux bénéfices dans le commerce de 
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détail, mais noire véraeié nous fait un devoir de dire que nous 
ne connaissons aucune maison de commerce en détail pratiquant 
la participation aux bénéfices. Celles qui accorden[ des primes 
leurs commis vendeurs, les calculent sur le chiffre d'affaires 
obtenu par chacuu d'eux pris isolément, et non sur le inontant 
des bénéfices. 
L'ouvrier est, par nature, trop imprévoyant; devant la pro- 
rende, laissé à lui-mème, il mane sans mesure et ne 
lai»le que repu à Fexc6s. Ce n'est que par un acte de sa raison 
e par un effort de sa volonté qu'il sait mettre en réserve pour 
la disette future. La plupart de nos ouvriers sont par eux-mmes 
incapables de cet effort; il faut les juger axec indulffence, 
cruelles privations que souvent Hs endurent leur rendent les 
tentations d'autant plus fortes. Puis, économistes  leur fat;on, ils 
bitument, ils condamnent les prévoyauts; l'argent, disent-ils, est 
fait pour rouler. Si le commerce ne va pas, si le travail chéme. 
c'es la faute des riches qui, par é'oIsme, par avarice, par 
craine de manqner, enfin par nne prévoyance excessive, n, 
veulent pas dépenr. Celle idée est tellement ancrée dans leur 
cerveau quïls méprisent, qu'ils tltrissent presque, ceu d'entre 
eux, qui, par 'rande exception, sont économes. S«.h,n eux, si ,.ha- 
Clin ddpeusait au fur et à mesure qu'il reç,it, sans souci du 
lendemain, chaque jour se suflirait «k lui-marne, h.s atldr,,s 
seraient prosp6res et il y aurait toujours assez d'arent ,.t de 
bien-6tre pour tous. La circulation extrème du num6raire 
sume toute leur théorie, et.  leur grand détriment, ils la prati- 
quent. 
C'est  réag'ir contre ces faux principes, 
l'ouvrier, par des effets, les résultats de l'6par,znc, qu'il faut 
s'appliquer. Le patronaçe administratif n'y peut guère, non plus 
que les uvres de prévoyance collective. Cette forme de patr.nag'e 
ne laisse pas aux patrons leur complète liberté d'action et c'est à 
cette circonstance qu'il faut attribuer la regret/able concession qu'ils 
font prese tous en abandonnant aux ouvriers qui la d6pensenl 
la moitié de la libéralité accordée. Si cette libéralilé portait son 
vdrilable nom. le patron, entièremenl lil,re ci'en déterminer l'oto- 
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ploi, l'apldiquerait en t,IalitC à l'épargno. Donner à l'avance, 
COlllllle IlflV prilne à lëparne, la moitid de celle dpargne elle- 
mme, nous parait aussi illogique que de donner «.u rdcompense 
à un cnthnt 'tmrmand Ulle rosse pari de gMoau, pour lui in- 
cuhluor la vertu de la temlërance et le go6t de la privation. 
Ainsi pratiqué, le patronae est assurdlnent laborieux; toute- 
tbis d,.s t, bsel'vations enregisIr6es avec soin, des notes bien prises 
el telltlCS à jour, simplifieront dnormdment la lache. Le patron 
pout d'ailleurs, s'il a beaucoup d'ouvriers, s'eut.urer d'ull per- 
sonncl de ch.ix qu'il formera à exercer, sous sa direction, ce 
patl'ouage efficace. !1 tic s'agit d'aill«,urs que de l»rot6er les 
olIVl'it.l'S fid;'l«'s à ]'atelier p,ur a.qir par inf]u«,nce sur tous in- 
distinctcmeni: sïl v a dans chaque atelier une pal'fidie union 
entre le patron ci uue dlito d'ouvriers, l'apaisement se fera peu 
à p,.u et l'alltag«mislne disparaitl'a. D'ailleurs. au début surtout. 
on i'is,lueraii «le mal utiliser ses forces en les 6parpillant il'op. 
Si le p;ttl'«m se trouve en pr6sence de certaines nécessités aux- 
quelles il 't incapable de pourvoir lui-mènie, il peut recourir 
à des ilistitutions anxiliaires, asiles, h6pitaux, etc. Elles 
toutes erAées : il ii'a 1,as à en f«mder de nouw,lles. 
Il tll est dt. nl;.mv p«,ur l'eluploi des flmds économisés au profil 
d«,s ouvriers. !1 n'v a pas à faire intervenir l'Étai, à créer une 
caisse Sl,çcial,,. comme, ou l'a parfi»i d,.m«mdé, l.a question des 
l»lacolnvnts est rdsolue par les instituti,ns qui existent et dont il 
thnt sac-oir se seril'. L,s -]»lig';di.ns de nos raudes li'nes de 
clwmins d« f,,r. par eXelupl% qui donnent illle sécurit6 absolue, 
St,lit h,nt indiqndes. !1 «.si tkcile ci'utiliser ces fimds, au fur 
mesure qu'ils entrent dans la caisse, ouvrière,, à l'achat de cos 
titres, l'uis, aussit¢,l quo le ce»ml)le, d'tre d,,s ouvriers le permet, 
lui appliquer une de ces oblisati«ms, ll la rendant nomiua- 
Cottê manibre do constituer lê patrilnoine nous parait salis- 
fidre à toutes les exigences. Le placement est sùr et n'appelle au- 
cune, drance. Le revenu est cortain et I'@uliev. Enfin la r6ali- 
satioli de ces valeurs immatricul6es présente quolques difficultds 
et oblig'«, à des leuteurs qu i. s i quelques velléités de folles dé- 



penses se réveillaient, seraient u» frein i des entrain,,menls ivré- 
tlé«his, 

On voit donc les avanta.'es d'un patrona.¢,e personnel et les in- 
convénients d'llll palronas'e collectif et adminislratif. 
La confusion des ides, sur ce point comme sur tant d'auh'es, 
x ienl en pnrtie de la confusi,m des termes. 
Voila pourquoi nous avons xoulu montrer la nécessié h, 
termes exactement d6tinis. 
La précision du langa.Ke es le seul moyen de porter la lumière 
au milieu des discussions auxquolles donnonl li,.u les organisa- 
lions très divevsês que l'on a jusqu'ici c«,nt',ndues sous h. ternw 
l-alil, pi ÇOllllllo(lp dt' participation attx I»éndtic«s. 
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III. 

CHASSEURS (). 

Nous avons 't décrire anjaurd'hui la tr.isième forme des so- 
eiq;tés simph»s, ce.lb, des chasseurs, qui es! la plus ancienne origim' 
la cullure en [amille i.slable. 

Si l'h,,lnnese relirai! «lela surface d,' l'Europe, si les diverses 
p.rti.s d,' ce. c«,ntinent étaien! liv,'ées ;', la seule action «les agents 
nalur,'ls, d«.ux régions bien distinclt.s st.. dessinerait'nt, suivan! i;i 
u;dm'e des l,roductions spontanées : la région de rherl,e, la 
ré.'2"ion des tbl'è|s. 
i.a première se trouverai! Snl.h»ul ;' l'Orien! ; elle comprendrait 
une .,_,rand,- partie d,. la Russie, de r.t.llemagn,, du Nord, d,' la 
lh,,g'rie et «les pays su(l-slaves. 
La seconde apl»arait,'ai! particulièl'elneld «' l'Occident, e! d'un,- 
fic,_,n plus spéciale en France. 
,, La Gaule demeura pendunt bien des siècles une contrée es- 
sentieli,-lnent forestière, dont le climat t, pre e! froid Atait aussi 
,'ed,,ut6 d,.s Romains que nous red,,||tons maintenan! celui (le 

I V.h" h« d,..x livrais, ma l'trévëdell|t'. 
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la Suèdeou de la Norvège (1 . » Aussi les l»tes f«lnVeS, les ani- 
inaux sauvages s'y étaient-ils sinffulièrement multiplids. Les 
teurs anciens citent notamment l'urus, le bison, le lynx ou loup- 
cervier, l'ours, le loup, le san.,._"licr, le renard, 1« cerf, l'élan, etc. 
Lorsque les premiers émigrants des races pastorales arrivèrent 
en Gaule, après avoir traversé l'Europe, en suivant les longues 
bandes de steppes qui s'étendMent à travers la Germanie et la 
Ilongrie, ils se trouvèrent sur uu sol forestier. 
l;ans de pareilles conditions, la vie des pasteurs n'était plus 
possible et ils durent se transformer en chasseurs. {.)ucl fut le 
résulta{ de cette transformation? 
Aujourd'hui, les diverses parties de l'Europe étant générale- 
ment défrichées, ne nous présentent plus aucun sp;_.cimen de 
chasseurs. Nous sommes donc obliés, pour étudier ce type, d'al- 
ler l'ohserver, ll où il ci pu se conserver daus |oule sit pureté, à 
l'ombre des forais vierges. 

Le lieu. -- 11 existe actuellem,,nt encore de pelits .,."l',»upes (le 
forèts vierges disséminées dans l'Oeéanie, des ilots d'étendue va- 
riée sur les flanes des hautes montagnes, de vasles territoires 
dans l'Afrique, la Sil)érie et la région polaire «le l'Amérique (1(i 
Nord. 3lais rien n'é'ale, comme développement forestier, les bas- 
sins de l'Alnazone, (le l'Orélloque et des fleuves des Guvancs. 
C'est là que se retrouvent, au plus haut degoré, avec leurs carac- 
tères essentiels, les populations qui se développent spontanément 
sur les sols forestiers, les chasseurs, ou sauvag'es. 
Transportons-nous donc dans l'Amérique méridionale, pour y 
ohserver llt troisième variété des sociétés simples (')1. 
La ré.5ion sur laquelle doit porter notre ëtude comprend, dans 
presque toute leur étendue, les bassins des fleuves que nous ve- 

(I) A. Maury, les Fordls tic la Gaule, p. i4-15. 
2) Nous «llgageon< nos lecleurs à suivre ces dëvel,,ppemen{s rllF UII{_' carte. 
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non d,. citer. Elle se rattache, pour la plus rande partie, u Bré- 
sil, pour de parties bvaucoup moindres, au Guyanes, au Vcne- 
zuela, à la Colombie, à la épublique de l'Équoteur, au Péou 
et à la Bolivio. 
Colle surface, dans ses limites cxtr6mvs, s'dtend, du nord au 
sud. entre h 10  deffré de latitude nord et le 15" degré de latitude 
sud, c'est-à-dire sur une 6tendue plus grande que celle qui 
pare Stockh,lm d'M«.r; de l'est à l'ouest, entre le 0  et le 80 ¢ 
,lerds de l,m'itudc ouest, distance comparable à celle(le l'arts 
l'tuval" s,,il, en somme, mw surfice totale sensiblement dgale 
celle d,. l'Europe, l'.elle circonstance donne aux l»hénomènes que 
nous aurons à ddcvire nnc importance considdrable. 
La r6i,,n dtmt nous venons d'indiquer la superlicie est par- 
fai«ment délimit6e: h l',mesS, par la Cordillère des Andes; au 
sud. par l«.s montagnes qui sdparent le bassin de l'Amazone de 
celui du l'araffuay; au nord. par la nier des Antilles; h l'est, par 
l'ocdan Atlantique. Ele c«msti/ue, d6s 1,ri's, une uni6 gdo'raphi- 
que d'autant plus accus6e qu« les bassins int6rieurs dos divers 
tleucs sont  peine sépar6s par des montanes d'une él6vation 
r«.lati ement faible : dans ses divers voyages, le docteur Crevaux 
a. touj,nvs rdttssi h passer facilement d'un bassin h l'autre. 
t;ot immense pays est. par excellence, la patrie des fleur'es : 
ttulle part ailleurs on ne rencontre une pareille rdunion de cours 
d'eau aussi importants. L'Amazone n'a pas moins de 5.000 kilo 
m6lr«s, c'est-à-dire environ cinq f«,is la 1,mgueur dc la France; il 
tt une largeur de 3 h 5 ldlomètres dans sa partie snpdrieure ct 
d,: 88 ldlom6tres / son embouchure. Ses affluents sont innom- 
brai»le's. L'Orénoque a une lonffueur de 2,500 kilomètres. Ee d6ve- 
h,ppcmcnt des cours d'eau provient de la prdsence des forèts qui 
favorisett l'humidité, et d'un ph6nomène mét6oroloffique qui sera 
d6crit plus loin. 
N,,us devons noter ici nue circonstance importante : ces divers 
tleues sont entt'ecoupds de nombreuses chutes, ou rapides. Ce 
fait est d6 à deux causes : en premier lieu. aux pluies torren- 
ticllcs, qui charrient dënormes rochers arrach6s aux flancs des 
montagnes; en second lieu, 5 l'dtagement du sol, qni forme un 



oRIGINES DES TBOIS I|ACES AGBIcOLES. î| 
gi.anlesque escalier descendant, comme tout le système «les eaux, 
dans la direction de l'océan Atlantique. C'est ainsi que les tleuves 
des Guyanes ne sont navi.ables pour les bateaux à vapeur que 
jusqu'à douze ou quinze lieues de leur embouchure t l). 
Le docteur Crevaux, qui a le premier exploré cette ré.ion dans 
toutes les diections, en suivant en canot le cours d«.s fleuves, est 
arrêtW chaque instant par les rapides, qu'il ne peut franchir ou 
tourner qu'au prix de difficultés icroyahles. Les sauva'es 
une telle frayeur à l'approche de ces chutes, dont ils alh'ibuent 
l'eistence à de mauvais esprits, que Crevaux e.t ohli'é d'exciter 
leur courage par des détonations d'armes à feu. Ils font sou- 
vent de lon's détours pour éviter les rapides, qui, disent-ils, sont 
.,.:"ardés par des divinités dangereuses ' 
On voit donc que, malgré leur nombre, ces cours d'eau ne sont 
pas de nature  favoriser les communications entre les indi.'_-ç.n«s : 
ceux-ci sont mëme obliés, le plus souvent, de se cantonner 
long des fleuves entre deux rapides, sans osr les franchir, lls 
ont été amenés, par la force des choses, à se ff'actionner en une 
mtdtittde de petites tribus isolées les unes des attires. {n aper('oit 
déjà combien ce sol doit èh'e impropre à constituer la vaste unit6 
sociale dont nous avons vu les conséquences pour les pasteurs 
et les pëcheurs. 
D'autre part, ce m6me fait a pour résultat dt' rendre très difficile 
aux étrangers l'accès du pays; cehfi-ci a pu, di.s lors, rester fermé à 
toute influence intérieure, ci conserver jusqu'à ce jour "h ht science 
sociale un spécimen absolcment pur d'une soci6té de sauva.'_"es. 
L'étude des phénomènes m6téOl'Olo'iques va nous liw'er 
cause prelnièrc qui détermine ht nalure des productions vé..__.d- 
raies et qui fait du bassin de l'Amazone, au lieu d'une sleppe, un 
immense sol forestier. 
Cette région est tout entière con|prise outre les tropi«lueS et 
partagée par l'équateur en deux parties presque é,,_-:-alcs. La 
pérature y est donc torride. 

(1) D r Crevaux, l'oyaje daas l'.lmt:t'iqte du Sud, p. 19. -- Cet OUVl.ago el h, plus 
compter que nous a.os sur les populati«ms de celle ate règio fore,tiC're. 
9} id., ibid., p. 306. 
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Sous l'in|lueuce de cette chaleur intense, les coucles bass,'s de 
l'air se dilatent, deviennent plus 16/rcs et tcndenl à s'élever. 
I.c x i,h. pr,,dui/ par ce monvciuent ascetsionncl appelle les mas- 
ses d'air ,I,s régions plus éloin6es de l'équateur et, par consé- 
,lu«itl, plus fr,,ides. Il s'établi/ d,»uc un courant allant-des deux 
l,',les vers l'équateur. Ce sont les vettts alizés. 
Mais h.s masses aérienncs ainsi amenées en seus conlraire par 
deux veu/s alizés doivent trouver nue issue. Nons vcnons de dire 
qu'en se dilatant elles s'61èvenl. Elles montent ainsi à plusieurs ki- 
l,,mb/res de hauteur, c'est-h-dire au-dessus de la région des alizés. 
Là, elles s, mt appelées vers les deux p61es, o6 l'air tend sans cesse 
h se rardlier par suite, du in,,uvemont vers l'équateur. Eles se di- 
+isent douc en deux g'rands courants de retour qui s'écoulent en 
sens inverse, dans la dir«clion des p{',les, et au-dessus des alizds : 
ce sont les ve,tts co»lre-ali:és. 
Si la terre 6rail immoi»ile, les alizés se dirifferaient en li'nc 
droite vers leurs f,v,-rs d'appel, du nord au sud et du sud au 
nord. Mais, par suite de la rotation du gh,be de l'occident en 
orient, ils sul»isscnt une déviation vers l'ouest, en sens opposd 
du nouvctu«qt le 1«, t,.rre ci altei-nent la liffne équatoriale 
sous uu an-lc aiu. 
Ics vent alizés peCente.ni deux caractères importants au point 
de vue des populali«»ns qltc nous avons h étudier. 
1' Ils so;tt conslattls, h cause dr la permanence et de l'inten- 
sifWdu tbyer d'appel ced6 sou léquateur. Ils donnent donc nais- 
sauce h des phdnomncs d'autant plus importants, que la cause 
asif d'une nmni6re contiuu,.. 
2" Ils sorti sat«rés d'eau, part.e qu'avant d'atteindre la région 
dr l'Amazone ils ont dù traverser l'océan Atlantique, oh ils se 
sont progressivement chargés d'humidité. 
A leur arrivée dans les tropiques, ces coucles d'air tendeur 
sëlever sous l'intlueuce des chaleurs équatoriales; à mesure qu'elles 
a{tiffnent h-s r@'ions plus froides dt. l'amosph6re, leur temp6ra- 
htre diminue, la vapeur dout efles sont saturées se condense et 
se transforme ch pluies torrcnticlles. 
Iu obscrvalcur a constaté qu'il dtail Iombd dans un seul oraffe 
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une hauteur d'eau de 91) centimètrcs; la noyelnc annu«.lle 
de  nlbtres; elle est seulement de 50 centilnètres à Paris. L'a- 
bondance des pluies esl telle d«ms celle partie des tropiques, que 
les marins peuvent parfois recueillir,  let surthce de l'lcéan, l'eau 
douce dont ils ont besoin, ttn peut supposer que la lin'ne de 
nuages qui plane au-dessus de la zone équaorial,' est visible d,'s 
astres voisins et qu'elle ressemble aux bandes que nous décou- 
vrons sur la planète Jupiter (1). 
La pluie ne tombe pas, pendant tou' l'année, sur la r@ion 
entière. Par sotte de l'oscillation du soleil d'un tropique h l'autre., 
le centre du foyer de chaleur qui détermine les orages se lrouve 
pdriodiquemen déplacé. Les pluies suivent le mème mouvement 
et sot-dalement périodiques  dans la régima de l'Amazone, 
elles durent sept mois, de décembre à juiu. 
Ces pluies ont lieu avec une r@ulari!é remarquable. Ell«.s 
commencent ordinairement l'apr6s-midi, c'es-t-dire au moment 
de la forte chaleur et quand l'air est complètement saturd de va- 
peurs. Les habitants des villes du litoral se donnent rendez-vous 
à la fiu de la pluie, comme ailh.urs k 1« chute du jour. 
Sous ces influences se produit un phénomène inverse de celui 
que nous avons constaté dans les régions de steppes. 
Dans ces dernières, la pdriode très courle des pluies suffit à 
la croissance de l'herbe et ne suffit pa à celle des jeunes pousses 
d'arbres, ici, au contraire, la prolons'aion de l'humidité pendant 
sept mois, en permettant le développement des essences for,:s- 
tières, empèche la croissance de la védlaion herbacée, rapi- 
dement étouffée par le manque d'air et de lumière. La 
ffagne donc ici la bataille qu'elle a perdue dans les pays de 
sleppes; elle triomphe et sëlance victorieusement dans les airs. 
Et cette revanche n'a pas d'autre cause qu'une plus Ionique per- 
sistance de l'humidité, alCerminale par un phénomène atmosphé- 
rique. 
I;ete revanche de la fovèt est attssi complète que possible. 
Crcvaux apercevant pendant son voyage dans les Guvanes un il,',t 

 I E. I{,,ch, s. la T,,rre, ll. I'. 3;3. 
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recouver| de graminées, ne p«ut relenir son admiration : « Ce 
petit pré, dit-il, me parait charmant, parce que, depuis le com- 
meucement de mon voyage, nous n'avons pas vu un seul point 
de la 4ve qui ne fut envahi par des arbres, ou au moins des 
arbrisseaux enlrcm61és de lianes. Une pelouse, au milieu des 
fo,rets vierges de la t:uyanc, est aussi rare qu'un arbre dans les 
stoppes d la Russie et b.s pamp; de la Patagonic 1. » Cette 
laclmc dans la fi»r't dtait sans cloute alAterminale par la pauvretA 
ou la faible prof«,ndour d« la couche v@étalc, incapable d'alimen- 
ter des arbres (). 
En dohors de ces cas accidentels, l'empire des arbres est sans ri- 
val. Crevaux nous traduii son impression : « La forbtvier'e, dit-il, 
le gq'and bois, comme on Fappclle ch ;u)ane, se présente sous 
un asl,.ct froid et sévère. Mille colonnades ayant 35 ou lO mètres 
de haut s'dlbv«nt au-d«,ssus de vos t«qes pour supporter uu massif 
de verdure qui inh:rccl»te presque complètement les rayons du 
soleil..X vos pieds, vous ne voyez pas un brin d'herbe,  peine 
quelques arbres q'.lt, s et élancès, press6s d'atteindre la hauteur 
de leurs voisius pour partag'cr l'air et la lumière qui leur man- 
quent. Sur le sol. à pari quelques fm.gbl'eS et d'autres plantes 
saus th:urs, $isvnt d«.s feuilles et des branches mot'tes recouveres 
de moisissure. L'air manque ; on y sent la fièvre (3). » 
La snbstitution de la forët à la steppe a pour consèquence de 
l'cmplacer [es animaux d«mcstiqu,-s par les animaux sauva'es. 
'cst là. ainsi que nous le vcrrons plus loin, une révolution coin- 
pli.te dans la tic'm« «.t l'objet du travail : Fhomne nëlbve plus 
les anitllaux, il l's chasse; il n'est plus pasteur, mais chasseur. 
Parmi l,.s cspbces qui peuplent les forts de FAmazone et des 
t',uyanes, nous cite.tons les suivantes : 
Le tapir est Il'èS commun daus ces paraes ; il est facile A tuer. 
quand on le surpr«nd au moment oh il traverse les rivières. Sa 
chair est excellente; lorsque l'animal est gras et jeune, elle a 
t.ut A fait le gofit du boeuf. Le paca, l'affouti, le cabiai appar- 

"1 |O!lages «lats l'.lmt:rique du Sml, p. '2.23. 
?) Ibid.. p. 302. 
3) Ibid.. p. 20. 
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liennent à la famille des ron.eurs; les deu'; derniers ont une 
chair ferme et très agréahle. On peut en dire autant du pécari, 
le sanglier de l'Amérique «lu Sud. Le singe, qui a de nombreu'; 
représentants, est é.'.3_"alement très apprécié par les naturels. Dans 
l'ordre des sauriens, nous trouvons le caïman, dont la chair a 
une forte odeur musquée. Les iffuanes se rencontrenl en grand 
nombre sur le bord des cours d'eau et sont d'une capture facile : 
citons enfin un grand nombre d'espèces de scrpents, parmi les- 
quels le boa, dont les nègres n'hésitent pas à se nourrir. 
Les oiseaux comptent d'assez nombreux représentants, dont 
les meilleurs appartiennent 'a la famille des gallinacés. Le hoco, 
qui a la grosseur d'une petite dinde, est très facile a tuer; il 
fournit, ainsi que la maraille, une chair excelh.nte. L'agami, 
très commun sur le bord des l'iières, n'offre qu'uue chair mé- 
diocre (!). 
La plupart de ces animaux se reucoutrent surtou| à proximité 
des cours d'eau, où ils viennent se désaltérer; aussi les naturels 
s'établissent-i]s presque toujours sur les rives. Ils v sont en outre 
attirés par les poissons, qui constituent éqdement pour eux un 
précieux élément de chasse. 
C'est, en effet, une chasse plut,',t qu'une peche, car elle se fait 
le plus souvent au moyen de flèches en roseau terminées par un 
harpon. Les principaux poissons sont le coumarou, l'avmara et 
le comata. Le coumarou pèse trois à quatre livres; sa chair blan- 
che et ferme est excellente. On le trouve en 'randc quantité dans 
certains rapides, qu'il franchit comme le saumon; on peut en 
prendre deux ou trois en quehlues minutes. « La poche du cou- 
matou, dit le D  Crevaux. est une véritable passion pour toits les 
Indiens des hautes Guvanes. Les nègres ne passent jamais près 
d'un saut sans s'arreter pendant des hem'es entièrês à cette occu- 
pation récréative (). ,, L'amara, plus gros que le coumarou, pèse 
 ou 5 kilogrammes; il se rapproche par sa forme de notre 
carpe; sa chair est tendre, grasse. Il ne vit que dans les eaux cal= 

l'o9agesdats i' lme'riqtedu S«d, p. 5o-58, 
Ibid.. p. 46, 



t,,,.s, on le. renc,mh'," surtout prs de l'en,l»«mchure des peliles 
crique's. «,fi on le v,,it dormir sur la vase. Le coma, est un 
p«,iss,,n plu p,.lit que le coumarou et remarquable par la con- 
I',,rmali«m d,' sa b«uehe, qui a la frme d'un 
Noms d,'ons une mention spéciale aux «ufs de lortues, qui 
se lrouvcnt par quanlitds innombrables sur les rives de l'Ama- 
zone. Ils constituent pour les naturels une nourriture presque 
aussi abondante que le saumon pour les habilants du nord de 
l'Eur,l... 
tn évaluo de 1.8tt à .uu les espèces dr poissons de I'A- 
niazone ; c'est un chiffre supèrieur à celui de la Xléditcrranée 
m,me du bassin de l'Atlantique. 
l.a ré-ion que nous vcnons ,h. décrir,' diffère des steppes et des 
rivag,.s maritimes, au point «le vue ¢lu climat et des produc- 
li,Jns véffdlal,.s et animM,.s. Dès lors. le travail al,fit v ètre organis6 
,l'une manière diff,:','n[,': c'est ce qn'il nous fiut examiner. 

|!. 

Le travail.  NUl' I,'S sols t'wesliq's, les i»Ol»ltlati«,ns lle peuvent 
l]llS s'adOUllt'l" Iii à l'art pastoral, ni à loi l»èehe e,;tièl.C ; elles n'ont 
comme princip«d moven d'existence que la chasse, il faut yjoin- 
cire la pèche tluviale et la euêillette «les fi'uils sauva,'._"es, qui sorti 
encore en quehllw sorte une chasse. 
I)n se rendra eomple, par le fait suivant. «le la traufovmali«,n 
qui s'impose à d.s pasteurs arrivant sur des sols forestiers. Cve- 
vau,: rencontre daus les f,,rèts de la Guvaue une petite habitation 
oeeupée par un blanc qu'une révolution a chassé de son pas. 
,, Quelle n'es! pas noire surprise, dit-il, en voyant autour de 
hutte, une vache, deux moulons et de nombreux cochons ! Notre 
homme avait un I»o.uf. tortis il I' tué, p«rce qu'il »anue de 
tura9es ( . » Les autros animaux ont da avoir successi ement le 

} lb,al., p. 357. 
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n-me sort, et cette famille a vraisemblablement été réduite à 
vivre des ressources de la chasse. 
Comme l'art pastoral ci la pèche c6iière, la chasse esi un tra- 
vail de simple récolte, par conséquent aitrayant. (la constaie le 
mème atlrail chez les civilisés, qui font de cet exercice un de lm's 
passe-icmps favoris. « Le sauvage trouve la socidtd des blancs 
insuppo'table et pr6fbre la forèl. La g'rand ditculld pour la 
civilisalion des indigènes de l'Amdrique du Sud csl l'absence 
d'ambilion chez les Indiens. Un Indien qui possède un couteau ne 
donne'ait rien p«,ur en avoir un deuxième (1 ». 
L'attrait qu'exerce la chasse est important fi siguah.r : il monlre 
que les pasteurs ont pu fi«cih.ment se transformer en chasseurs 
et il explique, d'autre part, la difficult6 que l'on dpl'oUVe, sè,if 
sur les bords de l'Amazone, s,,it aux États-Unis, à plier b's chas- 
seurs aux ddfrichements et à l'industt'ie. 
lin pourrait rdpdtor, à propos de la chasse, co que nous av,,ns 
dit de Fart pastoral .t de la p«che cèlibre : ell,, n'oxie aucun 
prèvoyance; 1," il»ier de chaque jour fi»ut'nit la nout.rilur (le 
chaque jour. il doit mrme 6tre consomm6 immddiat«.ment, car il no 
peut se conset.ver l«»tle[OlllpS. Ce ge.rire d,: lt'avail est donc acces- 
sible à la ffdndralil6 des hommes. 
Connue l'art pastor«l, la chasse pourvoit aux divers I»eoius d« 
l'homme : la viande, fournit la nom'riture; la peau serl à cout'ec- 
tionner les vèlements, l'habitation, les oulres, elc.; les plumes 
thmnenl la parure la plus recherchde; 1«. p,»il permet de confec- 
lionner cerlains tissus 5"rossiers. Les chasseut's peuvent donc, 
comme les pasleurs, el plu.,; complèlement que les p6cheurs, se 
suffire  eux-lnëmes; ils peuv«.nt s'i»ler d," tout conlact avec les 
soci6tds plus compliqudes. Celle constatation esl importante, car 
elle explique comment les sauvaes de- l'Amérique conservent 
encore aujourd'hui les habitudes et les lrails caractdristiques de 
leur dtal social. 
Sur ces divers points, la chasse se rapproche d«mc de l'at't pas- 
total el de la pèche c61i6re, niais elle en diftët'e pat' l»lusi«.urs 
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c«,nditi«,ns essentielles qui modifi«.nt eOmldètem«.nt la 5rnw d« la 
I S,tpéri,,rité de lajetmesse s,tr la vieillesse.  La poursuite et 
la eap[ur" du il@r exi'ni des qualités spéciales  l'aili[é, l'a- 
do'esse, la t'«,rce. tr ces apli[ud«.s s« trouven/ plus particulière= 
m,.nl «lwz l«.sjêcnes 'ens. Ceux-ci p«,uven/donc se suffire, de 
I»onne h«.ut'c. à eux-nèmes; ils sont, par conséquent, portés l 
constituer h. plus 16[ possi]de un ménage à pari, afin de garder 
l«ur eux seuls le fruit de leur travail et de s'exonérer des devoirs 
d'assistance envers les vieux parents. C'est la in'ornière fi,is que 
nous rencontrons un mde d. h'aai[ qui d»nne à la jenesse la 
supdri,ri[6 sur la vi.ill«'sse. La chasse, en ébranlant l'au/oritd 
d«m«.stiqu«,, es[ le point d,: départ d'unt, orientation sociale nou- 
velle  l'aut«n'i[« et l'in/ltwuce passent des pères aux enfimts. 
" lévelolpement de l'ittdicidttalisme. On a vu que l'art pasto.al 
nain[«.nait «,nsenbl+. tous l«.s me'robres de la famille,, tndis que 
la pèch« ne rëuuissait 1,1us que b's hommes ; or la chasse ne 'roupe 
m«'.mc plus ces d«.rni«.rs. Chacun a. le plus souvent, intét'6t  s'i- 
s,»h.r. à le, re'suivre le ibier pour son propre compte " tout chas- 
SOllr es[ Illl ,«tllClll'l'«,ll. 
;«'[h. h.ndance à l'individualisme est encore d6veloppde par les 
fa«ili[,;s d'é[a]diss«.m«,nt que la chasse <,ffr. aux noveaux md- 
n:«,s. Le.eune pasteur" t''s[ pas [«n[6 de se s6parer de la 'rande 
c,,tmntmattl,: lmi['iare;tl«  . parce qu'il ne. p,.ut vivre sans troupeau. 
ni s',.n procur.r t'acil,.m,'nt. 1.e fils du l»6ch«.ur est ég:tl«ment 
t'«'h.nu aUpl'0S d« son pè'e, pat'ce qu'il ne. peut exercer son art 
sans une. lmt'que ci que celle-ci exi'c d.s rosse,re'ces et des frais 
cousidé'abh.s. L'un et l'autre st, ni donc, à défau d'autre seti- 
me'ni, retenus au fi»y«q, par la dit'licltd mal6.i«,llc de s'en dloi- 
'n«,r. L'autorité patçrnclle se irouv, ainsi sinulièremcni fi»r[ifide 
lmt ' la Baltlt'«  dês choses. 
Il en est tout autrement pour h- chasseur  l«'s frais d'61ablis- 
s,.meut d'un j,'une mdna'e son[ aussi réduits que possible, et 
d'aill«,m's trbs facih.s h se p,',,curer. 
Voici d'abord l'habitation. C'est une simph* hutte en branchages 
recouvcrle «1,* feuille.s, <,u de pe'aux. Elle p«.qt sëalir facile: 



ment. Le mobilior,  cause des miratlons imposéos par la ehass,., 
est absolument rudimentaire; il est fimrni par le bois «1 la 
par la peau des animaux, par d,.s earapaees de tortues. 
Le matériel de la chasse est tout aussi élémentaire  il se borne 
essentiellement à un are et des tlèehes pour les animaux terrestres, 
fi une pirogue pour les poissons. Iuehlues heures suffisent pour 
lai»tiquer le tout. 
La pir%ue du sauvnge n'est pas d'une eonstrueti,n l»ioll COlli- 
pliquée. 
11 v a deux sortes de piro'ues. Les unes sont en éeoree. On choi- 
sit un arbre assez gros; on en alCache, sur une lc»nueur de plu- 
sieurs mèlres, un morceau d'éeoree. Ce dernier est ensuite r,.l,li, 
ci f,»rtelnent maintenu A s,'s extrémiés par des li;nos. Puis 
on recouvre le canot de feuilla,, et on le l,laee sur un grand b-.u. 
Cetl opCation le fait ouvrir et il ne resle l»lus qu'à calfater les 
joints avec une sorte, («, camtehoue qui découle d«,s arl»res. Les 
attires pirogues Simili creusées dans tin lrone d'arbr,. l coups do 
hache. Bien que eelte opérali«m soit plus longue, elle s'aee«mplit 
encore assez rapidement. Crevaux constate qu'il a sut'ti (1«, quatre 
heures el de qualre hommes pour cons[ruire un canot en Cm'c,.. 
A plusieurs reprises, arrëté par un rapid,., il n'hésite pas à al»an- 
donner son ,mbarcation et à en construire me autre, 1,,mr 
linuer sa route de l'autre c,,_ ,le la chuto. 
lin voit d,mc que, ch-z les chasseurs, rien n'emp,cho les 
ménages de sëlablir en ,lehors du ri»ver. Tout. an contraire, le v 
pousse et les parcnt n'ont mème pas pour les retenir b.s 
lions de l'in[6rèt. 
Et t,.lle est bien la caus fi,ldamelflal,. Tri tlansf'rlnera, ainsi 
que nous le v,.rr,»ns plus loin, le type de la thmill,, et 
naissance « la famille inslable. 
3" Limitation des moçens d'existence.  La steppe assure au 
pasteur des ressources qui se renouvellent spontan6m,nt chaque 
ann6e. La mer offre au p6cheur la mëme féconditd indpuisable. 
Il n'en est pas de m6me de la fi»rèt. Le gibier et 1,. poisson des 
tleaves s'épuisent, plqs facilepwnt que l'herbe ou le poisson 
mer. Dans nos sociétds llls eon)pliqu6e: on es[ ol»li.é d'édicte: 
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des lois spéciales pour réglementer la pè_che tluviale et proté'er 
h. poisson. L'existence des sauva:cs n'est donc pas aussi assurée 
quo celle des deux sociétés que nous avons précédemment Cu- 
dtCs. Ils sont exposés à de cruelles disettes. 
Observons d'ailleurs que le chasseur n'a mëme pas la ressource 
de réserver, en vue de ces périodes de disette, le gibier qu'il a 
tué. La température très élevée des tropiques rend toute conser- 
vation impossible; il faut consommer immédiatement le produit 
d,-. la chasse. Tout au plus, peut-on arder la viande pendant 
quatre ou cinq jours, eu la soumettant ";t l'action d'un feu très 
vif. Ce|te ol»dration est conuue sous le nom de boucana'e. 
La question d*' la n«,,rriture est la principale préoccupation du 
sauvage. « Notre vo.va.'-"e, dit Crvaux, tourne en véritable lutte 
pour l'existence. "l'«,ut le temps que nous pouvons distraire à 
nos tracC. à nos observations, et consacré à la pèche et à la 
chasse (1'. » 
Cette incertitude «les moyens d'existeuce a donné aux sauvag-es 
un estomac par|icu|i;,rement complaisant. Ils peuvent rester plu- 
sieurs jours sans manger et absorber ensuite, lorsque la chasse 
est abondau|e, une quantité prodigieuse d'aliments. 
« On trouve, dans chaque maison d," Roucouyennes, des boules 
d'arg-il« «lui se déssèchpn| à la fumée, ians la journée, à une 
h,.m'e t,mjours éloi.'.:nee des repas, ils prennent une de ces houh.s, 
«nièrent la c-u«he n,ircio par la fumée et racleu! le reste avec un 
cout,-'au, ils ol»ticunen! ainsi une poudre impalpable, dont ils 
avalent 5 ou t; grammes en deux prises (2 . ,, 
Mais il fa,t reconnattrc que cette ressource es| d'un faible 
cours; aussi les sauag'es sont-ils souvent exposés à mourir de 
faim. Telles sont les circonstances qui ont développé parmi eux 
uue habitude cruelle, l'an|hropophaie. 
Le camfibalisme « semhle, dit I.e Play, offrir trois avantages 
aux sauvages : un complément de nourriture, l'attrait d'une chasse 
,.! un moyen de remédierà la surabondance de la population (3). » 

(1) loyayes dans l'.lmdrique du Sud. p..191. 
(9) Ibid., p. 85. 
3 lex" (I.r,'ier. europ(;eas. I. l. I. I. ch. ). 



Mais, par contre, il développe le mépris de la loi morale et «le la 
vie humaine, les habitudes de cruauté, et donne naissance à ces 
guerres de tribu à tribu qui justifient le nom de sauvage que l'on 
donne " tous les peuples chasseurs. 
il est du moins consolant de constater que l'h,,mme ne cot- 
tracte pas naturellement l'habitude de manger ses semi»lai»les et 
qu'il n'arrive  cette extrémité que sous l'empire de certaines 
circonstances. Si le cannibalisme était le résultat d'un instinct 
naturel, il aurait dù se développer @alement parmi les pasteurs 
et les pècheurs. Cette coutume ne s'établit pas chez ces derniers, 
parce qu'ils ont un moyen facile de conjurer l'excès de population 
et l'insuffisance des productions spoutanées : le cheval et la bar- 
que leur permettent d'aller chercher de nouveau,¢ cieux et «le 
nouvelles terres. Nous avons décrit leurs formidables invasions. 
Le chasseur n'a pas cette ressource : il n'a aucun moyen d'enva- 
hir, et voilà pourquoi, en désespoir de cause, il se retourne contre 
ses semblables lorsque le ibier ne suftit plus "à ses besoins. 
 bcessité et di[[ïculé des mi9raio,s périodiq¢es.  La chasse 
oblige le sauvage t des mi.rations périodiques. !1 lui faut suivre le 
gibier dans ses diverses étapes, tantèt en s'enfonçant dans la forèt 
pour atteindre les clairières oh se réunissent certaius animaux, 
tant6t en venant sur les rives des tleuves, pour pocher les pois- 
sons ,,o'aEeurs comme le coumarou, ou pour recueillir les ufs 
de tortues. 
Si le chasseur est obli'é à ces mi$'rations, il lui est d'autre pari 
particulièrement difficile de les effectuer. Tandis que tout esl che- 
inin dans la steppe, tout est obstacle dans la fort. Les sentiers ne 
sont pas frayés et la végétation les rend rapid:laent impratica- 
bles. Crevaux rencontre un indigène- qui fait un sentier non loin 
de son village; mais il fait observer que c'est le premier qu'il 
,,'oit exécuter un pareil travail de volerie. La difticulté des com- 
munications est telle que les diverses tribus sont presque sans 
rapports entre elle. C'est à ce point que l'on compe parfois un 
dialecte par cent Indiens. 
Par suite de ces obstacles, les Indiens contractent ffénéralement 
l'habitude de marcher à ht file; de là, l'expression « marcher à 
15 
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h Ici tilc indiinue ». Cette habitude est tellement inv6tdrde, qu'ils 
la cons,.rvent mème lorsqu'ils ont à parcourir des parties non 
boisées. Crcvaux en exprime son étonnement. Il observe 6gale- 
me.nf que les enfants h la mamelle oblids de suivre les migra- 
tions p6riodiques sont vou6s a. une mort presque certaine (1). 
Telles sont les circonstances qui d6terminont chez les sauvaffes 
une habitude que nous n'avOllS pas rencontr6e jusqu'ici ci qui 
contribue encore à d6sorganiser la famille; nous voulons parler 
de l'abandon des vieillards, des malades, des enfants éi. en 
général, de ceux qui ne peuvent pas se Iransportcr thcilement. 
« Les sauvages, dit Crevaux, passent pour abandonner, du .moins 
en roy«t9e, leurs malad,.s et 1,,urs blessds (). » Il cite  l'appui 
le fait d'une petite fille malade laissée dans un hamac sur le bord 
de la l'ivi6re (3) !1 renconh'e un antre jour uue pauvre tmme 
malade également abandonnéc sans vivres pat* sa famille, qui 
pu la h'ansporter  . 

En présence des difticult,és que la nature et le mode de travail 
imposent aux ch«ssem, on est porté à se demander pourquoi ils 
ne cherchent pas dans la cullure des moyens d'existence plus 
abondants et plus assurés. On va voir que cette transformation 
présente pour eux des difticultés parficulières. 
Lorsqu,-, pendant une succession d'années le g'ibier est abon- 
dant, certaines tribus se multiplien! au del' des limites lracées 
pat. les ressources local,.s, il se manifeste alors une certaine ten- 
dance à créer la vie a._-'ricole pour faire un meilleur emploi du 
sol et pour suftirc au-< besoins crois.ants de la population. )lais ce 
nouveau mo, lc de travail exigeant beaucoup plus d'efforts et of- 
h'ant l)eaucoup moins d'ath'ait que la chasse, répugne particuliè- 
rement  ht jeunesse. L'autorité paternelle serait seule capable 
d'exercer sur cette dernière une contrainte suffisante, mais on a 
vu combien clic est déchue. Aussi les tentatives de culture ne 
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so»t jamais l»OUssC.es bien h,in et sont I,ient6t ai,and«mn6cs. 
« Faute d,' vi«.illards tbrlifids par la relieton, la j«.un«.ss, dit 
Le l'lay n'apporte pas l'espril d,. suite, a,x initiatives pris,'s pat" 
l«.s dnerati«ms prdcd«h.ntes «.n vue de çt'd'«'r la vie aric,c. EIIc 
incline plut6t vers le cannibalismc. Il'un autre c,'dé, les 
atmosphériques fréquentes dans cette r@i,m d' la z»tw 6qualo- 
riale vi«.nncut bient«',t justitier les rdpunanc«.s -pp,,sdcs 
population aux travaux de l'a.-riculture, l..s 6pid6mi's et les 6pi- 
zootics n'ont pas seulement p«ur résultat d'elll,w«'r allX lribus les 
vieillards, qui sont les membres les plus faibles «.t h.s moins secou- 
rus. Elk.s d6truisent des tribus enli;.r,.s, et ellcs r6htl»lisscnt ainsi 
l'dquilibre entre h, nombre d,.s l»vchcs à nourrir et la quanlitd 
moyenne des subsistances. Ces tl6aux rétabliss,.nt 1,. r6ffnc 
attrayant des prodttctions spontandes du s-I et des eaux. ils ren- 
dent, avec la sdcurild, aux populations le charme qu'cllvs Crou- 
vent à contempler la mjest6 des for61s que le travail de l'agricul- 
ture n'a point mu/il,:es (I). » 
Telles sotq les causes qui s',,l,l».sent à la tranfrmaiion des 
chassenrs en cultivateurs. C'est à pcin,' si l'on r«ncontre dans les 
for6ts du Nouveau-Mfmde quehlues pl;mtalions très rudimentaires 
de r. d'ignames, de patates, de cannes A sucre, de manioc. 
Le manioc, qui est la plus commune, est une plante de la fit- 
mille des euphorbiac6es, dont la fécul,, est eomiue se»us le nom 
de tapioca. Elle fi,urni/à la fois le p:tin et l'alc«ol. «.t a l'avantac. 
particulièrement apprécid par les sauva'cs, d n'exis'r que tt'ès 
peu d'ctlbrts. u;ttre j,mrnd,,s de travail par mois suffisent larg 
ncnt pour l'alinwnation d'une fimfille composde de neuf per- 
Ci.tic culture s',pbre de, l;i manibre suivante : on thil 
abatis ci'arbres un mois avant la tin des [,luit.s. et on v 
feu, dès quc le bois est sec. tn pt'atiquc «.nuite avec utt 
trous de 8 à Ocentimètres. dans lesqu«!s ,,n 1,lace des bouturcs, 
vet 1« m«,is de ddcembrc. Il n'v a plus al»r6s cela qu'h rdcoltcr. 
La racine est rdduitc en thrinc qe lc indi;6»es nomment cas- 

l. Les tuvrlers etlt'opeils. . I. l. l. 'lb. lit. 



__ LA SCIENCE S*)CIALE. 
sot'e; on en tire également une boisson, le cachiri, que l'on sou- 
met à la fermentation. 
Quelles que soient les facilités que présente cette culture, les 
sauvages ne s'y livrent que pour satisfaire aux besoins les plus 
urgents. Maleré ses incertitudes et ses eruels mécomptes, la 
chasse les captive et les retient, et si, parfois, la nécessité leur 
fait faire nn pas vers la culture, ils ne persistent pas dans cet ef- 
fort et reviennent avec empressement au travail plus attrayaut 
du chasseur. 

III. 

L,t lWOl,iélé. -- Chez les sauvages, de mème qu. chez les pas- 
teurs et citez les 1,ècheurs. nous retrouvons le ré.'._"ime de la com- 
munauté du sol : la forët appartient à tout le monde, parce que 
ses produits comnie ceux de la steppe et de la mer ne demandent 
à l'homme aucun travail. Il est à remarquer que, dans nos so- 
ciétés compliquées, ce sont égalenent les prairies, la mer et les fo- 
vèts qui restent le plus longtemps et le plus naturellement indivis. 
Mais si le sol est disponible, l'étendue du parcours accessible A 
chaque famille est beaucoup plus restreinte que dans la steppe et 
sur la mer. Cette limitation tient, en premier lieu, atLx difIicultés 
de la circulation, «lui cantonnent les chasseurs dans un territoire 
rclalivement limite. Ele lient ensuite "h la nature des productions 
spontanées. Celles-ci étant susceptibles de s'épuiser facilement. 
les famill,s s,mt portCs à défendre énerëiquement contre les voi- 
sins l'accès «le leur terril,ire de chasse. 
I/existence «les sauvages est donc beaucoup lnoins assurée que 
celle des pasteurs et des pèeheurs. 
Si le domaine du chasseur reste sous le régime de la COln- 
nmnauté, il n'en est pas de mème du foyer et des instruments de 
travail. Ces dt:rniers se classent dans la propriété familiale, par 
suite de la division de la fanfille en ménages isolés. Mais on a vu 
combien ils sont restreints et faciles a se procurer; ils ne eontri- 
]ment, dès lors, que dans une mesure très faible à développer 
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les habitudes de prévoyance et d'Cara'ne que la propriétd 
cessite. Aussî le sauvage est-il naturellement imprévoyant. 
Sa véritable propriété, celle dont il a surtt, ut besoin, c'est son 
adresse, son agilité; elle est exclusivement personnelle; elle ne 
s'achète ni se transmet. La grave question de la transmission do 
la propriété n'existe donc pas, Aucun lien no rattache, mème ma- 
tériellement, les générations entre ell,s et ne les rend solidairos. 
I,'individualimo triompho. 

La [amille.  Il résulte «le tout ce quo in-,us arc, as dit jus- 
qu'ici, que ni le type de la famille patriarcale ni colui de. la fa- 
mille-souche ne se mainti«nnont chez l,s chassours. La famille 
ne pour g-ardor au foyer lotis les fils mariC, commo chez 10.s pas- 
teurs: elle no peu! davanta.*_-.'e conserver le mnag,-" ,1, l'hët.itior- 
associé, comme chez les pècheurs. Tous les enfants s'éloignent 
successivement, dès qu'ils sont en état de se suffire à eux-mèmes. 
« La famille, dit Le Play, se réduit chez les chasseurs à sa plus 
simple expression : elle se forme par l'union des jeunes époux; 
elle s'accrolt momentanément par la naissance des enfants; puis 
ello se restreint par l'établissement précoce des adultes: elle se 
détruit enfin, sans laisser aucune trace, par la mort des vieux pa- 
rents. Les individus conservent seuloment les rapports de parenté 
indispensables à la conservation de la race (t. » 
Tels sont les traits caractéristiques de la [amille istable, qui 
prend spontanémen! naissance chez los peupl«,s chasseurs. 
Dans les r@imes précédemmont décrits, la stabilité do la fa- 
mille est assurée par la perpétuité autour d'un mème foyer, 
mobile ou fixe. Il n'v a pas solution de continuité entre les généra- 
tions successives. Ici, au contraire, la famille se dissout périodi- 
qaement, en s'éparpillant pour se reconstituer autour de nou- 
veaux foyers aussi peu durables que les précédonts. Ce n'es 

(I) I.'Ortja,tis, lio»t de !¢« famillt', ch. [.  5. 



l»lu ua arbre s,:culaire, mais un plante a existence éphémère. 
Si la famille patriarcale dévvloppe exclusivement l'esprit de 
tradition, si la famillc-souchv ddvcloppe, dans une éçale propor- 
tion. l'esprit de h'adition et l'espri( de nouveauté, on peut dire 
quo la famille ilStable d,voloppe ox(,lnivement l'esprit de nou= 
veauté. [n appelle ainsi l'enseml»le &'s tendances qui porte à 
modifier le régilne éabli. 
Chez les chassours, ces tendances n'ont pas pour résultat de 
«hang.er les e«mditions du lvavail; celui-ci s'impose  tous, par 
suite d« la nature mbmo du sol: l'ospvit de nouveauté se mani- 
fi,ste s«,ulement par la pr,:p,mddrnnee acquise l la jeunesse. Les 
.ie,mos 'ons, i,ar suit,, d,. l,,ur ém:,ncii,;,ti,m prématurée, no se 
l»,;n;'trenl pas dt. la tra, lition des ancèros, ,les s,udiments, des 
idéos ot des hal»itu,1,'s d,.s paron. L'esprit de nouvoautd 
incessamment les l»ratiques ,le la couhtme. Les chefs d,, ces 
lites thmilles instables condamnen sans scrupule à l'oubli la 
moire de leurs aïeux, e ils n'ont aucun souci de transmettre le 
souvonir dos ,'andos actions d la race à leurs descendants t 1 
C'es un rail c,,nnu que les peuples à familles patriarcales se 
transm,.llent ,'eli'ieusement l,'s tradition et les l@ondes les plus 
anciolnleS do leurs faces. Actuellement encore le souvenir de Ti- 
mour, ,lu fameux Tamerlan, e»t vivant sous les tenios; il se con- 
serve dans un chant renommé parmi les Monols. M. line. qui l'a 
chien,lu, en a d,»nné une lrad,tction. 
Chez les Scandinaves, les tradilions les ph, s anciennes se sont 
c,,nservdos sous lintlaence de la famille-souche ; on les retrouve 
dans los htm,.uses sagas ou Id,'ondes. 
il n'en est pas do mnie chez les sauvaffes; il n'ont pas de passé, 
parce que leur ri»ver instable ne se prèle pas à la conservation et 
à la transmissi,»n des vieux souvenirs do la race. Oui connalt l'his- 
h-tire (les sauvag-os de l'Amdriquo, de l'Ausl'alie, ou de la Nou- 
 elle-Zélande ? 
tn voit par là que la porpduitd ,h, foyer constitue pour une 
race le ph, s solide dldmont de sa nationalit,. Les parenls, consor- 

I L. l'la,, l'Or9onisolion rie la ferraille, eh. .  5. 



vaut auprès d'eux jUS«lU" leur nort toits leurs fils, ou tout au 
noins l'un d'eux, inculquent naturellement l'ense,l»le des 
seinenents, des idées, des habitudes, des traditions qu'ils ont 
reçues de la mne manière. Chaque g'énération se rattache étroi- 
lement  toutes celles qui l'ont précéde. Et voil la sertie raison 
pour laquelle il ? a des peuples h traditions et {les peuples sans 
{adi{ions, des peuples stal»les et des peuples instahh,s. Toute la 
différence ci pour point de riCart la constitution de la 
Ou comprend, sans quïl soit besoin d'insister, ce que devient 
l'autorité paternelle sous un rgine «lui éloine aussi préma{u- 
rment et aussi complètement les enfants des parents. La fonc- 
tion du pre se horne aux devoirs strictement idispnsal»les : la 
procréatiou et les soins matériels de l'enfance ; la ,ieuuesse est 
dé,ih soustraite " son influence, l'àge m¢r lui échappe complète- 
ment. L'orgauisatiou de la famille huitaine tend " se uodeler sur 
celle des animaux. 
Les enfants sont (le petits harbarC que l'autorité paternelle est 
impuissante à plier aux préeeptes et au prati«lueS de la loi 1,o- 
talc; la reli.'ion est réduite Y de grossi/:res superstitions, à la 
crainte des esprits mauvais, dont on s'eflbrce (le co;jurer lïn- 
flueuee par des ineantations et (les sortilè,es. Voilà I»ien cet 
]lomrlle de la nature, que rèvait Rousseau; ce 1,'est plus une con- 
ception ehinérique éclose d,ns lo cerveau d'un philosophe, c'es! 
une réalité vivante. On peut l'observer «lans tout s,»n éparouisse- 
nent chez les sauvages. 
Si on veut nesurer l'influence de l'autorité paternelle dans une so- 
ciété, on n'a qu' eonparer les peuples de l'Orient avec les chasseurs 
du Nouveau-Monde. Chez les preniers, le respect des ancètres est 
presque un culte ; comme chez les patriarches de la Bi|de, comme 
chez les Chinois, les hommes vivent en paix, gràee "A la ibrte con- 
trainte assise " eha«[ue fo.ver. Chez les seeonds, les parents sont 
ahandonnés, parfois mangés, et la uerre entre les familles est 
l'Cat normal, elle est une institution sociale. 
Le Play ne se tronpait donc pas, lorsqu'il faisait dériver de la 
ibrme de la ihmille les diflërences fondameutales qui existent 
parmi les sociétes humaines. 
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La constitution «le la famille instable a une autre consequ_nce 
._-rave  elle laisse sans refuge et sans soutien les orphelins, les 
malades, les vieillards, en un mot les faibles, les incapables. 
l.e foyer de la famille patriarc«le et de la famille-souche est tou- 
jours «»uvcrt pour recueillir ces invalid-s de la vie; ils peuvent 
n'en pas sorlir, ou v revenir en cas de détresse. Il est remarquahle 
que, chez les sédentaires o ces doux types de famille sont forte- 
mont établis, les hospices, les h6pitaux sont très rares et peu fré- 
quontés. Le foyer est une maison de rotule donnée par la nature. 
Le développement des institutions d'assistance marche toujours de. 
fron! avec la désorg'anisation de la famille. 
tr, chez les chasseurs, le fover étant périodiqucmen! détruit, 
ne peut pas remplir ce r61o de protection. « Les sauvages, dit 
Crevaux, ne font aucun cas des orphelins. Ces malheureux, obligés 
de travailler à oulrance, n'ont ",t man.g, er que les reses de la cui- 
si,le, «lu'ils parta.,_,'cnt avec les chiens (l). » Tout individu «lui ne 
pêut pas se suffire est condanmé ; pour vivre, il faut ètre fort. 
['ne autre circonstance contribue à désorganiser la famille chez 
les sauvages «les régions équatoriales  l'ardeur du clima! S dé- 
h'uit le respect «le la femme. Nous n'avons pas besoin d'insister 
sur l«.s .,..,'avs eonséquences qui résultent de ce fait. 

Les pouroirs p«blics.  L'orffnisme dos pouvoirs publics ne se 
constituo pas ch«,z les sauvages axec les m6mes caractères que 
chez les pasteurs et les pèchours. 
Chez les premiers, tout le inécanisme social es[ réduit à la fa- 
mille. 
Chez les secon(l;, les pouvoirs publics so développent, mais sans 
onvahir les foncti«ms essentielles de la famille. Les doux domaines 
restent nettement délimités. 
Chez les chasseurs, l'équilibre est rompu : les pouvoirs publics 

1) Voyages doas I" lmdriqte ch« sud. p. "_Gs. 



ORIGINES DES TROIS BACES AGI|ICGLE.. 
,-uvahissent on seuh.m«.n# la famille, mais lout l'organisme 
cial. 
Recheçhons les causes de cette cxension anormale des 
voi publics. 
Nous avons vu que la famille Cait désarée et rëduite à sa 
plus simple expression. Elle est donc incapable de remplir non 
seulement les fonctions qu'elle exerce dans h,s socidtés de pas- 
teurs, mais mème celles qui lui sonl dévolues dans les sociCtds de 
pèchcurs. 
Ce ne sont pas les vieillards d6jà impuissants ci diri'cr leur 
foyer, leurs enfauts, leur atelier de lravail, qui pourront assumer 
la lourde tache de r6sister aux attaques incessnes des tribus vi- 
stries. Pour un pareil r61e, il faut ètre jeune, vig'oureux, enlre- 
prenant, l.e pouvoir appartiendra donc aux plus forts. Ceux-ci 
l'exerceront arbilrairement, ainsi qu'il arrive, pour toutt, autorité 
qui repose uniquement sur la force et qui a pour principal olel 
la guerre, surtout  la manibre d«,s sauvag'es, l,e pouvoir sera donc 
non seulemeut despotique, mais crut.l. 
Chaque trîbu doit ètre eu ettk4 rg'anisdc pour la défense 
pour l'attaque; elle doit toujours ètre sur le qui-vive. 
,, Un sauvaffe, raconte Crevaux, voya'eait avec deux hotnmes 
dans la rivière Aura. lorsquÏl fut surpris t,t fiit prisonnier par les 
tuitotos. Séance tenanle, un de ses camarades fut attaché à un 
arbre par les mains et les pieds ci lud d'une tl6che empoisounée. 
Pendant le supplice le malheureux pleurait comme un enfant, 
disant : « l'ourquoi me luez-vous? ,, Les autres de répondre : 
,, Nous voulons le mang'er parce que les liens ont man6 un des 
n6tres. » Ils passèrent une perche entre les pieds «.t les mains 
tachés et transportbrent le corps à la piaffe comme un simple 
pdcari. La chair fut distribuée par le chef t.l). » 
Les huttes de sauvages sont ornementAes d'horril,les trt, phées. 
En entrant dans l'une d'elles, Grevaux remarque un maxillaire 
inférieur suspendu au-dessus de la porte et quelques tlfites fabri- 
quées avec des os humains. Dans un coin. il aperqoit un tambour 

{I) l'ajttt.l#s d««»tx l'.l))griqtle illl ,'l«l. p. 372. 
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surnlon|é d'mie nlain desséchée, recouverte de cire d'abeille. 
A plusieurs reprises, notre voyag'eur est altaqu6 ; il ne triomphe 
que g'rice A son coura'e et à la supériorité de ses armes : souvent 
l,'s sauvages refusent de l'accompa.'ner, parce qu'ils redoutent une 
tribu voisine qui fait la g'uerre pour mang'er ses prisonniers 
tn comprend que, dans do pareilles conditions, les familles 
aient intérèt à se grouper sous un chef vaillant, capable de les 
protéer. Ainsi, cet dtat permanent de guerre développe l'au- 
t«wil : les llahihvles de la chasse la rend,mi arbitraire et cruelle; 
IÏmpuissanee. l'instabilit6de la famille la rendent envahissante. 
Les peuple.les sauvags de l'Afrique constituent des pouvoirs 
publics qui pr6senteld un caractère analos'ue. Il faut cependant 
noh.r une différenco : en Afriqne, les communications étant ordi- 
nairement plus faciles, parce que le sol est beaucoup moins 
bois6, e]mq«' chef exerce son pouvoir sur un plus grand nombre 
de familles : la tribu est parfois un petit royaume. 
L'illustre voya'eur llonnat, qui a séjourné pendant de longues 
années chez les l,e,plades de l'Afi'ique occidentale, cite de nom 
breux exomples du pouvoir arl»itraire des ellet. 
« Le rov;tunle d'Achanty, dit-il, est soumis h Utl ouvernment 
despotipe. Chaquo hahil«nt appartient corps et biens au roi, et 
est à la merci de sa volonté et de ses cprices (2). » --, Si un 
llomnie entre à Coumassie en portant son panier sur sa t6te, sans 
avoir Clln'é s«»n coussin odinaire contt» un autre fdt de feuilles 
de banani,r, il est puni de mort. Si un homme parlant à un chef 
dont il sait le nom se trompe et hfi donne une autre alComina- 
tion. il «st 6galemenl condamné h mort. 11 est détndu, sous peine 
de mort, d'Cemuer dans les rues, etc. (,3). » 
M. Paul de Rousiers, dans l'arliclv qu'il consacre à l'ancienne 
société du 3lexique et que l'on trouvera plus loin. sinale des thits 
du m6me genre. Nos lecteurs y verront un utile et iatéressant 
comldément à nos observations sur les peuples chasseurs. Ils ver- 

tl) l'oyayes daa., l'Amdrique «ht Sud. p. 126. 
,2) l'oyayex, arealures et captiritd d,, J. Bon»e! chez les .Ichanfix. par Jules 
«:ros. p. 188. 
3) Ibid.. p. 19t;. 



r¢,nt, en mme temps, comment l'emploi d'une méthode, d'une 
classification et d'une terre!noies'te scientifique communes impri- 
mon! aux études sociales un caractère prëcis et coucordant. Chaque 
étude faite isolément concourt au développ«.men! et au progrès 
la science. 
L'autorité chez les chasseurs présenle un autre caractère, qui 
dérive, comme les précédents, de l'état social : elle est esscntiol- 
lemen! instable. 
C'est la figrce qui fait l«.s chefs; c'est la fi»rce «lui los renverse. 
Non seulement ils font trembler, mais ils h'emblont eux-mèmcs. 
Tous les voyaurs qui ont vis!tWdes peuples saux %"s ont siz'nald 
ce h'ail de m,»urs. En somme,, chez i's sauva.'_-"es, i'instabilité 
aussi bi,n dans l'autorité publique que dans la famille.. 
La ;aule primitive qui. comme nous l'avons dit, Atait un sol 
forestier, a donné naissance à un état social analo'ue. C'est Le 
Play «lui en a fait l'observation : « Les premiers immi'rants en 
Gaule, dit-il, s'adonnèrent surtout à la chasse, c'est-à-dire à la 
premi,re industrie qu'çxercent les faces nomadcs arrivant au mi- 
lieu des forè!s oit abondent les rands aninaux sauva.3"es. l»ligés 
de lutter sans cesse pour se procurer leur subsistance e! pour dé- 
fendre le gilier contre les incursions des peuplades contigu;'s, 
les premiers Gauh,is se rapprocl,aient, par l'ensembb' de leurs 
habitudes, des Indiens chasseurs qu'on peut encore observer de 
nos.tours dans les forèts de l'Amërique (1). » 
A leur arrivée, les Berna!us trouvèrent les Gaulois divisés en 
une foule de petites tribus constamment en guerre. La politiTw 
de César consis!a ', les opposer 1,s unes aux autres. Ce qui faisait 
la faiblesse int6rieure des Gaulois. les rendit Cale, ment imptds- 
san!s à résister au redoutable adversaire, quo Rem« déchainait 
Sur ellX. 

VI. 

lmp,issance d'e.cpa,sioa des chasset«rs. -- Les chasseurs ne sont 
pas doués de la mème puissance d'expansion que leç pasteurs e! 

(I) L'¢fgo,tis««lio dt Ir¢«o'oil. clt. u. . 12. 



les p6ch«,urs. Cette impuissance tient. ' trois causes f, mdamcn- 
tales. 
I,a prvmi6re est l'absence de moyets de trtnsport. 
Les sauva'es n'ont A leur disposition ni le cheval (!1 du pasteur, 
ni 1«1 barque «lu pèclwur : leurs g'rossières piroçuvs faites en 
écorce, ou creusées dans un tronc d'arbre, sont al»solumen ira- 
propres à toute naviffation marilime. C'est à peine si le sauvae 
p.ut, au pri, «! difficultés sns nombrv, parcourir les diverses 
p«,rties de son t,rritoir' de chasse; aller au delà lui serait, l,- 
plus souvvnt, complbtvmen! impossible. D'aillours il faurait, 
dans ce cas, d'autre mode de locomotion que ses jambes, ce qui 
ne cotlstitte pas un puissant moyen de h'ansport. 
La second cause d'impuissance vient «le la diss«:mhatimt des 
[;mdlles. 
On a vu que les sauva,,_.'es son! fractionnés par petits g'rottpes 
isoles l,s uns des autr's et pr«,sque sans communications en,re 
eux:. Ils n'ont gu&'P de r,ppm'ts r@'ulicrs que par la ,,.:uerre. Des 
lors ils sont mal prépares à enlrvprendre des invasions «lui nëces- 
st«,raient l'accord «,1 l'entonle pré,lahlcs d'un grand uombre de 
tribus. 
Entin, la populatioo est naturellement limitëe. 
Ce n'est pas pour le plaisir de parcourir le monde que les pas- 
teurs et los p6cheurs se répand«,nt au dehors. Ils v sont p6riodi- 
quement poussés par Iv développoment de la p,-)pulation ' laquelle 
les moi'eus de subsistance ne suffisent plus. Ir, cette surabon- 
dance ne se produit pas chez les ch«sseurs. Elle est conjur& par 
quatre circonstances : les épidémies end,:miques que développent 
la chaleur et l'humidil,é du climat, l'abandon et la mort des in- 
dividus qui n« peuveut se transportor, les çuerres entre tribus, 
le canuib,lisme. 
En etl'et, les peuples chasseurs se multipliont buours très len- 

(I" Il n'esI qut,sIitm, dans ct.lte élude. qu' du sauvage dt,s grandes ft»rts, qui est le 
lype l'ondamess[al du genre. Le chesal n'e.[ pos»ible qtfasec d'immenses clairières. 
Daus ce mème cas. les grands herbivores à Iroupes peuvenl exis[er et faire l'objet de 
la «has.e. Par ce. deux circonstances, les conditions du lravail sorti rhangbes PI le 
sauvaee perd ua parlie d se. caravli'reg spéciaux. 
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tement, et ils tendent parfois à disparaitre. Martins at'tirne, dans 
le llépertoive d'ethnographie, que la race indienne de l'Amazone 
diminue rapidement au contact des Idancs. Le mène fait se pro- 
duit parmi les sauva.es de l'Amériqn« du Nord. de l'Australic, 
de la Nouvelle-Zélande et de la Tasr,anie. Dans cette dernière ile, 
il y avait encore sept mille naturels en 1816,.il n'en reste plus 
que cinq, tl'ois hommes et deux femmes. » Nous les avons vus. 
dit M. de Beaux'oir, on les gardait comme des reliques  on les 
photographiait 1). » 
C'est par suite tic cette impuissance d'expansion que h:s chas- 
seurs n'ont pas exercé en dehors des sols f,»restiet's une action 
comparable à celle «les pasteut's et des pècheurs. Non seulement 
ils n'ont pas débordé sur le monde, niais ils ne se multiplient que 
très lentement, quand ils ne dépérissent pas. 
Si les premiers llomlnes avaient Cé des chasseurs, la surÏace 
terrestre aurait été hien difficilement peuplée. 3lais il n'en a pas 
été ainsi : sur ce pointç les découvertesde la science sociale con- 
cordent avec les données de l'histoire et de la pltilologie pour 
placer le point de départ et de dispersion des familles hnnlaines 
sur les hauts plateaux de l'Asie - les premiers hommes ont été 
des pasteurs et non des sauva'es; ceux-ci ne sont que des pas- 
teurs transfot'més en chasseurs par la nature différente des pro- 
ductions spontanées. "fous les faits observés jnsqu'à ce joui' 
semblent démontrer que le chasseur ne se h'ans[orme pas spon- 
tanCient en pasteur, pas plus que la famille instable ne se mo- 
difie naturellement en famille patriarcale ; il v a incompatibilité. 
L'histoire de l'Amérique présente ml remarquable exemple 
de cette incompatibilité. On sait que cette partie dit monde t'en- 
fermait avant la conquète, comme, elle renferme encore aujour- 
d'hui, d'immenses espaces eu steppes. Ce sont, dans l'AraCique du 
Nord, les territoires indiens du Canada et des Etats-Unis; dans 
1 Amen lue du Sud. les pampas de la République argentine. Les 
premiers habitants n'ont pu arrixer dans ces régions qu'après 
un lonff séjour dans les forèts situées immédiatcment au nord. 

'1) .I«stratit'. l'oJogc aulour dt momie. I'- 50. 
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C'dtail'nt donc «les ciass.ut's, th" ils sont dcmeurés jusqu'i ci, .jour 
dan le m6mc dtat soci.l; ils chassent les animaux des lwairics. 
au lieu de les 
I.a m,'me ditlicultd de. h.ansformation n'existl, pas pour les 
p;islcurs. Ceux-ci. placés sur un sol fi,t'csticr, s'«wganis«.nt filcilc- 
ment et sponlanémcnt en chassem.s «.t en familles instablcs. I.cs 
cxcmph.s de cette tra|sf,rmati«m sont Il'èS nombreux. On peut 
les constater à l'ori-3'ine de la plul»art des peuph's sauvages. 
N,,us nous ],ornons à sinaler ce fait sans entr,Trendre d'en 
monh'«.r aujourd'hui les causes, ce qui uvus entraluer«|it au deli 
d,.s limih.s de noh'e su.jet. !1 nous suffit d'avoir montré par ce 
lluuvel exemple les lumières tout à fait nou'cllcs d,»nt la science 
sociale peut éclairer les pr«,bl6mes h.s plus divers. 

I.'étud,, d,.s pas|,.urs, d,.s l»6cl,eurs et d,.s ci,asseurs nous a 
présenté le ableau des h'ois rOul»es de populations que la 
science sociale aplwlh, hs socb:t,:s simples. 
I,. ces lrois sources s,,nt s|n'ties t,ut«.s les sociétés (lent nous 
aurons à ,étudier successivement l'organisation et qui coustituent 
les sociétés compliq,ées. 
Emond DI:.MOLINS. 



SOCIÉTÉ .kSS YRI ENNE. 

LES CAUSES 
DE SA GBANDEUB ET DE SA DÉCADENCe.. 

Le prodigieux déveh,ppcment de la société assvrienne e,t un 
problème qui se pose devant la science sociale. {;n peut le t'or- 
rouler ainsi  Comment, sur un sol de steppes, naturellement re- 
balle A la culture à cause du climat, nne société aussi compli 
quée a-t-elle pris naissance? D'autre part, pourquoi cette société, 
après un remarquahle développement, a-t-elle disparu au point 
de ne laisser d'autres traces que celles de ses ruines? Aujourd'hui. 
le pasteur nomade fait paitre ses troupeaux sur les ruines de Ba- 
b?lone et de Ninive. 
Quelle est la cause de cette étonnante élévation et de cet ,dtbu- 
drement non moins sm'prenant ? Nous allons essavcr de l'indi,luer 
dans un article qui résume nos Arudes et celles de Ff. Lenol'mant 
sur cette partie de l'Histoire attciemte de l'Oriettt I). 

1. -- LEs CONDITIONS J»L LIE. 

La vaste région au milieu de laquelle coulen[ nlajes|ueuse- 
ment le Tib"re et l'Euphrate est soumise à un climat particuliè- 
rement desséchant. On s'expliquera la cause de ce phénom6ne si 

1 II,.slolre Onc&',,te de l'(tr;ettl, l»ar Flatu-oi. LellOl'lnall|. {'«llll;llllt}{" par EI'II{.{ 
Ial,,'lon.  Ne»us aborder uns dans !e lolllc V. qui de»if parait i'« I,rochaincnlcnl. les tlllCa 
lion,; qui ri,ni l'objet de cet article. 
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l'on consilére la situation éo.'__"raphique du pays. Dominée au nord 
et à l'est par les plateaux d«J l'AfinCie et de la Perse, à l'ouest par 
celui de l'Arabie, la .Mé.sopotamie est exposée à des vents qui.ont 
ét presque complètcment desséchés en passantsur ces hauteurs. 
« L'Asie antérieure, dit Élisée Reclus, est soumise " un assé- 
chcmcnt gradnel... C'est qu'en effet les vents dominants de l'hé- 
misphère septentrional, le contant polaire du nord-est et le contre- 
courant venu de lëquateur ont à parcourir l'un et l'autre toute 
une moitié de l'ancien monde, sut" des espaces de plusieurs mil- 
liers de kilmuètres, avant de se rencontrer sur les plateaux d'Iran 
et dans h:s plaines dt' la B«,bvlonie. Dans cette région, les deux 
vents opposés son! parmi les plus secs de la terre : leur parcours 
est in,li,lué au travers ,le l'Xsie et de l'Ati.ique par une large zone 
de désers, du Gobi au SMaI'a... La part d'humidité n'est suftisante 
1,»ur faire naltre spontanément une riche végétation que sui" les 
riva.'_"e méridionaux de la Caspienne et de la mer Noire, où les 
x-enis du nord ont à traverser des Arendues marines avant de 
frapper la c,',te, et cà et là sur les bords de l:t Méditerranée o/ les 
vents chargés d'humidité sont infléchis vers le littoral. 11 est pro- 
I,a],lc que toute l'Asie antérieure, quinze fois plus grande que la 
France, roule à la mer. par ses bouches fluviales, une masse li- 
,luide à peine supérieure à celle des rivirres francaises (1 . » 
Ce ré.'._"ilne d.s vents soum,.t donc cette région à une extrème 
sécheresse, l'cndant l'CA ic ciel reste d'une pureté inaltérable. 
La saison d'humidité, tr«,p courte pour le développement des ar- 
bres, ne permet que l«t croissance de l'herbe, et telle est la cause 
qui constitue essentiellement ce pays à lëtat de steppe. La mme 
raison rend ce s,»l iml)ropre à la culture. 
Lit culture a besoin, en effet, d'une humidité rgulière. Ici. les 
pluies étant très irrgulières, l'humidité ne peut ètre obtenue 
qu«. par un s)stèm«J artiticiel dïrrigation. Mais c'est là une opéra- 
tk,n difticile et compliquée, qui exie des ressources et une main, 
d'Puvre considérables. Eu outre, on le sait, les peuples pasteurs 
ne se transforment en cultivateurs «luc s'ils y sç, nt poussés par uue 

', I Gt:o¢Jr'tphlc tt,tlt''rselle, {. IX. I'. 15. 
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riCes-sitWimpérieuse. Ils préfèrent le travail facile de la simple 
récolte au travail peu attrayant du labourage. Or, il s'est ren- 
contré que les anciennes popflations de l'Assyrie ont eu, "A la fois, 
un intérèt A opérer cette transformation et les moyens de l'ac- 
complir. 
Considérons cette région dans l'antiquité. Elle est alors la seule 
voie dit ra»tsit elttre l'exrëme Orient et la Méditerranée. Cette 
situation exceptionnelle donna naissance, à l'intérieur, au com- 
merce par caravanes, et sur la célè, à la marine phén.icienne, si 
puissante pendant de longs siècles. Le transit nécessite des 
comptoirs, des stations commerciales et des agglomérations ur- 
baines. Les ruines qui couvrent aujourd'hui toute cette région 
attestent le développement des centres urhains créés au milieu 
meme du désert comme l'ancienne Palmyre. 
Dans ce pays, s'élevèrent de bonne heure des villes nombreuses 
dont plusieurs eurent des époques de splendeur et comptent dans 
leurs annales des dynasties royales. Leurs ruines, ensevelies en 
néral sous un linceul de sables mouvants ou sous des monticules 
de terre végétale connus sous le nom de relis, sont testAes igno- 
rées pendant une longue série de siècles, jusqu'au jour où llt cu- 
riosité et l'intérèt des modernes furent éveillés par la découverte 
de l'emplacement de Ninive, auprès de Mossoul. Les collines de 
Koyoundjik (le petit agneau) et de Nebi-lounous où la tradition 
arabe place le tombeau du prophète Jonas, représentent les deux 
points les plus importants des ruines de la capitale de l'Assyrie. 
A quatre lieues au nord, est le village de Khorsabad, devenu cé- 
lèbre depuisles fouilles de Botta, qui ont donué le hranle aux éludes 
assyriologiques. En aval de Ninive se trouvait, à très peu de dis- 
tance, la ville hiblique de Resen qu'on place conjecturalement au 
village de Selamiyeh ; un peu plus bas, était Kalah, marquée pat. 
la colline de Nimroud, " la jonction du Tigre et du Zab supérieur. 
E1-Assur ou Ellassar, qui fut lapremière capitale de l'Assyrie, était 
à soixante kilomètres au sud, lA où s'élève l'immense monticule 
de Kalah-Shergat, " peu près à égale distance des deux Zabs. Les 
imposantes ruines d'Arbèles, avec leurs remparts de briques en- 
core debout, sont assez loin  l'est du cours du Tigre, tandis qu'A 
16 
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l'ouest, en plein désert, on admire les restes de la citadelle d'Afra, 
contre laquee vinrent si souvent se briser les légions romaines. 
En remontant vers le nord :on rencontre TeH Gemel, « le monti- 
cule du chameau, » Sinjar, l'ancienne Sinffara, Nisibin, iX la 
source du Hal»mr, )lardin, d.nt la citadolle est maintenant oc- 
cupée par un couvent de moin«.s ffrecs, Harran ou Charrae, une 
des villes les plus vieilles du monde, cdlèbre dans la Bible par 
le s6jour d'Abraham, et à lëpoque chrétienne par ses écoles ffnos- 
tiques. Urth ou lloha, l'antique Édesse, et enfin, sur le Tiffre, la 
rande ville de Diarbekr ou Amida la Noire (Kara Amid), le pre- 
mier entrep6t commercial et indtstriel de ces contrdes, dont les 
maisons, bàties de pierres noires, donnent à la citd l'aspect lugubre 
d'une xilh. en deuil. 
En descendant le cours de l'Euphrate, depuis la ville classique 
de Samosate, nous rencontrons l'anci.nne Zeugma, puis Biredjik 
et Djcrablus oh l'on a récemment reconnu les ruines de la cdlèbre 
fortel'vSs, d« Karkdmis. le boulevat'd avanc6 des llittites du c6td 
d« l'Assvri« Thapsacus est représenté par les ruines de Surié. 
Nic,ph,»rium p,r celles de Rakkah. Sur un affluent du Habour, 
nous trouvons Ras-el-Aïn, la Rsaina des Romains, Tell-Ab«m, où 
il faut placer le Tul-Abuè des textes cundiformes, puis Bit-Hahlp6 
et entin Karkesia, qui a conserv6 le nom de l'antique Circesium, 
au contluent du Habour et de l'Euphrate. Citons encore en des- 
tendant le $l'and tleuve, Lel»kal.ra, Rafta, Ana dont le n,m rap- 
pell la forme classique Anatho, Zibba oh sëlevait. à lëpoque 
ass)-l'icme, l'importante cité d,-s Suhites, et enfin le grand entrep6t 
de liit. qui formait, avec Tekrit «ît. Samara sur le Tiffre, la fron- 
tière indécise et long.tf-reps contest6e entre la Chald6e et l'Assvrie. 
A partir de Hit et de Samara, le voyag'eur qui descend le 
cours des deux fleuves dit adieu à une plaine légrelnent on- 
,lul6e, pour entrer dans des terrains absolument plats qui s'Aten- 
dent indéfiniment j usqu'aux gr6ves du golt? Persique. La Chaldde 
est plus riche encore que l'Assyrie en tells artificiels, qui n'atten- 
dent que la pioche du fouilleur pour livrer les trdsors que recblent 
leurs entrailles. Bagdad est btie avec les ddbris arrachds par les 
Arabes aux ruines classiques d'Opis, de Sumere. «Fil a conservé le 
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nom du peuple de Sumer, de Séleucie, la grande ville des rois 
Arsacides, et de Ctésiphon, la capitale des Sassanides; toutes ces 
villes elles-mèmes, dont plusieurs «.urent (les centaines «le milliers 
d'habitants, ne se sont édifiées qu'avec les matériaux enl,vés 
aux decomhres de Bahylone. Dans ce bas-fond marécageux qui va 
depuis ttillah jusqu" Kurna, ce ne sont qu'amoncellements de 
débris antiques '& peine dissimulés par un lé'r voil,, de terre sa- 
blonneuse, et au milieu desquels se dressent, de temps en temps, 
les huttes en roseaux des Arahes Montéfiks. Les deux Sippara. celh  
du dieu Samas et celle de la dresse Anunit, que la Bible dési-u e 
avec la forme du duel Sepharcaïm, sont identifiées aux ruines voi- 
sines de Ahou-Ahl»ou et de Salabié ; à c«Mé de Nazari on a reconnu 
celle d'Agadé, «lui a conservé le nom du peuple d'Accad: à |lou- 
ria, à Vagaré, "A DivaniC, "A Lamluu, " Tell-Ede, à Hammam, sont 
(les tumulus non encore explorés; on connaît maintenant l'em- 
placement certain de Nipur (à Nifferl, d'U,'uk (k Warka), d(. Eridu 
('h Abou-arein), ,le Larsa (à enkereh), (le Ur. la 1)at.ie ,I'A- 
braham (A Mughéir), mais on ignore encore 1,. site «l«.s villes du 
nord de la Chaldée, comme Nisin el Kulunu. la Kalanné de la Bible. 
A Kut-el-Amara, l'Apamée classique, à llaï. sur le canal de ce 
nom, à .lardarié, à tlamza, à Asforié, s'élevaient des cités impor- 
tantes dont on cherche aussi l,.s noms. 
Le nombre et lïmportance de ces ruines nous m«mtre à quel 
point la vie urhaine s'était développée dans cette réion sous 
l'influence du commerce. Mais toute création de villes, t«,ute 
ag$'lomération de population sédentaire entrainent, c«mme 
conséquence, la nécessité d'une production plus intense que le 
p'tura'e. La culture est nécessaire. D'autre part. le transit, en 
développant la richesse, fournissait les capitaux indispensables ,à 
l'irri$'ation que réclamait la mise en culture de ce sol. Le sys- 
tème de canalisation auquel les ASSyl'iens durent recourir ne pou- 
vait ètre entrepris que par une population disposant de ressources 
considérables. 
On ne peut s'aventurer à travers les ruines qui recouvrent 
aujourd'hui ce pays, sans rencontrer à chaque pas les traces des 
grands travaux hydrauliques entrepris par les anciens monarques 
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chahléens. Pendant l'hiver, on s'avance dans la plaine en longeant 
les her,res de canaux qui ne contiennent qu'une légère nappe 
d'eaux staT'nantes; mais en ét6, il est loisible de s'acheminer 
librement dans le lit de ces rigoles hansform6es en chemins 
creux; car, en cette saison, les anciens canaux de la Chald6e, 
comnw les torronts africains, ne sont pas, selon l'expression d'un 
éographe, des chemins qui marchent lnais dos chemins où l'on 
marche : c'est en suivant le lit dess6ché d'une des branches de 
l'Eul»hrae que C 3 rus pénétra dans Babylone. 
) v,it l'enchainement des faits : la situalion géographique 
d«nmî naissance au commerce ; ce dernier ddveloppe la richesse, 
qui permet la transformation du sol par la culture et, par consd- 
quen[, la constitution d'uue sociét6 compliquée. 
Voici mainlenan[ la contre-partie. 
La société chahléo-assvrienne ne reposait pas sur les conditions 
naturelles du sol. mais sur le commerce. Or c'es[ là une base bien 
fraile. Un jour cette base fui éhranl6e; le transit diminua, 
puis chantca de direction, e[ tout l'6difice élev6 artificiellement 
s'écroula. C'Cait « un colosse aux pieds d'argile », selon la parole 
du pr,»phète Daniel. D'ailleurs, cette sociO6 portait dans son sein 
une auh.e cause de faiblesse : le commerce, en développant la ri- 
chesse, contri]ma à favoriser la corruption, fi amollir les carac- 
t6res,  dd[endre [ous les ressoris de la socidté. 
Telles sont, en peu de mots, les causes de la .randeur et de la 
décadence de ce -rand empire ass)rien. 
Ces considralins gnérales permetlront d'apprécier, à leur 
véri[ahle point de vue, les conditions tout A ihit exceptionnelles 
dans lesquelles se son[ développés le commerce, l'industrie et 
l'a$'ricul[ure chez ce peuple dont l'herbe reconvre aujourd'hui 
les ruines. 
C'est ce tableau que nous allons essayer de pr6sen(er. 

Il.  LE £OM-MERCEE'l" L'I'DUSTRIE. 
Assise au pied du massif des montagnes arméniennes, au point 
off le "lï.,,_"re devient un grand fleuve navigable, Ninive était un 
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centre nierveilleux de commerce et d'industrie, où ahoutissaient 
les produits de la plaine et des pays chauds en m.me temps 
que les fruits des montagnes et des régions glacées. L'extension 
prodigieuse de cette grande ville s'explique par l'admirahle si- 
tuation de son emplacement. La nature a ainsi créé sur divers 
points du sol terrestre certains sites privilégiés, qui deviennent 
des capitales nécessaires, des entrep6ts «lui ne sauraient ne point 
exister : Ninive détruite est, de nos jours, et malé'rWla mort de 
l'0rient, remplacée par Mossoul, qui végète au milieu de l'im- 
mense désert. 
La vie commerciale de Ninive s'entretenait en partie par les 
productions du sol de la haute Mésopotamie. )n trouve en 
svrie le hitume, la naphte, le pétrole, le souri'e, l'alun, le sel. La 
pierre à 1)ltir de honne qualité, la pierre à chaux, l'alb,àtre, le 
grès se rencontrent dans les montagnes au nord de Ninive, tandis 
que les roches d, basalte du mont Masius sont dures comme le 
granit. A c6té du heau marbre des monta0nes du Kurdistan. on 
extrayait le fer, le plomb, l'arquent, l'antimoine et racine For et 
lëtain. Il y a encore actuellement, à Argana-Maaden, près de 
Dial.bekr, des mines de cuivre qui suffisent à la consommation de 
l'empire ottoman. Ces richesses minéralo-iques affluaient à Ninive, 
d'où elles partaient pour descendre le Tigre et atteindre Babvlone 
par les canaux qui rejoignaient l'Euphrate. 
L'autre p61e du commerce mésopotamien était Bahyl,,ne, rem- 
placée aujourd'hui par Ba.,-"dad. Plus peut-ètre encore que Ninive, 
la capitale de la Chaldée était naturellement appelée, par sa si- 
tuation géoraphique, à une grande prospérité commerciale. 
Placée au point de jonction dela haute Asie et (le l'_ksie inférieure, 
' portée de deux grands fleuves qui la mettaient en communica- 
tion avec le golfe l'ersique et la mer des Indes, elle devait ètre de 
honne heure l'entrep6t des caravanes d,. l'Ol'ient et de lïccid,.nt. 
et en meme temps le rendez-vous des navigateurs venus des 
parages (le l'Afrique, (le l'Arable et de l'lnde. Tout ai:este, en 
effet, que cette ville fut, dès la plus haute antiquité, l'un des 
principaux centres du commerce de l'0rient. 
Bahylone recevait les productions des différentes contl'ées de 
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l'Asie et vend;fit en retour l celles-ci les produits de son industrie 
particulière. Parmi les objets qu'elle fabriquait en rande quanlité 
dans ses nombreuses manufactures, les tissus de laine et de lin 
occupaient le principal rang'. Les robes et les tapis n'étaient tissés 
nulle part avec une plus g'rande finesse et de plus vives couleurs 
qu' Babylme. Les Ba]»vloniens confeclionnaient aussi avec beau- 
coup d'art ,t dê soin «les objets dt. luxe, tels que des armes cise- 
lées, d.s meul»les, (les |»ijoux, des amulettes, des c)lindres de 
pi«l're dlre ëravés en creux pour servir (le cachets. 
En éch;m.'e de ces ob.i.ts, Bal») loue recevait «les diverses con- 
tre.s d  l'Asie tms l.s produits nécessaires aux ],csoins «-t au luxe 
d'ulte grand« capitale. L'AfinCie lui envo)-ait ses vins par l'Eu- 
phrate. L'lndo lui fournissait des pierres précieuses, ses rands 
chiens, ses sin$es et ses éléphants. De ce pa)'s, ainsi que de la 
I'.rse. venaient aussi des étoffes «le laine d'un grand prix. De 
l'Al'al,i, et d« l'Éhk, pi, , on lui apportait les parfums, les épices, 
l'or. l'ivoire, l'ébène, le .res, le basalle, l'am|)rc, avec lequel on 
fahriquai! des colliers, (h.s talismans et des bijoux (le toutes formes. 
labyh,ne était en communication avec les diflërenies reg'ions 
qui hfi f»tu'nissaient leurs produils, pat" plusieurs g'randes routes 
auxquelles 'lle servait de point de jonclion. L'unt. de ces routes, 
l)artan| de Babvlone Ulèllle, se dirigeai! au nord, passait par 
Ecbatanc, capil;le de la _',l,:die. puis se prolonean! à l'est. Ira- 
ver»ail la ville de ha-,e, franchissait le fameux défilé des Portes 
Caslfi.lmeS , d'où elle deseeudat dans ll[.vreanie, et de là se 
rendait par l[ée«tompxslos jusqu'à la xille qui fut appelée plus 
lard Alexandrie d'Arie. Là. elle se divisait en deux branches, 
tic»ni l'uue prenait la direelion du nord vers la Baetriane et l'autre 
inclinait vers h. sud, conduisant dans l'[nde par la Drangiane et 
l'Arachosie, en passant pat' les villes de l'rophthasia, d'Aracholos 
et ,l'rtospana. Daus ce dernier endroit, elle se divisait encore en 
Irois ehemius, et c'est pour cela qu'il est appelé par les géogvaphes 
anciens le tririum de la Badriane. Le premier chemin, se diri- 
.,r"eant à l'est et en droile lig'ne, s'avaneait dans l'Inde en traver- 
sant les villes de Peueéla et «le Taxila. [le Taxila, la roule, tour- 
nant au sud, traversait l'l[,vdaspe, l'l[yphase et de là allait 
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jusqu'au confluent du' Gange et du Jomanès,  Palibothra. La 
seconde voie, partie d'Ortospana, arrivait au mème terme en ira- 
versant l'Arachosie ; la troisième, remontant au nord, entrait dans 
la Bactriane et se continuait par .larachanda jusqu'au laxarte. 
Une autre route mettait Bahylone en relation avec les pays ri- 
verains dt la )léditerranée. Elle se dirigeait droit au nord dans 
la)lésopotamie, arrivait  l'Euphrate, près d'Anthémusia, et de 
là tournait à l'ouest vers l'Amanus, le Liban et la mer  c'est le 
chemin qu'ont toujours suivi les armées pour aller d'É.(_.-)-pte en 
)lésopotamie ou réciproquement. A )laeddo. sur cette route uni- 
que, se livrèrent cent hatailles dont l'enjeu était la possession de 
l'étroit défilé qui constituait la porte de la l'alestine et de l'É.'_rypte. 
[-ne dernière route remontait au nord, vers l'Arménie, dont elle 
traversait la partie méridionale, franchissait l'Euphrate, par- 
courait la Cilicie et entrait, par le défilé des Portes l;iliciennes, 
dans la Cappadoce. De là elle se rendait en l'hryie et aboutissait 
à Sardes, dans la L)'die. « Sur toute cette route il v avait, dit 
Hérodote qui l'avait parcourue en grande partie, «les maisons 
royales ou stations qui servaient à lo.er les vo)-ageurs avec tout 
leur suite. » C'étaient les caravansérails d'aujourd'hui. On comp- 
rail, ajoute l'historien grec, onze cents stations depuis Sardes 
jusqu'à Suse. Cette route, que dut prendre .lemnon lorsque, sui- 
vant la lé$'ende homérique, ilvint de Suse avec ses Éthiopiens. au 
secours de Troie, est encore celle que suivent maintenant les 
caravanes (lui parlent de Smyrne pour Ispahan. 
L'Euphrate et le Tigre étaient les voies naturelles du commerce 
que Babx-lone entretenait avec l'Arménie et les papys du Caucase. 
De grands travau avaient été entrepris en x-e de faciliter la 
navigation du Ti:re; des di'ues étaient élevées pour contenir 
ses eaux et les empècher de se répandre dans l'intérieur des ter- 
res; des canaux sillonnaient le pays dans tou les sens et portaient 
partout la fécondité, ou faisaient communiquer entre eux les di- 
vers cantons de la _lésopotamie. Quelques-uns de ces canaux. 
entre aulres le canal royal ou .«harmalka, étaient si lar.,__.-es et si 
profonds, qu'ils pouvaient porter des navires-marchands..lu 
moyen de ces dérivations nombreuses, on avait ralenti le cour. 
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du fleuve et brisé son impétuosité. Ce système de canalisation 
avait encore un autre but : il aidait à la défense du pays contre 
les invasions des peuples voisins. 
La nvi.'."ation actuelle sur le ïigre et l'Euphrate a eonserv6 
]es usa'es qu',vait inventés l'aetivité ingénieuse des Chaldéens : 
« Les barques des Babyloniens, dit Ilérodote, sont rondes et toutes de 
cuir, car, l«,l'Stlu'ils en ont faeonné les e,',tes, en taillant des saules 
«lui croissent en «ll'ménie, au-dessus de l'.issyrie, ils étendent tout 
autour, ext'ieurement, des peaux apprètées, de sorte qu'elles 
forment le fond. Salis distiu.uuer la poupe, sans rétréeir 1 proue. 
:es bal'«pleS sont eireulaires comme des boucliers; ils les doublent 
«.n ded«ns d roseaux, puis ils partent et font leurs transports en 
descendant le tleuve. Leur chargement consiste Cil marehaudises 
diverses et stu'out en vases de terre pleins de vin de palmier. 
Deux homlneS, se tenant debout, dirigent la baV«lue chacun avec 
une perche; l'u relire la sienne pendant «lue son compas'non 
pousse l'autre, js«lu'au ff»ml de l'eau. On construit sur er modèle 
d," graudes et de petiies barques. Les plus va.tes reçoivent une 
earg,ison du poids de ein« 1 mille talents. Chacune porte un âne 
vivant. .t l«,s ,,."randes plusieurs. Lorsqu'en naviuant elles sont 
arrivées à Babvlone et que les mariniers ont disposé du fret, ils 
ven«lent à l'encan les roseaux et la eareasse; puis ils char.fient 
les peaux sur les 'nes et s'en retournent par terre en .irménie, 
car il e.! impossible de remonler en bavlue le cours du tleux'e à 
e«use «le sa rapidité. C'est pour cela «lu'ils ne font point leurs 
])ate«ux en ]»cris. mais «, cuir. Lorsque ]es conducteurs des ânes 
scout ,le r,'tour en xménie, ils se remettent à construire leurs 
bateaux par le mème pl'oeédé. » 
Ce ,lu'aval! si bien ol».el'Vé llérodote peut encore se vévifier 
de nos jours ; rien ne ehanêe dns l'innn«»bile Orient, et il est 
curieux «le comparer au récit d'Hérodote la relation des voya- 
,."eul.s modernes..l. Ippel't, (lui eut ù expél'imenter la navigation 
du Ticve, la déerit comme il sui  
,, Voici, dit-il, eolnment on arl'nq'e ces radeau,: : on gonfle une 
([uantité de peaux de l)oue ou de chèvre, on les sous-lie forte- 
ment, on les goudronne, et on les attache alors h une sorte de 
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natte de palmier ; on les y place généralement de manière à ce 
que la disposition forme un carré ou un rectangle peu allongé. 
Notre kelek se composa ainsi de vingt rangs d'outres de quinze 
chacun. Quand on les a disposCs de cette manière, on les charge 
de pièces de bois posées en travers, que l'on recouvre de poutres, 
rangCs en sens oppos, et qui forment le pont du radeau. Notre 
kelek avait dix mètres de lon.ueur sur sept de larse. Au milieu. 
se trouvait un carré de deux mètres de c(t; sur chacun des 
ctés, il y avait un de nos quatre lits en bois, couvert d'un feutre 
très épais et imperméable à la pluie. Le feutre était homhé 
comme pour former un berceau, et fermé du estWextérieur, mais 
ouvert vers l'intérieur, c'est-'-dire vers l'espace carré, pour qu'on 
y pùt entrer. Tout ce qui tait autour de ces quatre hcrceaux, qui 
formaient un carré de quatre mètres de c,té environ, était à la 
disposition de nos gens. et on v mettait nos bagages. Ainsi, dans 
le sens de la largeur, il v avait de chaque c6té un rebord d'un 
mètre et demi. où couchaient les hommes «lui devaient nous pro- 
téger contre les attaques que nous pouvions redouter de la part 
des Avabes. A chaque extrémité du radeau, où restait de chaque 
c6té un emplacement de trois mètres de lars-eur sur sept de lon- 
gueur, étaient installés nos bagaes, la cuisine, la place des deux 
kelekdjis, ou rameurs, et les couches de nos gens. Les rameurs 
ne dirigent pas, car le kelek tourne continuelle-rueur, et on le laisse 
dériver à la gr'tce de Dieu et du tleuve; tant¢»t on est tourné vers 
la droite et tanb3t, sans qu'on ait besoin de changer de place, on 
regarde la gauche, en avant, en arrière. Le devoir du rameur 
est donc de veiller A la conservation du véhicule, ainsi que de le 
préserver des chocs, et de prévenir ilnmédiatement toute avarie 
qui pourrait résulter de la rupture ou du dégonflement des outres. 
Le radeau irait bien seul, s'il frétait pas aussi char'é; mais les 
outres ont, comme cela s'entend de soi-mème, pour but de pou- 
voir décupler la charçe de l'embarcation, l'oui.tant, la rupture de 
quelques peaux pourrait déterminer la perte du radeau, surtout 
si celles-ci étaient endomma'ées plus fortement d'un c',té. Pour 
prévenir un tel désastre, on a des outres de rechange, et les ke- 
lekdjis se charrient mème de les placer immédiatement en faisant 
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amarrer le radeau pendant quelque temps. On s'expose " un danger 
sérieux en s'approchant trop du bord du fleuve, car les cailloux 
et sur|out les arhrisseaux crèvent parfois une rangée d'outres, et 
le péril est d'autant plus redoutable que les eaux du Ti.3"re ont 
une rapidité très grand°' en plusieurs endroits. A la hauteur de 
M,,ssoul, il est déja très impétueux (1 ,. » 
l'n aulre voya.'eur, M. l;uillaume Lejean, fourni! des détails 
non moins intéressants sur la navigation des bateaux appelés 
kéleks, sur le Ti.re. Ux marchand qui va de Ifiarbekr à Mossoul ou 
mè_nw jUS, lU'à Ba.,_qlad, se fMrique un radeau dont les madriers 
r0.poscnt sur une séri,: d'outres gontlées, en nombre proportionné 
au 1)oids que 1«. rad0"au doit supporter. Sur le plancher du bateau. 
il entasse ses marchaudises, et dresse, au milieu des halh»ts, un 
ab'i en planches ou une siuple tente pouv lui-mème ou pour 
,luehlu0. passa.,_er de distinction : puis, il part en se laissant aller 
au iii de l'eau, et ne s'arrètant ordinairement que la nuit à l'en- 
droit où le coucher du soleil le sm.prend. Arrivé h destination. 
le k«l,k est dépecé, les peaux d@ontlées sont reprises par le ba- 
telier arménien, qui retourn, ch0.z lui. par terre, h dos de chameau, 
nou saus avoir vendu le lmis d,? son radeau fort avantageusement. 
car si le bois est hou marché dans le haut du fleuve, il est cher à 
Mossoul et plus encore à Ba,'_"dad (2). Ainsi devait-il en ètre exac- 
te_ment, aussi hi«.n du tcnps des rois d'Aadé et d'Ellassar qu". 
l'époque d'Assurhanip:,l et de N;,buch,d«,nosor, et de très anciens 
bas-reliefs llotts offrent l'imagée «le radeaux construits par le 
me:me procédd (3). 
11 thut dire pourtant que toutes les barques babvloniennes n'a- 
vaient pas la simplicité primitive de celles qu'avait [observées 
llét.o,h,te, lqusieurs bas-reliefs assyricns représentent des scènes 
de navigation où les embarcations sont sculptées aYec un soin 
qui lève loute incertitude sur leur forme et leur Tand«ur. Celles 
qu'on voit sur une sculpture du palais de Sargon (l), particulière- 
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ment, sont toutes de mëmes proportions et de mème aspect, saut 
quehlues-unes qui se distinguent des autres en ce qu'elles son! 
surmontées d'un màt portant une hune. L'avant et l'arrière, se 
terminent à la proue par une tète de cheval marin à écaille im- 
briquée et élégamment sculptée, et à la poupe par un élargisse- 
ment en forme d'éventail qui simule une queue de poisson. Le 
mlt, quand il y en a un, est soutenu par deux étais attachés 
d'une part à la queue de poisson, de l'autre à la téte de cheval ; 
les hunes sont ou arrondies ou carrées. Il n'va pas plus de quatre 
ou cinq ramcurs sur chaque embarcatit»n; l'extrémité de leurs 
avirons est recourbée et aplatie; on n'aper(.'oit pas le gouvernail 
qui, cependant, devait exister. 
Il est vrai que les barques que nous vcnons de décrire sont p«ut- 
ètre des embarcations phéniciennes dont Sal'ffon s'était emparé 
lors de son expédition contre Ter ou dans File de Chypre. Cepen- 
dant, on les voit pour la plupart chars-ées de poutres éqcarries 
«lui doivent servir fi installer des machines de guerre sous les murs 
d'une citadelle qu'on va assiéger; ces poutres sont en gTande 
partie chargées sur l'eml»arcation; le surplus, attaché à l'éialnl)ot 
au moyen d'une corde, flotte à la Ira!ne. Toutes, salis ex«ption, 
son! percées, à l'une de leurs extrémités, d'un trou par h.quel passe 
la cordc qui les rattache au bateau (1). Or, chose singulière, fait 
remarquer Bot!a, les pièces de bois «lui al'rivent aujourd'hui iX 
Mossoul des montanes du Kurdistan, sont percées de hi mème 
manière à l'une de leurs extrémi!és, d'un trou dans lequel on 
passe une corde pour l.s trainer à travers les fc, r,ts, jusqu'au! 
lieu où l'on en forme (les radeaux qui descenden! le Tire. 
La capitale de l'empire chaldéen possédait aussi, au temps de 
sa prospérité, une puissante marine; ses vaisseaux allaient cher- 
cher, a travers le golfe Pers!que, les denrées précieuses du 
midi, les produits de l'Arable et de l'lnde. Si l'on en croit Ira- 
bon, les Babxloniens avaient des comptoirs, des colcnies dans 
ces parages; et Gerrha, un des plus riclws entr,péts du nonde, 
était, su!van! le célèbre géo.3raphe, une coUnie de Chaldéens. Les 

 i V. Hist. anc. de l'Orie,tt, t. IV, p. 231,258 et 259. 
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perles si riches et si abondantes du golfe Persique, les magnifi- 
ques plantations de File de Tylos, ne pouvaient manquer d'ai- 
tirer leurs marchand.,;. Ie cette ile provenaient les cannes lé- 
@res si fort recherchées dans toute l'Assyrie. Enfin, l'on sait 
que les randes statues de pierre du roi ;udea ont été amenCs 
de. Ici c,',te de l'Égypte ou de la presqu'lle du SinaL sur des em- 
barcati,,ns chahléennes qui faisaient le tour de la presqu'ile ara- 
bique tout ,.nliere. C'est ainsi que l«.s denrées et les produits de 
l'Asic et «1«. l'Afrique affluaient / Babylone, «.t que de là ils se 
répandaient dans toutes les parties dt' l'empire. 
L'in,lustrie n'était pas moins développée que le commerce et 
la uavi.'_"ation, ici encore, au moins pour certaines fabrications, 
les Assvriens avaien! été précédés par les Babyloniens et en 
avaient suivi les enseignoments. Les étoffes d'Assvrie aux couleurs 
ëclatantes étaient cëlèi,res, dans tout le monde antique, par la 
bêauté de leurs teintm.es et surtout par les merveilleuses brode- 
vies de fiures humaines ou symboliques, de processions d'ani- 
maux. de symboles divins, (le fleurs, qui les couvraient. Dans les 
sculptures assyriennes tous les personnages importants, le roi et 
les «lieux les premiers, ont des vèt,.ments entièrement ddcorés de 
ces famêues brod,.ries, et no«s pouvons juger par là de ce 
qu'était leur sl»l,n,leuv ; ce sont elles qui. apportées par le com- 
merce. ,rot servi souvent de prototypes àla décoration des plus 
anci,-ns vases peints de la (;rèce. 
N'est-on pas émerveillé quand on re'arde axec soin les bro- 
deri,'s du manteau dt, roi ou des rands sei.'."neurs, que le ciseau 
du sctrlpteur a si finemen! rendues? Toute cette ornementation 
empruntée au règne végétal, au règne animal, à la réalité et à 
1: fable, révèle une habileté de main et un oùt exquis de la 
p«rt d.s f,.mmes qui brodaient ces riches vètements, durant les 
l,,n'ues hem'es de repos du harem. L'histoire, la m)'tholo-ie, la 
botanique, la zooloie réelle ou fmtastique sont exploitées avec 
une inimitable perfection, e nous devons prendre à la lettre ce 
que uous racontent les auteurs anciens relativement aux mer- 
x eilleuses tapisseries qui décoraient les chambres des palais. Dans 
la salle du festin donné par Assuërus, il v avait, suivant le livre 
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d'Esther, des tentures de bleu céleste, de vert et d'hyacinthe, 
reliées par des cordons de fin lin et d'écarlate à des anneaux 
d'argent et "A des colonnes de marbre. Les lits taient d'or et d'a|'- 
gent, sur un pavé ïormd de carreaux de porphyre, d'abMre, 
marbre blanc rehaussd de dessins variés. Les Perses, en succé- 
dant aux Chaldéens, avaient conservé leurs palais, leurs usagres 
et vivaient encore de leur industrie. Dans la description d'un ta- 
bleau reprdsentant les aventures de Thémistoele, Philostrate l'An- 
cien dit encore en parlant des Babyloniens : « Nous ne louerons 
pas le peintre d'avoir imité la tiare, la calasiris, le candys et les 
bètes ïantastiques de toute sorte que les Barbares brodent sut' les 
étoffes, mais bien pour ces fils d'or habilement m61és au tissu 
et disposds suivant des formes qu'ils ne sauraient plus perdt'e. » 
Un historien de la tapisserie, M. Eu'ène Mtintz (1, ajoute : « L'ha- 
bileté des tapissiers babyloniens é'alait la ma'nificence des com- 
positions qu'ils traduisai-nt sur le métier, la richesse des mati',res 
qu'ils mettaient en uvre. Pline n'hésite pas ,à revendiquer pour 
eux l'honneur d'avoir porté le plus loin l'art d,. fondre les cou- 
leurs dans le tissu, et il ajoute qu'ils ont dù  leur supériovité 
d'avoir donné leur nom à ce genre d'ouvra.,__"es. En effet, les 
mots de tapisseries.babyhmie|mes, b,tbyloMca peristromata, re- 
viennent à chaque instant sous la plume des poètes latins, qui 
n'ont pas assez d'élog'es pour les célébrer. Les amateurs de IIome 
achetaient ces tentures au poids de l'or. Motellus Scipion dépena 
800,000 sesterces (168,000 fr.) pour des triclinaria babyloMca; 
Néron paya pour ces m6mes étoffes une somme encore plus élevée : 
quatre millions «le sesterces ,8't0,o00 fr.). » Ainsi l'Orient, qui 
est, jusqu'à nos jours, demeuré la terre classique de l'industrie 
de la broderie et de la tapisserie, n'a fait que perpétuer les h'a- 
ditions que lui léguèrent en mourant l'Ass,vrie et la Chaldée. 
Aucune nation ne poussa plus loin que le peuple assvro-chal-. 
dden le développement de ce que nous appelons aujourd'hui les 
arts industriels. Arrètez-vous à contempler ces meubles sculptés, 
ces chaises dont tous les contours et les extrémités représentent 

(1) Eug. Mintz, la Tapisserie, p. 2. 
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des tëles ou des pattos d'animaux, ces manches de couteaux en 
forme de quadrupèdes allongés et accroupis, ces vases qui res- 
semblent h «les mufles de lion, ces sceptres et cesb'tons d'ivoire, 
ces fourreaux et ces poi.nées de laives, où un art ingénieux a 
su intorpréter la nature, l'histoire, la mythologie, sans l'affecta- 
lion d,. recherche, sans la lourdeur el la complication raffinée 
,lui sont les marques évidentes de l'impuissance et de la décadence. 
Il n'est pas jusqu' l'art de travailler le cuir, la sellerie et la cor- 
donnerie, qui n'ait été poussé ' un deré que jamais peuple n'a 
dépass6. Voyez. dans le palais de Sargon, ce char atteld de quatre 
superbes coursiers alignés de front (t) : l'enharnachement des 
chevaux est d'une incomparable richesse. Une bande de cuir tra- 
versant le poitrail et attachée sur le arrot, est ornée d'une double 
rangée de glands termiués par des perles. Une autre bande bro- 
dée ,h.sc,.n,! du somme! de la tète et soutient, sous la m«ichoire, 
un $'laud formé d,: trois liouppes superpos6eset également ornées 
de 9relots. Au-dessus de la t,:te s'élève un superbe panache à 
triple ai.'."rctlc. La tèlière est décorée de rosaces, et au-dessus des 
yeux du cheval, il y a un bandeau formé d'écailles imbriquées et 
se joinant à la /6ti,re par un double land. Il n'est pas jusqu'à 
la courroie «lui soutient le mors et celle qui passe sur le. nez. 
«lui ne se, lent rehaussées d,. rosaces et de passementeries multi- 
colores. 
Le travail d,.s métau: d/ait non moins perfectionné que celui 
des ét,»ffcs et du cuir, dans les ateliers de l'Assyrie et de la Chal- 
,lée. n a recueilli A Khorsabad de poutres de cèdre envelop- 
pées ,le fouilles de bronze superposées en imbrication les unes 
sur les autres, de facon à simuler le tronc d'un palmier ; des frag- 
ments de bronze doré et ciselé, des lames d'or it d'argent qui 
servaient de revètements et qu'on a recueillies dans les ruines, 
attestent qu'aucun des secrets de la mé_tallur.3-ie n'était .ignoré 
des Assyro-Chaldéens. On connaissait l'art de la damasquinerie 
qui rendit si célèbres au moyen age les ateliers de Damas et de 
Badad; on savait repousser, incruster, émailler; la verrerie et 

(I) Bolla. le Monume,tt de Aïnit'e. texte, p. 91. 



SOCIÉTÉ ASSYRIENNEo ,îJ3 

la glyptique comptaient parmi les principales industries de la 
Chalde. Manipulant avec une dextérité admirable les matières 
les plus dures comme les plus malléables, les ouvriers d'Assur- 
banipal et de Naluchodonosor fouillaient, avec leur ciseau, tout 
aussi bien le jaspe et le cristal que le 'ypse, le rès ou le basalte; 
ils pétrissaient et cuisaient l'argile pour en fabriquer des briques 
ou des vases dont la pàte était plus ou moins tine suivant l'usag'e 
auquel ils étaient destinC. C'est ainsi que les grandes urnes fu- 
néraires étaient faites d'une plte Tossière. tandis que les cylin- 
dres à inscriptions sont d'un grain très fin qui leur donne la con- 
sistance de la pierre; de mème, les briques destinées au pavement 
ou à certains revètements spéciaux sont d'une solidité A toute 
épreuve, tandis que celles des terre-pleins des édifices sont 
simpl,ment cuites au soleil. 
Les bas-reliefs nous montrent la ffrande place que tenaient les 
meubles incrustés ou revètus de métal dans le mobilier des pa- 
lais. Le Musée Britannique possède un très beau tr6ne de bronze. 
trouvé au palais de Kalah, dans une salle dont les bas-reliefs 
représentaient le roi Assurnazirpal assis sur un siècle semblable. 
On emplo'ai, dans la décoration des salles, de lon.es frises 
composées de feuilles de bronze travaillées au repoussé et repré- 
sentant des fiS'ures d'animaux ou de monstres fantastiques; 
les poutres saillantes des plaf, mds étaient souvent revètues de 
feuilles de bronze du mme enre. On exécutait en ffrand nom- 
bre des vases de bronze, d'ar'ent ou d'or soi$'neusement ciselés 
et couverts de sujels; ces pièces d'orfèvrerie assvrienne étaient 
portées très loin par le commerce, fn voit par un passae des 
lettres de Thémistocle qu'elles étaient fort recherchées à Athènes 
au emps des guerres médiques, et l'on en a trouvé jusque dans 
les tombeau_x de l'Étrurie. 
Les Assyriens emploi'aient les outils de fer et d'acier, mais ils 
ne paraissait pas les avoir .fabriqués eux-mëmes. Sans doute 
ils les tiraient des provinces voisines du Caucase, où la métallur- 
ff le de l'acier par les Chalybes remontait aux "ges les plus pri- 
mitifs de l'humanité. Ce nëtaient pas, du reste, les seuls pro- 
tluis manufacturés d'un usaffe habituel chez eux qt'ils dussent 
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au commerce étran'cr. Les étoffes teintes en poui'pre ou en azur 
leur venaient de la Pbénicie, ainsi qu'une partie des verreries; 
les mousselines diaphanes, de l'Égypte. Tous les ivoires sculptés 
que l'on a jusqu" présent exhumés des ruines des palais assy- 
riens, où on les employait "h l'ornementation des meubles, pa- 
raissent de h'avail pbénicien. L'Ass.'rie, du reste, exportait dans 
les pays avec lesquels elle était en relations de commerce, au- 
teint (le produits manufacttrés qu'elle en importait. Si l'on a 
trouvé h Ninive un certain nombre d'objets évidemment fabri- 
qués en É$r'ple, les sépultures des bords du Nil ont éô'alement 
tburni A lem's e,plorateurs des oeuvres (le l'industrie assyrienne, 
surtout de petits meubles en bois précieux et des objets en terre 
émaillée. 
La céramique émaillée était ch effet une des industries les plus 
Ilorissantes et les plus développées dans la .lésopotamie, qui, dès le 
teInps de la XVIII ¢ dynastie é.vptiennc, acquittait iine partie de son 
tribut au Phtraon en produits de ce .ffenre. Les revètements de mu- 
railles en briques émaillées composant par leur réunion tic vérita- 
bles tableau% scénes de g'uel.re ou de chasse, ilnaô'es de divinités, 
processions d'lnimaux, étaient un «les .t'ands éléments de alAcota- 
tion dans l'architecture elialdéo-«Jssyriemle ; Ctésias les décrit dans 
les palais de B;ibylone, le prophète Nahum dans ceux de Ninive, ci 
on en il retrouvé des débris dans les édilices que l'on a fouillés, par- 
ticulièrenient h KhoIslbad. L'nsaôe s'en est conservé tradition- 
nellenienl deuis l'antiquité dans cette partie d« l'Asie, car les 
carre;lUX éniaillés sont encore aujourd'hui le principal orneIueIlt 
des palais et ,les lnosquées de la Perse, et le moyen ¢/'e a produit 
en ce genre, à lspahan, (le véritd»les merveilles. N'est-il pas 
étonnant de constater qu'un $'rand noml)re «les industries variées 
(les Chaldéens se soient conservéesjusqu' nos jours dans ce pays, 
s;ms doute cil se dégradant de plus en plus et en laissant échapper 
lentement et un à un tous les secrets du rand art de l'époque de 
Nabucbodonosor ? Un peu en amont (le Bagdad, il existe un bourg" 
«tP1)elé hnam .Ioussa, qui parait formé (les débris de vieilles cor- 
porations il'ouvriers chaldéens. « Les habi{ants, raconte )I. Op- 
pert, sont ri'ès industrieux, s'occupant de broderie, d'orfévrerie, 



et surtout de ffra ure en pierre dure. Plusieurs artistes ont ac- 
quis une merveilleuse habileté; aussi l'emploient-ils à la fMwi- 
cation d'antiquités babyloniennes, quïls vendent aux: étran- 
gers. J'ai vu quelques cylindres d'hématite qui n'étaient pas mal 
imités (l). » 
Des industries aussi développes, une navi'ation ausi étendue 
que celle que nous avons constatée plus haut, supposent une ac- 
tivité commerciale aussi S'rande que celle des villes actuelles de 
l'Europe les plus peuplées. L'indus{rie est la sur du commerce ". 
ce n'est que par le commerce que peuvent vivre des capitales 
aussi énormes que lëtaient Ninive et Bab]one..lais une question 
se dresse immédiatement devant nos, et notre curiosité éveillée 
se demande quelle était la hase <le ce commerce, par quels pro- 
cdés se faisaient les échanes, comment.l'acquéreur s'acquittait 
de sa dette envers le vendeur? Était-ce en nature comme dans 
les civilisations les plus rudimen{aires, ou en linots de métal 
qu'on évaluait au moyen de la balauce, o bien encore en espèces 
monnavées comme chez les peuples de l'anti,luitWclassique et 
chez les modernes? 
De mème qu'en Égypte et dans 1" sie antérieure, l'or, l'arent 
et le cuivre Calent, chez les Assyriens, l'Calon comun de 1 
valeur des choses. Mais ni les Chaldéens, ni les Assyriêns, pas 
plus que les autres civilisations orientales atérieures à la civilisa- 
tion grecque, n'ont connu la monnaie. Les trois métau, qui seront, 
chez les L3"diens et chez les commer«ants de l'ile d'É'ine, les 
méau: monétaires des le vu  siècle avant notre ère, circulaient 
en lins'ots non monnayés, donnés et acceptés au poids, avec vé- 
rification à la balance, comme toute autre marchandise. Un court 
texte bilingue constate cet usage par ces mots: « ()n pèse l'ar- 
gent et on mesure le grain (') ,,. Cette manière de procéder 
marqua mme son empreinte dans le lanae : le mme verbe. 
sogal, signifie " la fois ,, peser » et « payer », et un texte gram- 
matical renferme cette phrase: « Pour un paiement en argent, 

(!) Opl wi'i. Ëxpdilion scien ti]i9 tre et Meopol«t m te, l. I. 1'- 13. 
_.2} Lenormant, Ëttdes ««cc««dientcs, I. 1I|. p. 5. 
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on enlph, i,. le vcrb,, madad, qui signitie mesurer ,,. Le nétal le plus 
fréqucn,ment empl,».xé dans les transactions commerciales était 
l'argent : c'est lui qui était le véritable régulateur de la valeur 
des matières du né.,-_,oce. 
Le système pondéral chaldéo-assyrien avait pour unité infé- 
rieure un sicle de 8çr.ilS. dont 60 faisaient une mine, 60 
nes formant à leur tour un talent. C'est d'après ce système qu'in- 
variablement on mesurait l'or, et d'après l'Calon du sicle de 
8«,'t15, de ses multiples ou de ses divisions, que l'on taillait 
les lin»ots de ce métal dcstinés à servir aux échanges. On mesu- 
rait fréquemment l'argent au mème poids que l'or, surtout quand 
il s'agissait de grandes quantités, comptées par mines ou par ta- 
lents. Mais plus souvent, pour les petites sommes, on mesurait 
l'argent sur un poids différent de celui de l'or, avec un side par- 
ticulier, de llï', "', de manière à avoir entre le sicle d'or et le 
sicle d'argent un rapport exprimable en nombres entier's, faci* 
litant ainsi les calculs tandis, que le rapport de valeur, " poids 
égal, entre l'or et l'argent. était :: I : 13 1/3. 
Il ne senble pas que les petits lingots d'or et d'argent fabri- 
qués pour les échanges en Assyrie et en Babylonie eussent la 
forme d'anneaux, adoptée dans les pays de Serte aux temps de la 
prépondérance militaire égyptienne. En effet, nous ne voyons 
jamais employer pour les désir'ner une expression qui éveille les 
notions de cercle ou d'anneau. Le signe idéographique qui dési- 
gne le sicle dans l'écriture cunéiforme, a comme sens originaire 
celui de « masse, globe » ; ceci donne l'idée de quehlue chose 
d'analogue aoEx lingots de forme ovoïde légèrement aplatie que 
nous rencontrons à l'origine du monnayage de la Lydie. 
Il faut pourtant constater, au point de vue du mécanisme des 
échanges et de la circtdation commerciale, dans la civilisation que 
nous révèlent les documents assvriens du neuvième au septième 
siècle, un progrès considérable sur l'Cat de choses antérieur. Mais 
il ne consiste pas dans l'emploi d'une véritable monnaie; il repose 
dans le dévcloppement des moyens de représentation fiduciaire 
de valeurs métalliques, fondée sur le crédit des négociants, dans 
n emploi des ressources que fournissent à cet ésard les con: 
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trats de prèt et de change, en un mot dans un système déjà fort 
avancé de papier de commerce, s'il est permis de se servir ici de 
cette expression. 
(les contrats sont écrits sur des gfiteaux d'argile que nous ne 
saurions mieux comparer qu'à nos sax ons de toilette. Ils sont rec- 
tangulaires, légèrement bolnbés au milieu de leurs deux faces 
plates, et les angles arrondis. Le calligraphe gravait l'inscrip- 
tion, les témoins apposaient, sur la tranche de la tablette, l'em- 
preinte de leur sceau s'ils en avaient un. l'empreinte de leur 
pouce s'ils étaient trop pauvres pour avoir un cachet en pierre 
dure; puis l'acte était soumis à l'action du feu. Cette première 
opération terrainC, on retirait du four le gateau durci comme la 
brique, on l'enveloppait d'une mince couche d'argile molle et 
l'on répétait sur cette enveloppe extérieure le contenu du contrat, 
avec les mèmes formalités; après quoi, le monument subissait 
une seconde cuisson. Ainsi donc, les contrats étaient rédiffés en 
double : un texte invisihle et inaltérable par la fraude ou une 
cause accidentelle, et un texte extérieur auquel les parties pou- 
vaient toujours avoir recours. S'il survenait contestation, ailCa- 
lion ou soupçon de quelque nature relatixemcnt au libellé de 
l'acte, le juge hrisait la première enveloppe, et l'on pouvait ainsi 
se reporter au texte intérieur, qui n'avait pu ètre atteint par des 
modifications ou des surchages de quelque nature qu'elles fus- 
sent. 
Les documents auxquels nous faisons allusion se ramènent à 
quelques types principaux dont voici des exemples. 

Obligation simple 

Quatre mines d'argent au poids de Karkémis, [créance] de Segal-sar-ussur 
sur Nabu-zibir-iddin, fils de Nabu-ram-napisti, de Bur-Sarl, in, / 5 sicles d'ar- 
gent d'intërèt mensuel. Le 6 airu, éponmie de Gabbar {667 avaut J.-C,). 

Telle est la forme que l'on donnait en Assyrie au chiroïaphe, 
rédigé par devant témoins, qui constituait le titre du créancier 
sur le débiteur et dont la remise à ce dernier constatait sa libe- 
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ration. Comme dans tous les contrats chaldéo-assyriens, le do- 
minus negotii, qui est ici le pr6teur, le vendeur dans les actes de 
vente, le propriétaire dans les contrats de loua,'-:_"e, est nommé le 
premier. C'est une ohliafion de ce genre que Tobie envoie son 
fils toucher chez Gabel. 

tfl»ligation garantie par une créance sur un tiers, sur qui l'on 
aura recours en cas de non-payement; le prèt est fait pour 1o8 
jours : 

Septsicles d'argeqt, [créance] de Marduk-pal-ussur, fils de Mitia, sur Mar- 
duk-pal-ussur, fils de Segua, qui [a crcance] sur Rimut-Nabu, fils de Mitia, lils 
d'llani-tabni, llarduk-pal-ussur payera, au mois de douz, sept siclcs d'argent, 
plus trois journ6es de travail pour les intérts. En cas de non-payement par 
lui, la créavce sera à faire valoir sur Nabu-ah-idin et Rimut-Nabu, qui devront 
acquitter solidairement. Uruk, le 22 adar, l'an II de Cyrus, roi de Babylone. 

.lusqu'ici. rien qui sorte des variétés naturelles de la simple 
-hli..-ation. «le celles qui ont été adlnises chez tous les peuples; 
rieu qui suffise à justifier ce que nous avons dit plus haut des 
pro.-rès consommés par les Assyriens et les Bahvloniens en ma- 
tière de crédit et de change. 11 n'en sera plus de mème avec le 
type suivant : 

Mandat de payement tiré d'un lieu sur un autre : 

!uatre mines quinze sicles d'argent, [créance de] Ardu-Nana, fils de 
kin, sur Marduk-pal-ussur, fils de Maduk-balat-irib, dans la ville d'Uruk. 
Marduk-balat-irib payera au mois de tcbet quatre mines quinze sicles d'argent 
à Bcl-pal-iddin, fils de Sinnaid. Ur, le t arah-samma, l'an I1 de Nabonid, 
roi de Babylone. 

Le mandat est à soixante-seize jours de date. 11 constitue incon- 
testahlement une lettre de change encore imparfaite dans sa 
forme, mais en remplissant toutes les conditions essentielles. On a 
établi. d'après un plaidoyer d'lsocrate, que le commerce attique 
avait connu et nais en pratique une sorte de lettre de change ou 
de chèque. Elle devait ëtre fort analogue à celle dont nous consta- 
tons l'existence dans la civilisation chaldéo-assyrienne. Pourtant 
ce que (lit Isocrate ne laisse entrevoir, dans le contrat de change 



alhénien, aucune trace de l'intervention des témoins, qui inter- 
viennent ici " la création de l'acte, sans doute pour attester l'i- 
denlité du tireur. Cette précaution particulière élait nécessaire en 
Assyrie et " Babylone, avec un mode d'écriture qui ne permettait 
pas l'existence d'autographes d'un caractère individuel et raison- 
nable; peu de gens, d'ailleurs, savaient écrire, et la plupart du 
temps le tireur devait avoir besoin de recourir " un scribe pour 
faire libeller son mandat. 
Le genre d'acte dont nous venons de citer un exemple portait, 
dans la lan'ue juridique assyrienne, le nom de sipartu, propre- 
ment « missive », de la racine s«par, « envoyer », qui indique es- 
sentiellement la notion de remise ci'un lieu sur un autre. Dans tin 
recueil de très antiques formules juridiques dans les deux lan- 
gues suméro-accadienne et assyrienne, nous lisons : « La sipartu 
-- non payée, -- qui reste à envoyer, --contre argent, il l'a échan- 
gée. » Nous apprenons ainsi que ces mandats d'un lieu sur un 
autre étaient n@ociables, par la formule mème consacrée pour 
l'acte qui constatait cette négociation ; elle devait, en effet, néces- 
sairement s'opérer par un instrument spécial, puisqu'une impos- 
sibilité matérielle empèchait qu'on eèt l'idée de la faire par un 
endossement, rien ne pouvant plus s'ajouter au mandat sur ar- 
$'ile après la cuisson de la terre. 
C'est sans doute pour faciliter la négociation de l'effet à un 
tiers, que, dans quelques-uns de ceux qui sont parvenus jusqu'à 
nous, on ne nomme pas de personne chargée de loucher dans la 
ville habitée par le débiteur. En ce cas, bien évidemment, tout 
porteur avait le droit de réclamer le payement conlre remise du 
mandat. En voici m exemple : 

Vingt-cinq sicles d'argent, [créance] de Bel-ah-arib, fils de Nabu-nasir, sur 
llukinga, fils de abu-ah-iddin, dans la ,iile de Borsippa. Celui-ci paera au 
mois de tasrit. Cutha, le t I abu, Van X de Nabuchodonosor, roi de Babylone. 

il est facile de juger, d'après ces exemples, ce qu'avait encore 
d'imparfait la forme de lettre de change usitée chez les Assyriens 
et les Babyloniens. Ainsi nous n'entrevoyons aucune garantie 
contre la présentation indue d'un effet de ce :enre, perdu ou 
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volC par quelqu'un «lui n'aurait pas eu réelloment droit de le 
toucher. L'absence d'acceptation et d'endossement était égale- 
ment un 8Tare inconvénient; mais nous avons vu qu'on y remé- 
diait en partie par le moi'en d'un acte spécial constatant la né- 
ociation de l'effet et donnant, par suite, au preneur de la lettre 
de chan»'e, un moyen de recours contre le tireur, en cas de non- 
paiement. 
A c6té de tous ces contrats entre particuliers qui nous font 
connaltre un si curieux c6té des murs commerciales des Assvro- 
[;haldéens, nous avons encore ffuehfues fragments des lois qui 
fixaient l'intérèt de l'ar$»nt : 

L'int6r6t peut etre calculA à l'année, l'intérèt peut Cre calculé au mois. -- 
La redevance de la ville est d'un artaba de grain; la redevance de la ville 
est d'un os de grain. -- L'intcrèt de l'argent est ainsi fixé : l'intérèt d'une 
drachme est un sextuple. L'int6rèt de dix drachmes est de deux drachmes : 
l'intértt d'une mine est douze drachmes.- Pour l'intérèt de son argent, il 
lui a d,mné eu gage une maison, un champ, un verger, une esclave femelle, 
un esclave màle. -- Ils ont échangé ne maison contre de l'argent; ils ont 
échangd un champ contre de l'argent ; ils ont échangé un verger contre de 
l'argent; ils ont échangé une esclave femelle contre de l'argent ; ils ont échangé 
un esclave màle contre de l'argent (I). 

N'y a-t-il pas quelque chose de singulier, au premier abord, et 
de tout " fait inattendudans cette constatation de l'existence d'une 
forme de la lettre de change avant l'invention de la monnaie, 
quand les méiaux, servant d'instrument aux échanges et de com- 
mune mesure de la valeur des choses, circulaient encore à l'Arat 
de simple marchandise? Pourtant, si l'on réfléchit aux conditions 
particulières dans lesquelles s'opCait le commerce des Assyriens 
et des Babyloniens, on se rend compte de ce phénomène d'abord 
étrange, et l'on comprend les causes qui ont dt conduire ces 
peuples, de meilleure heure que les autres, à inventer le contrat 
de change. Le commerce de l'Ass.vrie et de Baba'loue était forcé- 
ment. par suite de la situation g'éo,"raphique de ces contrées, 
un commerce de terre, qui se faisait par voie de caravanes et, 

{1) J. Menant, la BiblioIhègue du pelai* de 2ïnive, p. r,8 et suiv. : Lenormant, 
Éludes eccodienzieso l. III. p. 6. 
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dans presque toutes les directions, avait "A traverser des ddserts 
infestés de nomades pillards. Dans ces conditions, une des pre- 
toitures proccupations des négociants a dit tre la recherche des 
moyens d'Cirer les transports lointains d'ar'ent. Tout en faisait 
une loi : le caracttre encombrant du numéraire métallique, le 
nombre des bètes de somme qui devenaient n6cessaires pour en 
porter de grandes quantités, aussi bien que l'insdcurité des 
routes. Aussi, dès qu'il y a eu un créancier et un débiteur aux 
deux extrémités d'une ligne de caravanes, l'idée première du 
contrat de change a dit germer dans l'esprit du créancier. Ceci 
est tellement vrai, que c'est le renouvellement des mèmes condi- 
tions qui l'a fait reparaltre aprts un long oubli, aux débuts du 
moyen a.qe, alors que les juifs et les négociants italiens, en pré- 
sence des difficultés du transport de numéraire et des risques 
sans nombre auxquels il était exposé, ont r6invcnté la lettre de 
change, mais sous une forme plus parfaite, celle qui s'est trans- 
mise jusqu" nous (l). 

On peut donc se rendre compte des richesses considérables 
qu'un pareil développement du commerce et de l'industrie atti- 
rait dans ces régions. (;es puissants capitaux permirent les tra- 
vaux prodigieux dïrri'ation que nécessitait la mise en culture 
du sol dans un pays aussi dépourvu d'humidité naturelle. 
Nous étudierons dans un prochain article le système de canalisa- 
tion usité en Ass?rie et l'Cut de l'ag'riculture ,lui n fut la consé- 
quence. 

Pour les développements que comportent ces queslion.. V. Ff. Lenormant, lit 
.;lomtaie dt«r;s l'otiquitd, t. I. p. 110 et suiv. 

(A sivre.) 

E. BABELOX. 
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André :  vol.: Pi»n. 1881. -- Les Étttts IIis ,le F.lm,:riqtte, par Ad. de F,mlpertuis : 
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On peut affirmer d'une fa,on générale que la constitution se-- 
,lai,_. d'une nation résulte d,. la rencontre de deux éléments pri- 
mordiaux : l'Cai du lieu et l'organisalion antérieure des familles 
qui sont venues le peupler. Ces deux élémeuts se retrouvent par- 
tout, niais leur part d'influence est loin d'ëtre toujours la mème. 
LA où le sol oppose à l'énergie de l'homme des obstacles insu,'* 
montahles, sa lt'ansformation est impossible et les familles ne 
peuvent s'y fixer qu'en pliant leurs habitudes à toutes ses exi- 
gences, siuon elles disparaissent; au contraire, dans les cas, 
beaucoup plus nombreux, o6 le sol se prète à des travau, divers, 
les habitudes de la race qui le peuple déterminent dans une 
certaine mesure le mode de sa transformation. 
D'autre pari, comme il]-, a des sols intransformables, il pa- 
rait yavoir également des faces intransformables. Ainsi la science 
sociale n'a relevé jusqu'ici aucun exemple de peuple chasseur 
deveuu spontanément pècheur ou pasteur. Elle en a m6me 
observé plusieurs qui. mis en contact avec des essaims de 
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familles compliquées, on dsparu plut6t que d'abandonner lur 
vie erranle. Les sauvages de l'Amérique en son un exemple 
connu : de plus en plus resserrés sur des territoires de chasse 
top exigus, ils on vu leurs ressources diminuer peu  peu et leur 
nombre se restreindre  la mesure de ces ressources. 
Lorsque l'on veu étudier m6thodiquement une contrée, il v a 
toujours un grand intérëf à relrouver quelques races de ces 
populations simples. Ce sorti, pour ainsi dire, des documents his- 
toriques; on remonte, rce à eux, rlce aussi à l'analyse des sols 
primitifs, jusqu'aux origines de la soci6t6 que l'on se propose de 
décrire; on la reconstruit en quelque sorte dans sa forme la 
moins compliquée, dans son ossature primitive, et il devient bau- 
coup plus facile de classer ensuite les divers A1Cents qui son 
venus s'y adjoindre dans la succession des temps. 
C'est pour cela que les parties 61crées et montagneuses d'un 
pa)-s doivent tre le point de départ de l'observateur; ce sont 
elles généralement qui se prètent le moins à la transformation, 
et servent de refue au plus anciens habitauts du sol, A ceu 
que l'ilement a conservés les plus purs de tout mélange. n 
peut dire que l'étude des hauteurs forme le premier chapitre 
de la constitution sociale d'une ré-ion, comme les sibcles lesplus 
reculés composent le début de son histoire. 

C'est donc vers le plateau central du )lexique que nous nous 
dirigerons d'abord. Nous éviterons ainsi un très grand embarras, 
car cette vaste conlrée se dixise en trois parties très distinctcs  
sur le littoral de l'Atlantique, dans l'état de Vera-Cruz, par exem- 
ple, ce sont les terres basses, appelées ordinairement Terres 
chaudes, Tierras calientes; cette zone partant de l'Océan se pro- 
longe jusqu'à une hauteur de 1.000 mètres environ. En effet, 
nous sommes sous les tropiques', et il faut une altitude considé- 
rable pour combattre la chaleur e,trème des ra)'ons solaires. Les 
Terres tempérées, Tierras te»pladas, forment la transition entre les 
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premières et les Tierras frias, ou Terres froides, qui composent le 
plateau d'Anahuac. Semée de gorges profondes au fond des- 
quelles bouillonnent des torrents, cette zone intermédiaire offre 
une très .rande variété de productions et un coup d'oeil des plus 
pittoresques. Dans son ensemble elle constitue un obstacle aux 
communications entre le plateau et le littoral. Le chemin de fer 
établi dans ces dcrnières années de Vera-Cruz  Mexico a triomph6 
de cette nature sauvage, et on franchit maintenant en une seule 
journée les cent lieues qui sdparent ces deux villes; mais le 
temps n'est pas bien loin de nous où l'entrepreneur mexicain 
faisait avec les voleurs des arrangements par lesquels on s'ença- 
g-eait "h ne pas dépouiller tellement les voyageurs qu'il ne leur 
resb'd plus assez d'argent pour achever leur voyaoe (l) Les Terres 
tempérées paraissent, en effet, avoir f, Jrmé jadis le domaine préféré 
des bandits qui infestaient le )lexique; aujourd'hui encore, la 
confiance n'est pas tr;s compl':te, car chaque train circulant en- 
tre 3I,î_xico et Vera-Cruz est escorté par un colonel et une escouade 
de carabiniers, et dans toute l'Cendue de la république nul ne 
sort de chez soi sans porter à la ceinture, d'une facon apparente, 
un solide revolver et une abondante provision de cartouches. 
Ce luxe de précautions, très justifié d'ailleurs par de fréquentes 
attaques accompanées de tentatives de déraillement, donne une 
faible idée de ce que pouvait ètre, avant la construction des 
clwmins de fer, le passae des Terres froides aux Terres chaudes. 
L'Anahuac était donc difficile à atteindre par cette voie et les 
traditions (lui nous sont parvenues sur l'oriine de ses premiers 
habitants rapportent qu'ils x-inrent du Nord. Dans cette direction 
le plateau se continue jusqu'au Nouveau-Mexique et offre un accès 
facile : les Toltèques, puis les Aztèques, se trouvèrent donc na- 
turellement portés' l'envahir: nous verrons tout  l'heure quelles 
furent les conséquences de leur origine septentrionale. 
:,vant tout il est utile de nous représenter, aussi exactement que 
possible, la constitution physique des Terres hautes. Elles ne 
forment pas à proprement parler un plateau unique, mais une 

:I" Leclercq. p. 371. 
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succession de plateaux étaffés, diversement orientC, entreeoupés 
de sierras, de pies élevés, de voleans, de vallées profondes. 
Mexieo, dont l'altitude est à peu près celle de l'observatoire du 
Pie du Midi (1), se trouve au fond d'une vallée de ce genre do- 
minée par deux montages géantes, qui Cèvent leurs cimes à de 
prodi'ienses hauteurs. Six grands lacs l'avoisinent et menaçent 
perpétuellement de l'inonder. On sait d'ailleurs qu'au temps de 
la conquëte espagnole la capitale de lontezuma était une autre 
Venise, sillonnée de canaux et reliée " la terre ferme par de ma- 
gnifiques chaussées. (n ne saurait donc comparêr l'Anahuac aux 
plateaux relativement unis de l'Asie centrale ou de l'h'an. Il se 
rapproche plut6t de l'Éthiopie ou du plateau de la Castille, sauf 
les dimensions. Sa longueur est en effet de 600 lieues et sa lar- 
geur est telle que les Terres chaudes ne comprennent 'uère qu'une 
bande étroite sur le littoral de l'Atlantique comme sur celui (lu 
Pacifique. Ainsi, vaste étendue, altitude générale élevée, sol pro- 
fondément tourmenté, tels sont ses trois caractères principaux. 
O  , 
Nous avons maintenant à rechercher quelles c nsequences en 
résultent. 
Eu premier lieu, l'importance du plateau lui assure un r,',le 
considérahle dans la constitution sociale de la contrée tout en- 
tière; il en occupe à lui seul la plus grande partie. 
En second lieu, son altitude lui épar.(ne le climat (le la zone 
torride. En Europe, les points situés  la mème hauteur, dans les 
Alpes, par exemple, sont soumis à une température polaire ; leurs 
productions se réduisent aux mousses. L'homme ne p«.ut guère 
les habiter. Au Mexique, un printemps éternel, une végétation 
luxuriante, des cités populeuses se rencontrent jusqu" :l.000 mè- 
tres. 
Enfin les ondulations très marquées du soi divisent " l'infini 
cette immense unité géographique. Là, c'est une steppe sablon- 
neuse, recouverte d'une maigre végétation; l'air brùlant et des- 
séché qu'on y respire trahir la rareté des sources, et lorsqu'un 
puils ou un Can.'-._ - se rencontre, il donne toujours son nom h la 

'.|) ..?TT mi.Ire,; au-«i,ssus du IlilOa|l de la u«.r ,Lclêrcq. p. 18tl. 
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localité qui s'agglomre dans son voisinage (1). Plus loin, voici 
une riche haciend« pourvue de fertilcs pturages, arrosce d'eaux 
abondantes, parsemée de forêls épaisses. Ailleurs des myriades 
de cactus arborescenls, yuccas, a'avés, offrent leurs fruits à qui 
veut les prendre et constituent une précieuse ressource alimen- 
taire. En tln mot, tout est varidtd et surprise pour le voyageur 
«pli, arrivant des Étals-Unis, parcourt le pays dans le sens de sa 
plus longue dimension. 
Au point de vue social, ces diffdrences de niveau considérablcs 
sont de la plus grande importance. Les eau, retenues daus (les 
cavités proftmdes, luttent contre la sécheresse de l'air, permet- 
lent la végétation et fournissent aux organes respiratoires l'hu- 
raiditWnécessaire à leur fonctionnement; à celle distance de 
l'Équateur, une altitude moyenne de -2.000 mètres ne provoque 
pas la présence de la neie, et une vaste plaine unie située dans 
ces condilions deviendrait stérile et désolée. Il en serait ainsi de 
la grande slcppe de l'Asie centrale, si la fonte des neiges ne dé- 
terminait une courte saison de chaude humidité qui suffit à la 
croissance de l'herl)e. 
Cet etagement a également pour conséquence de diminuer l'in- 
tensité des phénomènes, météorologiques et notamment d'opposer 
un obstacle à la fureur des vents. Gràce à cela, les productions 
vég6tales sont extrëmement variées. Les arbres, garantis par les 
hauteurs voisines, croissent au fond des vallées ou sur le flanc des 
montagnes avec une prodigieuse vigueur. ]Dans les parties les 
moins abritées, on trouve les différentes espèces de cactus arbo- 
rescents, défendus par lour forme étroite contre l'action des 
ouragans, et par les piquanls dont ils sont armés, contre rat- 
teinte des animaux sauvages. Parmi les nombreuses variétés de 
cesarbustes, oit remarque surtout le nopal (cactus Tta), qui fournit 
la fi'ue de Barbarie ou figue d'lnde, et le llaguey (Agave Ame- 
'icana), d'où l'Indien tire sa boisson favorite, le pulqte (2). 
Voilà une ressource précieuse pour l'alimentation, ressource qui 

ri) Leclcrc«[, p. 31. 
() Dt, ldtdo Saittt-André. p. 
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dispensera l'habitant du plateau d'une grande somme de travail 
et l'invitera à se livrer à la cueillette. 
La science sociale n'est pas indifférente à ce détail; avec la 
chasse et la pèche fluviale, la cueillette est le genre d'occupations 
propre aux sauvages: c'est elle «lui exige le moins d'énergrie, et 
par conséquent favorise le plus la paresse. Il n'est pas douteux 
que les lexicains en aient ressenti lïnfluence : sans labourer, sans 
semer, sans planter, ils récoltent pendant quatre mois de l'année 
lesfruits successifs du nopal, et leur oisiveté insouciante s'en ac- 
commode assez bien. 
Certaines parties de l'Anahuac présentent la ph)sionomie des 
steppes, assurent les vox.'ageurs (1, mais ces espaces sont peu 
considérables, car deux ou trois fois par jour le récit fait mention 
de la rencontre d'une Itacienda ou d'un ranclw, et nous retom- 
bons en terre cultivée. C'est encore là une conséquence des 
nombreux accidents de terrains semés sur le plateau. Nous nous 
garderons donc bien d'attribuer à ces steppes coupées de cultures 
les efl'ets connus de l'art pastoral ; non seulement l'Cendue man- 
que pour le paturage, mais le cheval, auxiliaire indispensable 
du pasteur nomade, ne saurait vivre sur des herba.es aussi 
pauvres. Partout où l'humidité est suffisante pour donner lieu à 
une végétation, elle a une permanence qui favorise la croissance 
des arbres et étouffe l'herbe. Les steples mexicaines sont donc, 
à proprement parler, des déserts sablonneu, et arides, n'offrant 
au cheval ni une nourriture ni un parcours convenables. 
On s'accorde d'ailleurs à dire que beaucoup de ces steppes ont 
été autrefois couvertes de forèts (2). D'après cette opinion, les 
Espagnols auraient d6truit les arbres par le fer et le feu, pour se 
mettre à l'abri des surprises des Indiens, et cette dvastation, 
rée sur de grands espaces, aurait changé les conditions météoro- 
logiques au point d'empëcher la forbt de reprendre son empire. 
Quoi qu'il en soit de cette assertion, l'h)'pothèse qu'elle soutient 
n'est pas compatible avec l'existence du cheal. On sait, en efl'et, 

(t) Leclercq. p. 33. 
(2) Presco{{. introduc{io, i . 6. 
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m .l,tions d;. traverser des 
que les pasteurs, obligés dans leurs i: " "  
i'oréts, sont con|raints de transformer leur genre de vie et d'aban- 
donner leurs animaux. Aujourd'hui on rencontre, il vrai, de stt- 
perbes cavaliers, mais ce sont de riches propriétaires d'haciendas 
dont les chevaux, nourris avec soin, n'ont plus aucun caractère 
commun avec le coursier de la steppe. Ces chevaux ont tous d'ail- 
leurs une origine européenne; les historiens de la conquéte ra- 
content quel effroi portait dans les rangs des Indiens l'apparition 
des cavaliers espagnols se mouvant avec rapidité sur des animaux 
fantastiques, tels que l'imafination ne pouvait en rèver. 11 n'exis- 
tait en effet au 3lexique aucun animal domestique d'une taille 
élevée, aucune bte de somme ou de trait il). C'est là un fait 
d'une portée immense sur la constitution sociale. 
Dans la vie nomade, cette absence de moyens de transpor[ 
rend les dplacements très pénibles pour les valides, impossibles 
pour les vieillards et les infirmes. Aussi en est-on réduit à les 
abandonner, ce qui ëquivaut à un arrèt de mort. Parfois ces in- 
fortunés réclament de leurs proches le triste avantage d'une 
délivrance plus prompte. Enfin, lorsque les ressources de la 
chasse ou de la cueillette sont insuffisantes, non content de les 
éorger, on se repait de leur chair. L'anthropophagie a son orî 
bine dans la rareté des productions spontanées, mais les guerres 
en sont ordinairement le but et l'occasion. La coutume plus hor- 
rible encore de maner ses ancëtres, coutume assez répandue 
chez certaines tribus sauvages, provient de l'impossibilité où 
l'ou se trouve de leur faire suivre les déplacements de la famille. 
Il est donc permis de supposer que les premiers habitants des 
foréts du 5lexique se livrèrent à ces atrocités, et les compagnons 
de Fernand Cortès a|testent que les repas de chair humaine 
Catent encore chose fréquente dans la capitale de 3Iontézuma à 
l'époque de la conquète. La religion prètait ses rites à cet usage 
barbare en prescrivant un nombre considérable de sacrifices 
humains dans chacune de ses solennités. 
Lorsque l'aglomération de la population ne permit plus la 

(I) Prescott t. I. p. 219. 
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vie nomade, l'absence d'animau, de charge eut eucore de grands 
effets sur la constitution de la vie sédentaire. tn comprend que 
l'agriculture, maintenue dans le premier "age de travail, ne put 
guère se développer. Elle était arrivée à un haut degré de per- 
fection au seizième siècle, en ce sens que les abords des villes 
ou des villages offraient l'aspect coquet et soigné de jardins ; mais 
ses ressources étaient forcément litnitées -h l'effort direct des ]»ras 
qu'elle employait, et la population tirait une grande partie de 
ses mo)'ens d'existence des produits abondants de la cueillette. 
L'agriculture sans chevaux et sans b,:eufs suffit bien rarement à 
faire vivre ceux qui la pratiquent. 
La hranche de travail la plus importante chez les sédentaires 
ne pouvait donc pas s'organiser d'une façon complète. Premier 
et s'rave inconvénient, l)e plus, les nombreux transports que né- 
cessite la fixité de l'habitation devaient s'exécuter pal" portefaix, 
ce qui venait compliquer encore la difficulté du prohlème. 11 
faut, en effet, que les produits inertes du sol soient amenés fi leur 
lieu de consommation, lorsque l'homme ne peut plus se trans- 
porter lui-mème l'h où il les trouve et les consommer sur place. 
On voit dans les rétifs de la conquète comhien les transports 
absorbaient d'activité chez les Indiens. Ils franchissaient des dis- 
tances énormes sous le poids de pesants fardeaux- Leur corps, 
rompu dès l'enfance à cet exercice pénible, supportait la fatigue 
de la marche d'une façon inouie, et leurs jambes a'quées trahis 
salent l'exagération de l'effort. Le puissant Montézuma mangeait 
chaque jour à )lexico du poisson pèché la veille dans le golfe (1). 
Les cent lieues qui séparaient sa capitale de la mer étaient donc 
parcourues dans ce court espace de temps par de simples courtiers, 
qui se relayaient de distance en distance. Aujourd'hui encore, on 
peut voir des Indiens faire vingt lieues à pied pour se rendre au 
marché, courbés sous une charge de cent livres (-)". 
Pour échapper à la nécessité quotidienne des transports de 
vivres -h dos d'homme, les anciens Mexicains avaient bàti la plu- 

l) J. Lec|ercq. 1'. 375. V. a,tssi Prescott, t. i. p. 3;t et 31. 
(2) J. Leclercq. I'- 407 et 460. 
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part de leurs villes au milieu des lacs; grlce à cette situation 
particulière, on pouvait s'approvisionner au moyen de bateaux, 
et les jardins flottants (chinampas), sortes de radeaux immenses 
couverts de cultures, ainsi que les terres situées sur le pourtour 
des lacs, offraient leurs produits sans fatigue à l'habitant de 
Mexico, de Tezcuco ou d'Istapalapan. 
On ne peut guère expliquer autrement pourquoi, au moment 
de la conquete, toutes les cités importantes se trouvaient assises 
au milieu (les eaux, malgré les difficultés énormes de construc- 
lion qui devaient résulter du choix d'un pareil emplacement. 
L'une d'elles portait mème un nom caractéristique (lui signifiait 
« la joie dans l'eau » (l). Sans doute cette joie était causée par 
l'immense décharge des transports par portefaix, que toute autre 
situation eùt imposés. 
Il est à remarquer qu'au Mexique le relief (lu sol ne permet 
pas d'utiliser les tleu es pour les transports par batellerie ; aucun 
d'eux n'est navigable sur une grande longueur. En descendant 
du plateau ils se précipitent furictsement vers la plaine par de 
profonds défilés et ne prennent un cours tranquille qu'à une 
très faible distance de leur embouchure. Les grands lacs du 
haut plateau offraient donc seuls l'avantage de communications 
faciles, et c'est une des raisons qui avaient fait naiIre tant de 
villes florissantes dans la magnifique vallée de Mexico. 
Tous l,.s points de l'Anahuac sont loin d'avoir un aspect aussi 
riant. Aussit«',t que Fou commence à descendre vers l'Atlantique, 
ou se lrouve en présence d'une nature roule différente, et, malgré 
la fertilité générale du terrain, on peuI, sans quitter le plateau, 
rencontrer des parties où le sol est peu fécond et le climat rela- 
tivement rude. Tel est le pa)-s de Tlascala, célèbre dans l'histoire 
tic la conqu6te. 
Obligé de travailler pour faire produire à la terre les aliments 
nécessaires à son existence, le Tlascalan se trouvait doué d'une 
énergie physique et morale en rapport avec l'intensifA de l'ef- 
fort qui lui était imposé. Bien différent en cela de ses voisins, les 

(t) Ahauializapan, devenue i,lus lat'd Orizaba. V. Leclercq, p. ;378. 
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Mexicains proprement (lits, il menait une vie sohre et active, 
consacrée aux travaux de l'agriculture. Des homntes fict.s et vi- 
goureux se formaient  cette école. Le climat, refroidi par 
vents 'tpres de la sierra (I), contribuait à ces divers phénomPnes, 
en rendant la vegétation moins rapide, la terre plus avare (h, 
ses richesses et les tempéraments plus ruds. 
Ce petit peuple thillit arrCter la conquCle espa.+."nole ",) ses dé- 
buts; après une 'uere sanglante, Cort+s parvint enfin à le sou- 
metlt'e, et profitant adroitement de l'inimilié h'aditionnelle que (les 
luttes sans fin avaient créée entt'e lesAz(C(lttCS et les Tlascalans, 
lise fit de ses cnnemisdc la veille de précieux auxiliaires. Six mille. 
Tlascalans marchèrent sur Mexico avec la pe!ire troupe <_le quatre 
cents Espagnols que le conqtdstador avait 't son service (2: 
Nous avons vu tout à l'hcure qu'avant l'introduction (lt+s che- 
xaux, les t+ansporls ne pouvaient s'exAcurer enlre lcs divers 
,, étages ,, du plateau que pat. le moyeu de porlefaix. Or les dif- 
férences de niveau très accusées qui rendaient ces transports si 
pénibles avaient aussi 1)out  effet de les rendre tres nécessaires. 
En effet, les divers pays de l'Anahuac ne possédaient pas tous 
variété deproductions indispensables à un peuple sédt'ntaire; 
Tlascala, dont le nom sinifiait la terre da pain, n'avait ni 
coton, ni cacao, ni sel (3). l'endant plus d'un d«n|i-sièch. 
'uerres avec les Aztèques, les Tlascalans furent contt'aiuts (le 
s'en passer, disent les historiens; mais, en temps de paix. (le 
nombreux échanges de produits créaient des relations commer- 
ciales entt'e les peuples voisins. Aussi le négoce Atait-il tenu ch 
haute estime t't). 
En résumé, le plateau centt'al du 3lexique parait avoir ottk.rt à 
ses premiers habitants l'aspect et les ressources d'une contrée 
boisée, coupée de hautes montagnes et de grands lacs, t'ormattt 
par conséquent non pas un ensemble honm.@ne, mais une suc- 
cession d'unités fféo,qraphiques distinctes «.t dépendant les un,.s 

('1) Prescott. I. I, p. 358. 
() Ibid., l. I. livre II. chapill',. 
+3) Ibid., t. I. p. 316. 
,i Ibid.. I. I. i ». 313. 
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«les aulres au point de vue des ressources nécessaires à la vie. 
Eaminons maintenant quelles.habitudes apportaient sur ce sol 
les rates d'h«DnlllleS q«i vinrent le peupler aux diffdrentes 
qu,.s de. l'histoire. 

Avant la conqu;,te espa.'nole, le Me,tique avait été successive- 
ment c»valli par les Toltéues, les Chichimèques et les Aztèques. 
Ces diverses peuplades venaient toutes du nord, ainsi que nous 
avons déj«l eu l'occasion de le constater. Elles avaient donc sùre- 
ment traversé les vastes espaces forestiers qui couvrent une $'rallde 
partie de l'Anérique du Nord, et leur or'anisation sociale était 
celle (les chasseurs. 
Elles eur«ut par conséquent peu d" chan$'ements ' subir par le 
fait du s,d n«,uveau sur lequel elles s'installaient, tant que l'ag- 
.'lom6ralion ue fut pas assez considérable 1)out épuiser les pro- 
ductious spontauées de la chasse et de la cueillette; mais la 
situation favorisée (lu plateau y amena promptement une popu- 
lation nombreuse. Bientét la vie sédentaire succéda à la vie no- 
made et une affricuiture primitive se créa autour des habitations 
lixes. 
Toutefois, la constituti.n de la famille ne permettant pas la 
culture en c(qimiunauté, l'espace cultivé par chaque 
isolé lié pouvait ètre que fort restreint et les ressources qu'il en 
tirait pe« importantes. La difficult( (les transports "h dos d'hem- 
nies venait compliquer encore ce travail, mais la fertilité de la 
terre, l'abondauee (les fruits de toutes sortes qu'elle livrait sans 
culture donnaient une solution convenable au problème du pain 
quotidien. 
Une difficulté plu.s grave encore résultait de l'aëlomération. 
A ces familles placées les unes auprès des autres il thllait un lien, 
nn«. aut,,rité supérieure qui juge«lt leurs diltërents, dirigeat leurs 
e¢lUll|Uns in|ér6ts, un $'ouvernement en an mot. Cette nécessité 
était d'aulaut plus iml),:riense qu' d;tns le sein «le ces fanlilles ins 
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lab]cs l'auloritd du pure Cait peu respectée. Bcaucoup de ques- 
tions intdrieures que ce pouvoir bienveillant tranche à la sa[isfic- 
tion de tous dans les socités issues de pasteurs ou de pcheurs 
cStiers, restaient pendantes, ou faisaien[ l'objet de luttes  main 
armde. Au milieu de ces continuclls dissensions, triste apanae 
de l'anarchie, se fondait nécessairemcnt la dotnination dcspofiqu 
du guerrier le plus habile, et ce fut lit l'orig'ine des monarchies 
indicnnes du plateau de l'Anabuac. 
Ainsi le caractère absolu et sanguinaire de la conslilution 
mexicaine était dd sans aucun doute à la faiblesse de l'autorité 
dans la famille. C'est là, soit dit ch passant, une observati-n in- 
tdressante pour les hommes qui essaient de fonder la liber[d po- 
litique sur l'indépendance des enfans vis-à-vis (le leurs pren[s. 
(et{c liberté est la récompense accordée aux vertus domestiques 
d'une nation fortement cons(iluée. E[[e ne peut pas s'asseoir 
solidement sur d'autres bases. 
Les historiens de la conquèic nous disent de quel al»pareil ter- 
rible s'enourait le pouvoir théocratique du puissant )lontézuma. 
Les sacrifices humains accompa'nës de cannibalisme étaient la 
manifestation la plus ordinaire du sentiment religieux; rand 
chef militaire et grand prètre, l'empereur réunissait dans sa 
main les deux autorités les plus hardes et l'Anahuac tout eltier 
tremblait fi sa voix (1). 
C'est en face de cette fastueuse et despofiqte monarchie que 
oe révéla tout  coup, au commencemen du seizième siècle, la 
puissance des nations d'outre-mer, les courriers porlbrent sans 
retard au souverain de lexico la nouvelle que des hommes  
longue barbe et au teint clair avaient abordé les chies orientales. 
Tenant dans leurs mains le tonnerre et les éclairs, ils 6taicnt 
monlés sur des animaux Cranches et paraissaient invincibles. On 
sait quelle fut la merveilleuse épopée du héros espanol. Je n'en 
redirai ni les péripOies san'lantes ni les fortunes diverses, il 
nous reste seulement  apprécier l'influence qu'exer«;a l'introduc- 
tion des Europç:ens sur la consfilution s.cialo 1 Moxiquê. 

(|1 Il'l,_('oU. I,ilradtl('llo,I, ['llat,. |1 
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!.hwls ,»lC,ncuts nouveaux appor[aien! avec eux ces fiers con- 
qu&'ants? En pro.roter li«.u leur domination incontest6e sur les 
(lillOren[s ÉtMs ch  l'Anahuac et clos ferres basses mit fin aux ri- 
vMitds qui les divisaient ci aux luttvs continuellcs qui en 6taicnt 
la cons6qucncc. Te,uie une partie de la p,,l»ulation vivait du nié- 
ticr des arnws, llabitu«:c à tirer ses moyt'ns d'existence du pilla'e 
et non d'un travail r6gulicr, elle pouvait considérer la guerre 
comme s,n industrie. Cette industrie se trouva ruinde tout d'un 
coup par l'arriv«;.e des Epagnols et ceux qui l'exercaient r6duits 
fi st. créer des rossources BOUv«,lles. 
Çll petit nombre souh.mcn[ fil[ Cal»al»le dt. s'aHacher fi une 
pr«ffessi«m. I.a plupart, eudureis à la fatiguc ci attx privations de 
hmh.s s«wh,s, acçOlllulnçs des l,qu- jeunesse h [inc. existence 
av«qtur«,ttse et insou«.i, nt«., tr«mv;.rvnt dans le bri.g'andage l'oc- 
cupatim la plus assovlie à leurs go6ts. Le pays se prèlait admi- 
ra],h.ni«.nt au succès de lvttr eutvvprisc, t't Iv 3iexique devint 
promptcm«.nt la t«q'rc promise du bandilisme. 
C'est sans de,uie t cette origiue relcvde que les briffands mcxi- 
cains doicnt l'exquise urbanité qui ]es distingue, principale- 
ment lors,lu'ils ont atlhir«: aux s«oras. D'un g'cste ffracicux 
ils vnl6vvnt leur riche sombrera, tandis qu'une main tendue 
w.rs la viclimc lui svvt d'al,put, pour descendre de sa voiture. 
lfailh'urs une certaine ct,nsid@atb,n s'attache A ces voleurs de 
rands chcmins, 3 ceux surtout qui font partie d'associations 
puissantes et peuvent assurer, mo'ennant force piastres, la 
sécuritd des voyageurs. Souvent un ffraeicux euphémisme leur 
fait d,nner le nom de guides; en ]hit. ce sont des courtiers de 
],ri$ïmdage. M. Leclercq raconte comment, dans un récent voyage 
au Mcxique, il dut avoir-recours aux bons services d'un certain 
don Marcial pour visiter la région montagneuse qui s'6tend de 
C«,d,ba à 3,1apa (1). Le marchd qu'il conclut avec cet homme 

1) L,'rl,,rc, I. ci,al,tir,, X,ll 
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avait tous les caractères d'un contrat d'assurance contre les ac- 
cidenls, et la prime était proportionnée " la gravité du dard'er, 
c'est-à-dire à l'importance de l'assureur l ui-mèmc (1. 
En introduisant dans le pays des animaux de h«lt et de trait, 
les Espagnols'donnèrent forcément un grand développement aux 
transports, circonstance des plus faw»rables à la prospérité «lu 
banditisme ; la construction des chemins de fer porte au conlraire 
à cette industrie un coup fatal, qui amènera probablement sa 
décadence prochaine. 
Mais l'arrivée du cheval et du »r, uf sur le territoire mexicai 
cul,bien d'autres conséquences que celle de l'au3mcntation des 
transports. L'ariculture disposa par ce fait de moyens beaucoup 
plus puissants, et de grandes propriétés se formèrent. 11 est très 
probable que le déboisement «lu plateau attrihué aux Espa.g'nol; 
eut pour cause la nécessité de créer des pàturaff«'s, destinés  
nourrir les auimaux importés ci'Europe et  hq'tr permettre dg 
se reproduire dans des conditions favorables. Beaucottp d'hist«»- 
tiens croient pou'oir expliquer cette guerre d'exterminatiou 
contre les forèts par cette raison que de rands espaces élevés 
et découverts rappelaient attx conquérants le plateau de la Cas- 
fille. Je ne crois pas que ce souvenir de la mère patrie, ce charme 
sauvage des montagnes dénudées aient éiA la cause déterminante 
d'une transformation aussi radicale. Cortès et ses compagnons 
ne se résolurent sans doute à cette destruction qu'en vue des 
avantages matériels qu'elle pouvait procurer à la nouvelle co- 
lonie. 
Malheureusement pour le Mexiquc, l'Espaffne, arrivée " l'apogée 
de la puissance, corrompue par l'abondance des richesses que 
lui valaient ses conquètes immenses dans le Nouveau .londe, fut 
incapable de peupler ses possessions d'émirants laborieux. L'or 

(l' Les bamllts mexicaits jouent vis-'à-vis «les vo.',geu,'s le même rèle «|ue les Arabe¢ 
du déserl de Sy,'ie, is--vis d+,s paysans du Ila<ul'hi. Le I,-Im+i (frate,'nité) est un 
contrat annuel par lequel le eheil, h d'une trilm hot»ado, s'engage à respecter IÇs rëcoltes 
d'un village, moyennant la renie que lui paie le cheikh dg.' ce village. Ce curieux rap- 
l,rochen+eut indique le danger du voisinage des nomades pour les populalions s+deu- 
lattes. ,v. Ottvriers Eu«p:t.n, t. ll. monographie des l,a)sans en comnnmautë de 
Bousrah,  73, I'- 393. 



78 LA SGIENCE SOCIALE. 
que l'ol trouvait eu qualdité considérable daus h-s sierras 
mcxicaincs fui encore un nouvel obstacle it la formalion d'm 
l»Cul»le sain et vigour,.ux. tn venait fidre une fortune rapide, 
puis on r,:mcttait h la voile avec son tr6sor. Une population euro- 
p6«.nnt., sans cesse renouvelée, c/pro au gain, dure au travail- 
leur indig6ne, pcrpdlua le souvenir des drames sançlants de la 
conqu,'.te, en t)dsant sentir le poids de l'oppression d'une race 
61ran6re. Sous cette influence, l'antaffouisme naquit, se d6ve- 
l,»ppa et a]».util tinalemeut à la ddclaration d'indépendance. 
Aujourd'hui encore, chaque anniversaire de celle dpoque 
morablc se cél,'.bre auy cris d,,  « Mort aux Espagnols  » Mtteran los 
t)arhupbtos (I) Les Indiens ont vu dans la déclaration d'indd- 
p'ndance la revanche th' la h,nguc tyrannie dont ils avaient 
souffcrl, l,'anarchie la plus compl,'.te a succ6dd à ce mouvement 
et l'on sait de qm'lles révolulious fut ensanglantd le Mexique de- 
puis le commcncen,.nt de ce sibclc. Les prouunciamentos sans 
nombre et les cruaulds commises à chaque chang'ement de 
gimc portent bien la trace de l'impuissance à gouverner et du 
sentiment haineux qui caract6risaient la nation conquise. 
il est  rcmal'qu,r que ls indiens forment encore la majeure 
partie de la popul«lion du M'xique (. Ee fait semi»le indiquer 
que, malTd une commuac origine ethnique, les Mexicains dtaient 
plus fortement conslitués que l,'urs fr6res de l'Am6riquc du Nord ; 
qu'ils opposaient aux envahissements de l'dlranzer une plus 
grande tbrce de r6sistance; qu'en sçnme ils formaient une 
race sup6rieure. Sans prdlen,lre expliquer compl6emen celle 
supdrioritd, on peut n,»tr deux causes qui ont dd contribuer à 
la produir. : l'habitude d, l'agriculhre et l'introduclion du 
christianisme. 
Quels que fussent, en effet, les moyens de persuasion employds 
par les Espaguols, il fitut reconnair' que les premiers « conquis- 
radotes » éaieut mus par un profimd sentiment religieux. La 

(I) lllilin de Sailt-André, p. 
(2) Su ivlllll 31. R, ilnel'o, cilWpar lll.Lf'clercq rli. 112), les l'al'l se rëllarl|sselit ainsi: 
Espag,lols, 1.OI0.000: i,ièlis, quarlc,'o,is et ot'tavons -l.00tl.0¢0: l,idicns ou aborig«,les, 
5.1100.O00l 



UN rLATEAU FOREs"IrIER SOUS LE5 TROI'IQUE.. 7 ".t| 

préocupation de la conversion des Indiens éclaie  chaque pas 
dans la vie de Fernand Corlès; les missionnair's dont il Cait 
accompagné durent souvent tempérer sa fougueuse ardeur 
remplacer ses brusques procédés par (les prédications d'un effet 
plus lent mais plus sùr. Bien des vérités utiles l la prospérité 
d'une nation furent ainsi déposées dans l'esprit de ces popula- 
tions. 
!1 est certain, d'autre part, que le travailagricole nécessite dan« la 
famille qui s'y livre une discipline plus ferme qe l'occupation tout 
individuelle de la chasse ou de la cueillette. Étaut souvent obliés 
de faire converger plusieurs volontés vers un m,'.me but, les agi'i- 
culteurs doivent nécessairement accepter la direction d'une auto- 
rité supérieure. Les Mexicains se trouvaient donc mieux préparés 
que les chasseurs nomades de l'Amérique " constituer une hié- 
rarchie sociale et une société compliquée. 
il est permis de supposer que les Espagnols auraient affermi 
leur autorité en se fondant avec le peuples conquis, s'ils s'étaient 
préoccupés davantage d'exercer envers lui le patronaze dont il 
avait besoin. Le patronaffe est aux familles incapables de se suffire 
/ elles-mmes, ce que l'éducation est aux enfants. La révolte 
enfants est la conséquence de la faiblesse des parents. La révollc 
des peuples est la conséquence des erreurs des gouvernants. 
l'Espagne considéra pendant trois siècles ses possessions colonialcs 
comme une source de revenus pour la métropole, et se préoccupa 
fort peu de ses sujets d'outre-mer. Les événenlents «le 1810 fu- 
rent Ic réultat naiurel de cette coupable néli'cnce. 
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La transformation sociale en Serbie. -- La défaile rie la 
S,.rhi,. a t,,nn,; b,.auc«,u I, d'esl,ril rn Eur,,pe; bim qu'une inj,sl«. 
,r.ssi,,n t.6t agn6 de n«,mhreu»es sympatbics à la cause bulgare, 
I',,i,ini,,n I,,,l»ii,[u,  rraignait d,. w,ir la fi»rt,mc se déclarer contre 
I,,s balailh,ns s«,rbs ci r.nvvrcr sous 1,  poids du mécontent.,ncnt 
i,,,i,ni;,ir,. 1 fr«,n . du rr, i Milan. 
s, mv,.rain, et l. cmvrait 1 ),»uanges, I,»rsqu'ii ddcarait qu'il avait 
i,ri i Iàchc « de civiliser son peuple encore à demi barbare ,,. Il ct 
ini,:D.ssat]t d'ëLtt,licr les premirrs r6sultats de cette transfor- 
znaiic, n. 
IesS,.rbs, comm l, mies les rares qui «,ccul,ent aujourd'hui la pres- 
q,,ïlc balkaniquv, sç, ni d'.riinv palriarcal. Au moment de leur éta- 
l»liss.m.nl dans ifs i,r,,vinces de l'«.ml,ire d« Byzance, la puissance 
iml,áriai,, n',;lait plus qu'tm n,,t, l,.s envahisseurs ne subirent donc 
«u,çtme influence étrangbr,, ,.t purenl c,,n»t:rver leurs m«urs, leurs 
çt,ulumes et surtout la c«,n»tiinli«,n de la /mill, palriarcalc. Bient6t 
vittrenl les Turcs; 1,,r»que le fanalisme ci l'ardeur guerri6rc des succes- 
s.ttrs de Mah«,nwt se fnrent ret?oidis, leur domination fut singuliè- 
r,.,nont c«,nervatrice des m«ttrs des c«,ulttmes, de la religi«,n des 
I,enl,l,'s vaincus. En Erope, ci surtout en France, on se fait ute 
idd. ct,nl,li.temcnt in,-'xacte de l'ëtat social des nati«_,ns soumises au 
l?«,bservali,,n de cbaq.ejour ddmanlre qu les conquérants lais- 
set t,,,,t pouvoir à la familh el lui abandonnent mème ces fimc- 
lions de .juslice et ,le pe,lice, qui, dans ns sociélds occidentales, pa- 
rai»s.nl ëIre de l'es»ellçe d  la souverainoé. Les Turc», cotonne roules 
h.s rares l,alriarcal«,s, sont inal,tes au gouvernmenl; pour eux, la 
famille d,,it pt,urv«@ h tous 1,-s b,:s,,in». La principale ft,nctiot des 
l,,,nx',,irs l,nblics con»ile h thire ronlrer les inq,61¢; mais ils s'y [,rcn- 
n,'nt de telle s.rle que coite opratit,n «,ccasi,,nnc les souffrances dont 
se s-rit I,,ujaurs plainI bs chr6Iiens d'Orienl. 
S,nme t_ule, en tenant compte «les douleurs que catlse pdri,»- 
diqu,,m,.nt la r,nlrd. ls iml,6ts , et des crises terribles que prov.- 
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ql,ail «Iv temps en l,lnps un accès {le fanatism,., cm i.Jul «lire qu,. 
vaincu« sont restés libres soins le jong tl.s vain,lU,'urs. 
comment né»us expliquer le spectacle que rictus aç«n« auj«mrd'htfi 
les yeux : voilh un péril,le qui a subi pendant cinq si¢.cle» cette cra- 
saute servitude, un jour il se lève tout entier h l'appel d'un Kara- 
{eorge et d'mi Milosch? Pour «lit'un tel mouvement f,t p,,ssible, il 
fallait que ce penple eùt conservé ses antiqncs souvenirs, sa rlii«,n, 
ses coutmncs f«rles et ofiginah-, nfin il fallait que h. vainqueur, 
cruel qu'il fîl{, eùt pernfis cette vie intériênr¢ l,vn«la;t «l's siècl,s, 
et efit laitsWtont pouv«dr t t,»uie librtd à l'«,rgani»m,, qui par excel- 
lence conser- les traditi«,ns h la f/mil}v. L'inal»titude de 
patriarcales pour établir les premiers êléments d'nn gottvrnmcnt, 
permit h ces peUldeS solidement appuyés sur la famille de se 
serrer i,cn»-lnnt tls siécl«s. 
Voilà d,mc la vériiabl raus «le ce sommeil q, d«,rmir,:n{ 
longt,'ml,s les «hrd{iens A'Orit.nL En éludiant l.ur situation au 
m.t de leurs récntes révolt:s contr, les Turcs. n,  doit-on pas dire 
avec Tacite : Vetera extollimus, recentium incuriosi ? 
Ain¢i la domination des Turcs fut singulirm,.nt coner'alricv 
traditions. Nous verrous si l'influence ,le l'Eur«pe, de s«m admini«tr«- 
tion, de s«n savant système tiscal pr,duira 1 m,mc effet. 
Esqnisser les grandes lignes de la famille patriarcale, c'est dessin,:r 
l'Cat de la Serbie s«us le jong des Turcs. 
Les conquérants ,,ni l«,issé tous les l,Onvoirs en{r," le luains du ch,'f 
de famille ; il est réelh*ment le jngê, le p«,ntif. le mailr,' de t,,us 
les ménages, qui vivent son» son attlc, rilé. l.e s,»l al,l,arli,.ni h 
communauté, à la zadruga; c'est pour elle que tons b.s indi-idns 
vent travailler, mais elle les soutient tous. Sous ce régime essentiel- 
lement égalitaire ne se développent ni la richcs¢e ni 1,' paupérisme. 
Si les individualités éminenles ne peuvent s'élever, si elles v,,i,.nt 
fruit de leurs eff,rts se répartir entre t,,us lys coassociés, ls in,li- 
vidualilds l«.s l,lus faibh,s ne t,mbnt pas dans un état c,mIinu de 
l,auvrelé. 
Ainsi la population confiante dans l'avenir se mai{int dans un rel 
bi.n-ètre or, si elle n'a pas toutes les jouissances des na/i,,ns ,le l'O,'- 
cident ch,.z qui fleurissent les sciences et lés arts, elle 6vile ct état 
de malaise, consquênce forcée de l'individna}isme. En Srbi. lors 
de la do/nination «,tIomane, p,»int de grand.s villos, p,,int d,' classes 
riches, mai la terre appartenait h ceux qui la cnltivaient; point de 
grandes indusirie«, mais point de pr,A,tariat, pas d'administration, 
la famill. SUl,plée h tout; en échange d. cette grande liberté, un ys- 
16me d'irai,ét hrutal dans sa perception. 
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l,rW»qll«, les lulles ci l,s vicl«fir«,s de Kara-(;eorge «.t d' Milos«ll 
«.urent affranchi la Serbie dl .iollg des Turcs, il faillit organiser h,s 
pouvoirs publics. Le vieux Milosch avait compris quS,n ne pouvait 
Iran,r, rter immédiatement sans lransili«,n, sans ménagement, dans 
une société palriareale les i,les, les coulumes qui rgissaient l'Eu- 
r,,pe. Le i,rince des Serbes disait souvent : « La Serbio a ses parti- 
cularités nali,nales qFil faut tàcher d'adapler h la civilisation de 
l'Eur,pe. » 
Mai le l,rin,'e Michel, sr, n fils, ses l,rineipaux eon«eilh-rs, avaient 
visilé les grandes puis»anees, et attribuant l'éelal «h,nt elles brillaient 
aux lr, i qui les régenlaient, il r6soluront, sans tenir ce,mi, te des faits, 
de donner à leur barbare pairie le mème lustre, en loi d_,nnant les 
La grande in,lustri, la concenlrati,,n des capitaux, les andes 
villes, la cenlralisati,,n, voilh le but qu'il se pr«posaient d'at- 
teindre. 
Dans sr, n dernier et si inl(res«ant voyage en deçà et au dela du 
Danube, M. «le Laveleyc nous fait un saisissant lablcau de l'Cat aclel 
du r«,yaume serbe. 
« Nul pays. dil-il, ne m6rito mieux dëlre appeld une d6mocratie 
que la Sorbi,-. Ls bvs turcs avant té tus ou çhassés dans ls lon¢s 
guerres de linddpcndance, ls paysans srbes so sont lrouvés pr 
l,ri6taires abs,_,lus des lerres qu'ils occupaienl, sans personne art-dessus 
d'eux. 
« Il n'y a donc ici ni grands i,rI, ridtaire« ni aristocralie. Chaque 
famill i,«,ssëde le s,,I qu'elh- cultive t en tire de qu«,i vivre avec 
les procddds de cultrc les plus imparfails. Le l,roldtariat dtait inconnu 
aulrfois, grhce au zadrugas ou c,-,mmuuaulés «1 familles, qui sub- 
sistaient sur un f«,n,l inaliénable, hritago en mainmorte, et ensuite 
grhce h une l,,i anci,.nne qui inlr, lit la vente, mème au profit des 
créanciers, de la mais,,n, de cinq arponts de terr, , du cheval, du buf, 
des outils aratoires nécessaire» pour les cultiver. » 
Ainsi. ce attx zadrugas, ce pays était a l'abri de la richesse et de 
la pauvrol6; ss ho, mmes d'Élat, sous l'influence des idées de l'Occi- 
(lent, brisent los communautds: aussit6t les individualités éminontes 
crdnt de grands f,,rtunes tandis que les individus ls plus faibles 
t,,mbent dans la misère, ci, n'élant plus soutontts par la communauld, 
deviennent h chargo h l'État. Art lieu d'une saine et forte démocra- 
lie, l'individualisme a pr,duit l'aristocratie de la f,,rtune et le pro- 
l,tariat. 
Dans les zadrugaç, lïndustrie domestique occupait les nombreux 
m,.mbres des différ,:nl« mdnages, et fournissait amplement 1 très 
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n,,mi,lu,.m,'nt atlX b,'sOillS cio lous. Au li,'u d,' :," l;licit,'r ci'un êlat 
de ch,»sos qui permellait à Ious de mener la saine vie de la campagne, 
le g«mvcrnement serbe s'e«t efforcd au moyen de primes, de prix-l- 
Ièges d'une protection inouie, de subventions conidérables, de ri, m- 
ner naissance à une industrie factice, l[ a ainsi impos6 une lourde 
charge aux consommaleurs, il a créé une classe ouvrière ins[able, 
en d6tachant dt sol de fortes familles de paysans. 
Qu'est-il arriv6 ? en brisant les communautds on a iud l'in&»trie 
domestique; mais cm ne pouvait créer la grando induslrie en dehors 
de ses condilions normales, aussi la Serbie esl-elle envahi,' par les pro- 
duits autrichiens. 
Que d'erreurs ont fait commetlre au royaume serbe ces observa- 
teurs aveugles qu'il a envoyds en Occident'. " 
Revenus chez eux, ils ont d6velol,P6 lin»lru«tian secondaire san 
penser qu'il n'existait pas de d6bouchés pr, ur occuper l'a«tivité des 
jeunes gens munis de ce bagage et dégodtés de la vie rurale. Al,»rs 
le fonctionnarisme s'est naturellement développd], chaque jour il tend 
à s'accroitre. Ddjà les juges, les préfets, les sous-préfets abondent 
et remplissent, aux frais des contribuables, 1,.s fincti«,ns «lu'exerçaient 
autrefi»is les chefs de famille. Sou prétexte de faire marcher t,ut 
d'une façon méthodique, plus unif,rme, le parti progres»isle étend 
chaque jour l'auiorit6 du pouvoir central au ddtriment de l'autorité 
locale. 
Somme toute, les Serbes ont aujourd'hui les avantages et les in- 
convénients de lïndividualisme; leurs imp,)ls sont mieux assis, mieux 
perçus, mais ils s'accroissent chaque j,,ur pour payer les nouvelles 
fonctions: la communauté est dt»soute, les grand fortune» vont nat- 
tre, mais le paupérisme menace de faire aussi son apparition. 
R.P. 

Le général Gordon et la question de l'esclavage. -- 
L'échec subi par les Anglais en Égypte a virement préoccupé l'opi- 
nion publique, tant à cause des graves intérèts mis en jeu qu'en rais,,n 
des conséquences indirectes qui peuvent en résulter. Le Journal du 
9CCal C, ordon, qui vient d'6tre publié (1), jette un jour houxeau sur 
cette question, en indiquant d'une facon plus exacte la part de res- 
ponsabilité de chacun dans l'abandon du Soudan. 
On comprend que nous ne puissions pas retracer ici les p6rip,;{ies 
a.sez embrouillées d'une affaire où le cabinet anglais, ses agents dt- 

ri) Journal du 9énërol Gordo,t. siège de hharloum Préface pat" A. E.'_,monl 
ttake. I v,l,: Firmin-Didol. 
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j,I«mmtiq,ws, le g,:m:ral WoJs«.ley, et tant d'autres, se trouw'nt mèlés. 
',e récit ne,u» «.ntrainerait en debc, rs de notre cadre et nous n'aurores 
1,as besoiu d'v recourir pe,or indiquer lv qu,'lques l,oinh q.i n-us 
,,){ l, aru intéresser l,articulièrement la science sociale. 
Au 1,remivr rang se trouve la traite des nègres, dont le s.i-disant 
rdlablisscment a servi de thème h tant de développements bumani- 
lair(,s ri d'amplificati,,ns a priori, dan les journaux de toutes nuances. 
Di«,ns en passant que f;,»rdon n'a l-,a rdiabli la traite : la conven- 
tion de 1857 l,rvscrivait l'ah,-)liti«)n de l'esclavage en 18a9. Elle avait 
s,)t/levé, cela sc. ce, ml, rend. une c,,Iëre terrible de la part des riches 
traitants qui s,,nt la gran,lo l,uicsance do cette c«,nirée. Envoyé h Khar_ 
t,um en 188t, avec mission «le délivrer l,,s garnisc, ns égyptiennes du 
S«tli,I;in PI d,: lesl'Ull(l,21" f'fi Égyl,te; obligé par conséquent de rétablir 
dans h:ur attt,-,rit,, h's aacicns ,'hors arabcs, tous l,arlians de la traite, 
i;c)rd,n pensa ,-lu'il pouvait sans ,I,:sl.nncur écarter de son chemin un 
«,b«lacle qui fùt loutbé fahdement al,rês s,3n ddpart. Il ne venait à 
l'idëe de personne que les l,rescripli,,ns ,1«. l'aele de 187 fisent 
observ,:es en 188f}. çiuq ans après l'abandou du Soudan. Or Gor, ton 
«:lait ventt orgauiser un  rh'aitc en b,n or, Ire; cet aband,m était donc 
une chase décidée dès le d,:but de sa missi«,n. Ih sait d'ailleurs 
quelle élait l'ardeur de ses opini.ns anticsclava$i«tes et comment 
il avait luit,: au S,,udan méme. en 188. pour 1 soutenir. 
Celle al,l,arenle c«mlradicli,,n s'exl,lique assez fi«ilcment chez un 
!tomme cbargé {h: g,3u',:rnements imp,)rlanl, mis attx pri»es avec la 
réalité des choses et ,blig¢ par conséqaent de soumetlre h ce con- 
Ir,î, le les idées trop ab,)lues quïl avait reçues de son éducation pre- 
mière. 
Il est lout na{urei que l'esclavage répugne h des Européens. Les 
ra,'cs ,ltfi y s.nt soumi«es semblent dén,mcer par leur abaissement 
l's vices ,le lïnsliluli,,n, et le l,remi,'r élan d'un cur généreux est un 
cri pour l'ab,»lilion de cet odieux r@ime. Cela supl,ose tout simple- 
ment qHe l'esclavage est la vraie cause de la dégradation. 11 serait 
1,,:ut-ètre l,lus exact de reconnailre qu'il en est surtout le résultat. 
Il est inconleslable d'ab.rd que nous ne voyons pas une nation 
l,uissant«, des{'amilles bien «,rganisécs tomber dans la servitude; qu'tm 
a»nturier déci,le une razzia, ce n'est pas au milieu d'un peuple fort 
,l.'il ira chercher ses faciles exploil; souvent, d'ailleurs, l'esclave 
esl v,:ndu i,ar sa l,r,pre tbmille ou se vend lui-raCine, et la vi«lPnce 
n'inlervient i,as dans 1,. marche. Dans ce cas, le pbdnomi:ne est assez 
sim[,lc : un lumme incal,able de se nourrir passe un conlrat avoe un 
autre h,»nune vis-h-vis duquel il aliëne sa liberté. E retour le mar- 
rltand lui assure deux avanlages : i" la p«ssession d'une somme d'ar- 



gent ; 2" l'assurance d'Atre mis à l'abri de la faim ; l'esclave devient un 
capital qu'on n'a garde de laisser périr. Certes les mauvais traile- 
ments ne lui sont [,as ména@s, mais on évite toutetbis ceux qui 
raient amener sa d«préciation. Il peut donc compter sur une. certaine 
protection de la part de son maitre. 
Il ressort de ces faits que la plupart des ngres smdaniens sont 
incapables de pourvoir par eux-mèmes à la satisfaction de leurs besoins 
essentiels : la connaissance de la l,,i morale est f,,rt obscurcie ch«.z 
eux et l'i,nprévoyance est telle que beaucotq» ne l,cuvent pas s'assur«.r 
la possession du pain quotidien. 
L'esclavage résout la l,artie mak;rielle du l,r,A»lèlne; il donne le 
pain quotiden. Quant à la loi morale, je reconnais quïl n'en a cure, 
mais un acte g,»uvernemental abolissant la traite en assurera-t-il 
davautage le règne? 
Main,es fois les navires chargés d'esclaves ont été arr6tés sur la 
mer R,m.e par «les vaisseaux anglais qui les condui.aient à A, len. 
puis on donnait k ces infortunés l'immense bien|'ait de la liberté. 
Ceux-ci, privés de ressources, aband,,nués à eu.x-m,mes, impl,,raient 
la pitié des passants et s«»uvent mouraient de faim. Lequel dtait le 
plus inhumain du procédé des An.,_"lais ou de celui ,les traitants ? 
En somme, l'esclavage est semblable à ces sublances vén,neuses 
que les médecins emploient comme rem;.,les. Par sa nature 
que il est mauvais et anormal; al,l,li,.l@ "/t une nation saine il s,.rait 
aussi détestable que le p,i.on l,,mr un homm," bien p«,rtant. Toute- 
fois il assure la xie matériclle à certaines fraclions dégra,lées de l'hu- 
mant, G comme le remede violent et nuisibl,; pr,],»uge la vic du 
malade. Lui enlever brusquement ce rem,:,le sous l,rëtcxte ,lu'il n" 
constitue pas un aliment ne»final m« semble bicu iml»l.udent, et une 
pareille mesure ne serait justiliée que si on se prëoccul»ait d'ab,»rd 
de lui rendre la santé. 
On le v,,it, la quesli,m se complique l,»rsqu'ou l'envisage aih»i, et 
la:rédaction d'u,e convention intertationale ne sui,il pas h let ré- 
sourire d'une facox satisfaisante. 
La sitttation de Gordon h Khartoum et l,:s dél,èchcs de son gouver- 
nement donneraient lieu -h bien d'aulr«.s r,_'llexions sur la manie bu- 
reaucratique de conduire à grande distance et «le dirig»r jusque dans 
les d,;tails tes opérations les l,lus délicates. _u sait qtlel a ,:té le 
tri»te résultat de cette manière d'agit" et comment la prise «le Khar- 
toum est x-enue mettre tre terme aux coupables hésitali,,ns du cabinet 
anglai,« Les éx'énemcnts se s,nt chargés de tirer eux-m,:mes la c,n- 
clusi«_»n et uous dispensent d'insister. 
P. !|. 
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Bibliographie.- Histoire des en['ats abandonnds et délaissés, 
Études surin i,rotcctioli de l'enfance aux divcrses épuques de la civi- 
li.ation, par M. Léon LALLwi.t.»; I Wd. in-8"; Paris. Guiilamin. 
L'auteur pa»e succes»ivement en revue la situation des enfants 
al,amh, nnés dans l'anliquité, aux premiers siècles de FOre chrétienne, 
et dans les diverses sociétés actuelles. Captiv6 par son sujet, il est 
i,«»rt6 à placer au premier rang les peUldeS chez lesquels l'assistance 
publique esl l,: plus dével.ppée et le mieux «rganis6e comme service 
adminilralif, l.'idéal qu'il propose à l'imitation est le service des 
enfant a»islés de la Seine. « Les rbglement de ce service, dit-il, 
ne s,nt pa» le fait d'un 16gislateur unique (,u d'une @n@ation, mais 
bien le résultat des eflirts accumuh:s de leu» ces hommes de coeur 
et de dévouement qui ,rit l,réidé, l,end«ml i,lu de deux cents ans, aux 
deslin«s de l'h,',pital général «t des h«,«l,i¢es civils de la ville de Paris. » 
Nous n s«,nge«ms nullement à c.nlester les mérites de l'organisa- 
lion de ce service, mai» il efit Cé d6sirable que l'auteur mit davan- 
lag en lumière l,.s soci«:t«:s dans le»quelles les familles s«bviennent 
elles-meC.mes aux soins h d,mncr à leurs enfants. La meilleure solu- 
lion de la queslion de l'assiAance est eneore celle qui met les familles 
en état de pourvoir elles-mëmes à ce ervice sans le secours de l'Étal. 
L - dével,ppement de l'assiAance publique, quelque perfectionné qu'il 
,»it, est toujours un sympt6me de malaise et de désorganisation. 
Enfin, nous eusi«,ns désiré une clas»ification 'plus m6thodique et 
plus cien,ifique des matières. Mais la Revue aura l'occasion de revenir 
»ttF cet ouvrage petit hli consacrer um' é[tlde plus coml,lète. 
1!. L. 

Études sociales, philosophiques et norales, par B. 
1 vol. in-18: Paris, à la ouvelle Revue. 
Ainsi que le tilre l'indique, cet ouvrage comprend une série d'é- 
ludes, dont la plupart ont dià paru dans des recueils périodiques, 
n,,tamment dans la buvelle Revue. L'auteur étudie tour à tour : la 
Russie r6volutionnaire, l'Allemagne ouvrière et socialiste, l'ouvrieïen 
llalie, les luttes de l'lrlande, la question de la nationalisation du sol, la 
»,ciologie d'al,rs l'ethnographie, etc. Ces diverses études sont faites 
au I,oint de vue de l'école s.«'iali»te dont l'aneur, qui vient de mourir, 
6lait une adepte. R.N. 

l.a Ré[orme de l'imp6t en France. -- Tome ]r. Les théories sociales et 
les iml«)ts en France et en Europe, anx dix-s,.ptibme et dix-huitième 
.-i/cles, par M. E. Fournier do Flaix. l'n w,I. in-8  : Pari, G,fillau- 
,nin. Lar,,se et F,,rcel. 



Sous ce titre, M. E. Fournier de Flaix a fait paraitre récemment le 
premier l»rr, e d'un ouvrage étendu, qui présente un intér6t très ac- 
tuel. Notons d'abord que l'auteur renonce à la méthode ddductive de 
la vieille école éconmfico-phihJsophique, pour adopter le pbocé,lé his- 
torique ou méthode inductive. Ce bon mouvement a porté avec lui 
sa récompense en fournissant à notre auteur un volume substantiel 
sur le développement des pratiques et des théories fiscales au dix- 
huitième siècle en France et "h l'étranger. 
Sur cette première partie, nous n'avons guère que du bien à dire. 
Mais nous sommes incité à des réserves très formelles au sujet des 
plans de réforme que M. Fournier «le Flaix nous annonce dans sa 
préface. Ils nous paraissent, en fl'.t, inspirés très directemeut par les 
idées, selon nous dangereuses, de l'Acale radi,-ale anglaise, (lui l,rdtend 
réduire au minimum les taxes (le con.ommation, et açcr«dtre an 
maximum les impôts sur la propriété. Ces théories découleJt ,i'idées 
qui n'ont rien de scientifique et qui ne cadrent guère avec la mdtlmde 
inductive dont l'auteur se déclare partisan. Nous attendron. d'ailleurs 
pour juger son uvre qu'il l'ait complétée', car ses propositions doi- 
vent se formuler seulement dans un tr,isième volume, le second étant 
consacré h l'histoire de la l,ratique finaucière au dix-neuvième siècle. 
L.P. 

PUBLlCATIO.X'S NOUVELLES. -- La Revue a reçu les ouvrages suivants, 
dont il sera reudu compte : 
Histoire des avocats au parlement de Paris 11300-1600), par R. 
lachenal, ancien élève (le l'École des chartes; I v,fl. iII-8; Paris, Pi,m. 
L'armée en France, par L. Dussieux; 3 vol. in-16; Vcrsaille, L. Ber- 
nard. 
La Société de Madrid, par 1o comte Paul Va,iii; 1 vol. in.--8 ° ; Paris, 
3' ouvellc Be».,e. 
Histoire de l'oryanisation judieiaire en France, époque franque, pat" 
Ludovic Beauchet, professeur à la Faculté de droit de Nancy; I w,l. 
in-8 °; Paris, Arthur Rousseau. 
La Chule de l'ancien régime (1787-1789), par Aimé Ch&est ; 2 vol. iti-8" ; 
Paris, Hachette et 
Étude sur le Moyen Age, histoire d'une commune et (l'une baronnie 
du Quercy (Castelnau-de-Montratier), par Léopohl Limayrac, ancien 
député; 1 vol. in-8"; Paris, L. Girma. 
Les Institutions jtdiciaires et aàministratives de l'ancienne France 
spécialement du bailliage de Gx, par Loui Ri«ard, juge au tribtmal de 
Iex; I -ol. in-8"; Paris, L. Larose et F,rcel. 
Essaissur l'Histoire administrative du Laaguedoc pendant l'inten- 



 
i'{i LA SCIENCE SOC.IAI.E. 
dace de &s«ille (1685-1719), par II. Monin, professeur a lycde de 
.Xionlf«.lli,'r, I vd. in-8 ; Pari», lla«lwtle et C " 
La Jla9istrature française au di-huitième siècle. La sdndchanssde 
d'Auvergne et siège prdsitlial de Riom au diz-huitième siècle, 6rude 
historique; par Édouard Everat, avocat it la cour d'appel d« Riom; 
1 v,d. in-8"; Paris, Enest Th,,rin. 
Fra,çois Mirotz et l'admiMstration municipale de Paris sous Henri I 
de IOt t 1;6. par A. Mir«,n de l'I[,in«ty; 1 vol. in-8; Paris, Pic,n. 
La I.>mme et & Droit, Ëtude hitoriqm' »ur ht condition des femmes, 
par Louis Bri, h.l; 1 vol. in-8"; Pari». F. l'i«b,m. 
Pr:esilenie napisal, par lb»gor ll. R. Lubi«.nski; 1 vol. in-8 : lizoszow. 
L'E.,rit de Jlontaigne, par le docteur Saueerotto; 1 wd. in-18; l'afin, 
I',-'rrin «.t C ". 
Recherches sur qelqes l»'oblèmes d'histoire, par Fu«l,.l de Coulanges, 
membre d,. l'Institut : le Colonat ro,ain ; du d9ime des terres en Ger- 
manie; de la .Yar«he 9ermanique; fOeganisation judiciaire dans le 
royaume des F'anes ; Paris, lla«hctte. 
Des (eha»ges enlre les nations, situatim indu,(vi('llc et agricole de la 
France; I wd. in-18; l'afin, librairie de la S«ciété bibli,»graphique. 
La France et la emw«,'renee étrançère, par Ch. Thierry-31ieg, 1 
m- 18 ; l»ari, Calmam-L6vy. 
Rapport de la commission d'enqn6le sur la sffuation des ouvriers et des 
#tdttMries d'art; I vol. in-f; Paris, 2uanti,. 
EsTosition unicerselle d'Anvers. R«qqmt't sur les traeaux du Jury 
de la Classe III .Eseign,.m«.,t »ui,;rieur, que»li,,n sociales), par 
E.-L Lami; i v,,l. in-l"; Paris, Ch. )laréchal et J. M,mtozicr. 
Enquëte p«rleme»taire, l« sit««lion des ouvriers e» Fr«»)ee, Le.lire 
M31. 1«. ,IépulO», m,:mbr,-s de la c,mmis»im (,»ct«»brc 188t); br,ch. 
i,-'; B, wd,:aux, A. B,.llier et C '. 
Jmrnal du Consul L«fo.e 169 ; br«wh, in-8 « ; Lim«8es , Y'¢ H. 
¢'«,u rlir'ux. 
L« danger social ou Deux aiin6es de socialisme en Europe et en Amé- 
riq.e, i,ar l'abb, Winlcrer; I v,,I. it-8  ; Paris, Poussiclguc fr6rcs. 
Le# ¢$ urrcs écon«.iiques ritrales. Jlonofp'(tphie des ittstitutiors 
miqnes fond6es par JI. f abbé Heiri Van Den Drie.sclte, à Sseçhem et 
Ee9hm , pur 1, TM i. I ». Lud,,vic ,le Boss.; bço«'h, in-8; Paris, bureaux 
dit t:rd,lit llttlttlç[ Pi l.q,ulaire. 

Le directeur-jérant : Edm«md 
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EST-EILE INE SCIENE ? 

V.- SECONI)I»RI)CÉI)É I)E I..% SIIENCE Sl)CI%i.E : 

On se for'ruerai! une fausse idée de la g-enbs, d'uni, s«i.nce, 
si on imainait que les savants ar'ivvnt fi «mstitu«.r ch. 
pièces et « détwmin«r d« l¢ms p¢inls la m«:lh«»d,, d'analys, avanl 
de recourir à aucuu aulre proe6d;d'6tud«.. "[mto science 
rimentale se fait gloire de comm«.ncer par des t«ilonnements : 
ello va à la ddcouve'le. 
Nou avons vu que Le l'lav avait tvouvé dans les mono-ral»hi«.s 
de familles ouvri;.res un point de. dépar[ pour l'analyse 
soei6t6s htlmaines, mais que sa marche 6lait resl6c d'abm'd ind6- 
cise dans la recherche d«,s islitutions sociales l»lacd,s «,n h.h«.s 
du tbvcr dmestique. 
Il avait donc dOffa;é les aw.nues en d;m.'.lan[ avoc beaucoup 
de clarté l'ovganisalion intévicut des familles; mais, au d«lh 
celte entrée, il n'Cait parvenu h tracor aucune voio constante .t 
mdthodique en poussant l'exam'n do proche 'n proche, à Ira- 
vers les diverses combinaisons sociales dmt il voyait l'ellt 
aboutir à la famille ouvri;.re. 
Il était assez semblable à un hommo qui aurait trouvé la porte 
d'un labyrinthe' et qui verrait s'ouvrir devant lui brutes les ga- 
lories dont se compose lo dëdal... 11 pouvait, à son t'd, pdnd- 

Voir le« d,'ux livraisons de janvier «,1 f,;vrier. 
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trer de toutes l»ars, mois le plein .'énéral lui échappait encore. 
En rali[é, il n'Cait arrixé à établir un cadre d'observati«,n 
«]ue p«,ur l«.s faits relalifs à l famille. Po.r le reste, pl.s 
cadre, mais seulement .ne rec.[[e empirique d'où il résultai[ 
qu'on .bserve facilen.nt les s-ciét6s en commençant par 
dier la condition de l'ouvrier. 
Il fallt enfendre Le Pla)- raconfer lui-mème les d6huts th  ses 
travaux cf l'insuffisance «le l,urs résul[afs jusqu'au jour oU la 
l»rovidenc le co»l.isif en Orient. 
« l'endanl les premi.res années que je consacrai, dif-il, A Fol»- 
s,rvafi,,u mélh,,dique des sociéf6s, je n'aperçus pas aussi promp- 
f,.mnt «1. j,. le désirais la l.,.ière q,le j'allais chercher... Ces 
g'r:nds l-»hdnombnes sociaux offraielt dans lers ddtails une 
diversitd inlinie, selt,a la lradilion des races, la nature des sols, 
d,s «limais «. dt.s prod.ctions sponiandes, l'organisation des 
h'avaux et les moyens d« subsislance. En v-vant celle complica- 
lion, .j,, c,»mpris que la méthod«, scientifique al)p]iquéc « l'éhtdv 
des sociétés ne poux'ait donn«.r les prompts rdsullats que m'a- 
vait fournis s«,n applicalb,n fi l'éiude d«.s minéraux. Toutt, fois, 
coufian dans la m6thode, jê pours.ivis mon analyse sociale avec 
1: p,rsuasi-n q.e la lumière se ferait t,', ou tard dans mon 
esprit. Cet espoir n  fui pas 
,, Les do.tcs que mes s«.i»t l»remiers voyages m a -actt laissés, 
f,..v»t m,me lexVs phts t,',t «lue,je ne l'avais pré'u. 
« C«.lle tr;,sf,«-tnali«,n commenca k se produire tlas mes idées 
en la:l;, quand j'o.s ah.rdé les contrées orientales de l'Europe, 
sur h,s fronlièrt, s de l'Asie conti:4.ës au bassin de la Caspienne. 
Elh. fut ensuil« achevée par deux autres vo)'ages accomplis dans 
le pa)s d'Orenl»ourg, dans les monts turals et dans les steppes 
asiatiqut.s qui s'élendent vers l'rient. » tEa Conslitulion essen- 
tielle, p. 11 et I 
.hlq.'à cet évéaement décisif, que manquait-il donc à Le l»la) 
l»,..  qu'il l»ùt, se rendre un compte exact des différenles parties 
d'unt, société? 
;omme ses en«luèh.s n'avaient encore porté que sur les sociétés 
tr6s c-mpliquées d,' l'Occident, il hli mau«luait la certitude 



voir saisi, quelque part que ce fùt, .ne s.ciété au .l.and complet 
et d'en avoir suffisamment discerné les élments constitutit. 
En eff,.t, dans un milieu aussi comI,lexe , il n'y avait gubre 
d'observation qui ne mit en évidence qu.hluo nouvelle série 
d'institutions, l'un sujet à un autr, se l,anifeslait une telle 
abondance de faits, une lell, dix»rsil6 de coml,inaisons. 
les classes de phdlaomènes sociaux semblaient se multiplier 
l'infini, et le pIan gdndral d'une sociét,; avait tout l'air de dort,if 
ddmesurément s'étendre et s c,,mpliqur. 
Ce qui manquait? mais cëtait d'arc,if le type simple d'une 
société cou, piète comme on avait le tpe simple de la famille, 
premier élément s,ciall Et c'est précisément ce type simple 
d'une socidtd complbto qui al»parut aux regards ,1«, Le Pic, y, 
quand sa bOnle trtune l'eut h'anspot-té aux confins «1, l'Asie. 
Dbs ce montent, la connaissance t;acilo et claire de ce :lui c, ms- 
titue essentiellemenl tne société domlait une base c«'rtaine 
méthodique, un p«int de repère assuré et c«mlnlod,. à 
tion comparée des sociçtés et de l«.Ul'S instituti«,ns diverses. 
L'31,scrvation compas'de est 1, second procddd des sci,.nces 
expérimen/ales. 
Elle consiste à rapprocher l'un ,le l'autre, partie par pal.tic. 
deux objets, qu'«,n a d'ai,,'d pris soin d'«]»Sel'ver sép:,rdment : 
on se propose de discerner, par ce rapprochenwn/, ce que h.s 
deux objets ont de semblable et ce qu'ils ont dt. ditt'ar,.nt. 
Le premier résulta/ de celle opération est de perf, ctit,nner 
de pousser beaucoup plus avant l'analyse, cerf,, analyse initiale 
et enco'e titonnante dont nous avons parle .jusqu'ici, et l l'aide 
de lquelle «,n a dù, de son mieux, pdndt/'vr et d,:c«,ml,¢,ser cha- 
cun des ol,jets avant de chercher A eu établir le parallble. 
Tout le monde a pu remarquer «iu'en rapprochant deux choses, 
qui ont quelque raison d'ètre comparées, on voit ressal.tir avec 
une ne//et6 toute particulière la composition de chacune d'elles. 
Elles se servent l'une h l'auh'e de repoussoir, et beaucoup de 
leurs ddtails, dont on ne s'Atait pas aperçu quand ell,s avaient 
dtWexamindes isoldm,.nt, apparaiss,'n/ ci saut,.nt aux veux dès 
qu¥1h.s scout confronlées. 
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En faut-il un exeml»h? L'élbve habile d'un 'rand peintre aurd 
contrefai à rax ir l',uvre du maitre; on regarde de prbs : il 
semble que ce soit la mme manière, le morne coloris, la 
touche. E'et à s'v lromper. Oui  s')" lromper, jusqu' ce que 
l'oeux oe de l'Cève soit rapprochée de celle du maitre. Quelles 
différences alors se montrent de toutes parts Ici, ce sont des 
li-nes qui n'ont pas le mème tour; l, des teintes qui n'ont pas 
la mçme disposition ; ici et là, des coups de pinceau qui n'onl 
pa la m;,me allure, ; ce sont, en un mot, mille riens énormes que 
l'analxse loue s,,ule n'avait pas tit voir et que l'observation 
compar& me[ xivement en relief. 
C'esl ce mème pr«»cédé qu'empl«»ienl lous les io,,rs les mar- 
chands, quand, pour faire ressortir le mérite inégal de deux 
«tjets de venl,, ils ls placent ens,.mble sous les rezards de l'a- 
cieteur. uantité de ddtails, qui avaient çcllappé à l'inspection 
particulière de chaque nlarchandise, se ré blent dans cet examen 
comparatif. 
Ce qui se. rail ainsi dans h pratique commune, se fait dans la 
sci,qlCe : ]'ol»srvafi«,n comparée vient y perfeclionnr l'analyse. 
C'est le premier résulial. 
Mais. ce qu'il y a ici de plus qu'à la pratique eommun, c'est 
Pour nwnv à la science. à ces racles connaissances coordon- 
tées qui embrass,'nt awe sùrct m immense ens«.mbl «l faits. 
il f3ut que l'ol,sorvation comparée soit métllodiqu¢ comme l'a- 
nalyse ,.]le-mëm : il faut qu'elle soit Ihit. non  ]'aventure 
3ns suite, mais avec ordre, n proeédant louours du simple au 
eomposé. 
Ire là. dans l'observati,»n eomparde des soeiçtés, l'immense inté- 
r6t de la découverte d'un point fondamental de comparaison et 
l'importance souveraine d'un lype simple de société. Car c'est 
-culenlent à partit, de eç type simple que la comparaison s'éta- 
]flit nlthodiqut.nlnt t qu'elle devient seieniifique. 
C'esi aussi en vertu de cci or'e méthodique que l'observation 
comparée ml.ne à un second résuliat, à la classification, dernier 
lravail ,lui o,mpl;.le l'orçaniafion de la science. En effet, loutes 



les sociéés ol,servdes dlant rapl»ro«h«s successiwm,.nt d," 1 
société simple, lcurs institutions vienne.ni peu à peu se classer 
entre eues dans l'ordre suivant lequel «.lies s'éloinent du tpe 
élémentaire d6sol'mais connu et fix6. 
Telle est l'observation comparde et tel est son r6l«. 
Elle se place enh'e l'analyse qu'elle, pert.efionn«, et la el«ssiti- 
cation qu'elle prdpal'e. 
Noire marche s'delaire; on v«fi[ ici q,cl es[ l'a-encem«,nl des 
trois procédds que nous d[udi«ms, et lon peu[ ddjA eoneev«fir 
assez bien, dans son ensemble, 1,' méeanismc h l'ai,le duquel se 
construit toute la science. 
Mais tenons-n«»us-en, 
parée et voyons l'applieati«m qu'en a faite Le i»lav. 
tn peut imaginer l'impression qu'épr«»uva Loi Plav lorsque, 
venu de Paris h la r6gion de l'(tural, il vit errer sur le h«r«l des 
magnifiques s[eppes qui s'Cendent de la fnfiè/'e de l'Eur.:e à 
la Chine un essaim vigoureux de petites s,»eiétés distinc[es, de 
fimfilles pastorales indépendantes, dont 
quidtude profimde, la ffravitd m,»rale eontr«staient 
avec la conditi,m et l'aspect de beaue,»up d.s ouvriers urbains 
de l'Occident. La paix r6nait enh'e ces petits État domestiques, 
qui ne connaissaient de g'onvernemcn[ e«,nlmun qu'en cas de 
guerre et qui ne rend;dent «»l'dinairentent à 1« puissante Ilussie 
que l'ob6issanee du tril»u(. 
uel préeieux sujet h saisir p«»ur une mongraphie d'ouvrier 
prospère] Quelle forme simple de vie, entre t,»utes les au[rcs 
)uelle ddeouverte pour un chercheur d'«»r'anisati,»ns soei«les à 
la fois heureuses et sin]plifides 
Mais ce qu'il y awtit de plus nouveau que le»u[ le reste, c'est 
que cette t)mille pastorale, vivant du travail de ses mains, pa- 
raissait composer A elle seule une soei6t6 eompl6te. C'Cait à la 
f,As une simple tuuille ouvrière et tont un peupl,. En elt.t, les 
liens qui la raltachaient h quelque au/r« autorité «»u h quelq,e 
autre inlluenee que l'aut,»rité et l'inltu,.n«e patcrnelles, n'ais- 
saicn[, à ri'ai dire, que daus des eirc«mstanees rares et excepiion- 
n«lles, comme le pouvoir du chef de tribu; ou bielq ces liens 



&taien! plut6t volont«dre que nccsah'es, comme 1« 
qofi«ln de. tmlc A fnfille; u bien entin, il t«dent plus 
qu'utiles, cortmlê l'int,îrention autocratique et administrative 
de la ' " 
]llilç. 
Cétait une- trouvaille sans pareille que celle de cette falnille 
ouvri;.rc, qui allMt p«q'nicttre de saisir, dons le cadre mèmc de la 
mon«,.ral»hie de famille., la composition d'uue société complte. 
Ac quelle s6rctd l.e l'lav allait ain,i pass,.r de la ftmille à 
la sc_,ciété totale, au moyen d'un seul et mme instrument d'ob- 
s«:rati«_,n dont il avait maintes fois vérifi6 la puissance et l'exac- 
tilu«lc '. 
Cdtait passer de plain-pied d'une extrdmité à l'autre de son 
suj,.t d'étude, sans solution d,. continuité aucune dans la 
thode. Car la m«m«_,ïraphie de famille, qui axait fourni le point 
de ddpart de Fanal?se s«»ciale, allait f«»urnir aussi le point de 
part d,- l'ob,,q.x-ation comparée ds sociétés" et de m«m qu'elle 
tvait servi à décrire le t)pe simple de la famille prospère, rue 
allait servir h décrire le type simple de la soci6té prospère. Ainsi 
rien n'était livré au hasard et h l'aventure" tout se liait étroite- 
ment dans la construction de la science sociale et Le Plav se tu- 
v«i{ pr,»céder, dans 1 champ immense de ses observations, avec 
une riï ueur p,»ur ain-i dire mathématique. 
Les s,»cités pat«»ral,.s quil put obserxer sur les bords de la 
r rande stppe aiatique n'Caient cependant pas exemptes de 
quhlu,.s complications, provenant du voisinage des sédentaires 
et d,. c,mtacts successifs acc la soci6t6 ottomane et la puisnce 
ruée: - je l'ai tout à l'heure indiqu6 sommairement. Mais les élé- 
ments étranze tranchaient assez virement sur le ri»ml naturel 
de ces petites sociét6s patriarcales pour qu'on pdt aisément 
za-er le type pur du faible allia.e avec lequel H était mal 
tçndu. 
Comme les chimistes apirent h tr,»uver dans la nature m6me 
l,s corps simples h l'dtat pur. 1.c Plav ambitionnait da xoir. au 
,:,ur de la rran,l steppe, des pasteurs qui fussent drmeurds 
cm, mdlane d'aucune oranisation cialc plus complquée. 
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La g'ucrre d rient surviut au lnollleu[ Où il avait obtenu du 
gouveru,'m«.nt russe l'appui ndcessaire pour rdalis,.r uu projet si 
beau; il dut y renoncer. Mais, en vrai savant quïl 6tait, il 
ne s'en ètre pas consold ; et, daus son dcruier ouvrage, il a pris 
soin de lduer a d'autres le dessein qu'il n'avait pu accomplir : 
« Les traditions, dit-il, se perpétucut sut.tout daus certaines con- 
trdes qui ont su opposer des obstacl«.s efficaces aux exactions coin- 
mises par les reprdseulants des grands empires de Chine ct de 
Russie. TO est le cas chez les pasteurs nomm6s Itvoddantzi .... 
uc saurais trop en recommander l'6tude aux savants, formés 
notre dcole h l'art des voyags. Entre autres h»calitds, je leur 
gnalc, eu Sibdric, au nord de l'Allaï, les populations de la ré'ion 
baiffnde par le lac Tdlctz, par le Tchouliman et 1)af les autres ri- 
vi6res qui, réuuissaut leurs eaux à Biisk, douncnt naissance à 
l'bi, l'uu des rands aftluents de l'ocdan t;lacial. L'explorateur 
qui saura appliquer  ces populations la utdthode des m,,u,gra- 
phics sera r'6compens6 de coite 6tud,. par d'inlportan[s 
et aura reudu uu vrai service à la scieuce sociale. « (La Constitu- 
tion essentielle, p. 115 et I lti.) 
Saus avoir pu a[teiudre directement ces pasleurs par excelleuce, 
Le l'lay, daus trois oyaffes et par dix-huit aunécs de rclatious 
avec l'rient palrial'cal, rcndit à la science le service de parfai- 
tement 6claircir l'organisatiou simple des uomades. 
Je n'ai pas ici tk d6crire celle forme la plus simple d,.s 
ci6tés prosp6res, pas plus que je n'ai eu précdd,.mment à décrire 
la vie d'une famille ouvri6re. Ceux qui voudrml s'arrqcr sur ce 
point seront plcinelnent renseign6s par la description que M. Dc- 
molins a f«fite des pasteurs, dans cette ievue mème (p. 22 et suiv.). 
Ils pourront aussi voir, dans les Oucriers Europëens (.te,me 11. p. I.), 
la monoffraphic d'un Bachkir, choisi par Le i'lay, eutre les pas- 
leurs qu'il avait directement observ6s. C'est cette monogral,hie 
qui a servi de foudement à tout l'ordre d'6tudes que uous exa- 
minons en ce moment. 
Mais ce qui importe esseutiellemeut h m«m sujet, c'est d,, 
trer comment, une fois acquise la connaissance de cetle soci6té 
simple, Le l'lay l'a nfise  profit pour le d6vcloppcmcu[ ,t pour 
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la delcrmiaaliou ri'-"oureuse de la méthode d'obserxation sociale. 
Voilà donc' I.e l'lay en présence d'une famille patriarcale de 
paslcurs, composée de nombreux ména.res et gouvernée par un 
ancètre commun, ascendant ou collatéral, aleul ou ërand-oncle. 
I;ettc famille forme à elle seule, ou peu s'en faut, une sociélé 
COml, lète. !.tu'est-ce à dire? En quoi une société diffère-t-elle 
d'une famdle? .)u'a-t-elle de plus? 
La société est un .bwoupement à l'aide duquel il est pourvu 
totalement «t l'existence et à la perpétuilé de la race. E (l'aulres 
tcrm,.s, c'cst un .'roupemenl à l'aidt, duquel une race humaine 
se suffit à elh.-mOme, h.ouve moyen de. vivre et d,. se pcrpétuer 
sans avoir besoin (le recourir à une autt'e parlie (Iv l'humanité : 
c'est là ce «lti fait une socidté COml»li'le. 
Le problème social, le l»l'oblème  résoudre par la société com- 
l,lèle est jutomcnl celui-ci : l'existence de la race, llt conserva- 
tion (h' l'espèce. LI où le pr.blème est mal résolu, là oit la so- 
cielé esl mal constituée, insuttisanle, la race alApéril, diminue et 
linalenteut disparail. IX. où le problème est bien résolu, là où la 
s«»cidlC esl bien constiluée et suffisanle, la race se mainticnl, s'ac- 
crol! ci prospère. La sociéé est pour l'espèce humaine llt quos- 
ti«,n mème de l'existence. L'espèce humaine ne subsiste pas en 
«lchors (h. la se,ciAtA; ci elle subsisle plus ou moins bien, plus ou 
moins mal, suivant la diversité des bonnes ou des mauvaises 
consti|ulions sociales. 
En un mol. on h'ouve une société partout où l'on h'ouve une 
race humaine se suflisanl à elh.-mènae. 
Mais qtfy avail-il dans l'or.'__"anisation de ces familles palriar- 
cales de l,ast,.urs, qui leur permit de se suffire à elles-mèmes et 
de former h elles se.nies d«.s sociétés partbis vraiment complètes, 
d'auh'cs fiis comldèles à peu de chose près. c'est-à-dire avec 
peu (l'élémenls pris en dehors d'elles? 
C'est ce qui allait l, récisément se dés'a.,_"er et ressorlir en pleine 
htmièl'e au moyen tic l'observalion o,n,parée. Itn n'avait, Cil 
«.1t'.1. qu'à rapl»rocher tic ces rimailles les inslitutions qui. dans les 
s»eiélés compliquées, s'ajoulent à la famille ouvrière connue des 
parties vitales ou inté.'.-"r;ntes de l'or.'."anisme social, ci on devai! 
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immédiatement voir ce qui supplie à ces inMituiions dans la 
ciété patriarcale : lY évidcmnent se trouverait l¥1ément le plus 
simple, qui, joint à la famille ouvrière, en rail une sociéié com- 
plète; l se trouverait l'équivalent le plus rJduil d« toutes lës 
institutions qui, séparées de la famille ouvrière, complbtent ail- 
leurs la société. 
l'forions des exemples : un des plus remarquahles rouanes s,,- 
ciaux que Le l'lay eùt vus, dans l'*ccidenl, s" superposer h la fa- 
mille ouvriërc, c'est le patr,,n, le chef d'atelier, 6h'ans'er h la 
fimfille qui travaille. La fonction esselielle du patrou csl de 
combiner le travail, dYn r6unir tous les éldmcnts, de le com- 
mander, de le contr61er, de lui faire rendre h' mcilb.ur pr,»tiV, et 
de donuer à chaque ouvrior sa part 61uitublc de r6nunéralion. 
ui remplit cette fonctiou dan la soci6td palriarcalc ? C'est le 
h'iarche: il est chef d'atelier; il rdit tout le travail de la famille 
et il en dis/rihue les fruits. 
Une auh'e classe que celle des patrons se manifeste encore 
nettement, dans les sociélds compliqudes, en dehors de let class' 
ouvri6re : c'esl celle des gens adonnds aux arts lil,draux ; c'esl 
l'institutcm', le professeur, l'ing6nieur, h. m6decin, le savant, 
l'histQrien, le lettrd, l'artiste. Leur fouclion est de ctmserver 
d'accroitre les cultures intellecluelles qui viennent en aide aux 
diflicullés des arts usuels; qui scrutent la narine pour y ch,'r- 
cher des ressources nouvelles ou des remèdcs aux maux de la vie; 
qui éclairent, dlèvent et charmcnt l'espril de l'homme. tit 
trouve cette fonction dans la socidlé patriarcale? chez le l»alriar - 
che. C'est lui qui garde le ddp6t de roules les connaissances ltans- 
mises oralement par les ancètres; c'est lui qui a recueilli les se- 
crets de leur exp6rience et qui a trouvé dans le spectacle de 
plusieurs ffdndrations la science de beaucoup de choses utiles ; il 
en instruit les siens; il a observd la nature; il connait la steppe. 
les astres et les hommes; il est médecin, il est historien, il est 
leHrd : il redit sur le rythm,, antique les chants lraditionn,.ls; 
il médite les paroles sages; il est éloquent dans ses senleces, per- 
suasif et g6nicux dans ses apologues, merveilleux dans ses 
cils : il est chantre, il est orateur, il est poète, ucc la naïveté 
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llt rudesse peul-6/re qui conviellUell[ à Sa vie nlodeste, niais sou- 
vent aussi av«e la 'randeur qui eonvient au désert. 
Autre institution, ordinairement bien distincte de la famille 
ouvri6re : le el«v'6, les ministres spfieinux du eulte. Leur tbne- 
tion est de pourvoir à. tout ce qui entretient les rapports ,les 
cimes avec Dit'u, ci tout ce ,lui soutient par la relig'ion cette loi 
morale, fond,.mcnt essentiel de l'ordre social. Sans doute, il est 
aujourd'hui peu de socid[ds palriarcalcs, si mème il ct est, qui 
ne soient en e,,ntact avec un clergé constitud eu dehors de la 
famille; mais, chez les pasteurs nomadcs, ce clcvg6 ne peut suivre 
les p6rdçvina[ions de chaque thmillo; et le ministre quotidien du 
culte, celui qui maintient l'usaffc de la pribre, celui qui incuhluc 
le sentiment religieux 6 son entouvac, celui qui veille aux 
pvescriptions de la loi divine, c'est encore le l,a[l'iarche. 
Enfiu, l,-s g'ouvernanfs, los acnis de l'autorit6 publique, ap- 
p, raisscnt le l,lus souvent aussi comme une classe bien dillërentc 
de la classe ouvrière, leur fonc[i«,n est avant tout de maintenir 
la paix par la contrainte et sous la sanction de la force mat6rielh., 
contre ceux qui ne se plient pas volontairement a(tx ndcessit6s 
du I,on ot'di.e social. {:omntenL ce r61e est-il rcpr6scut6 dans ces 
pctit«,s socidlds l,ah'iavcalcs qui, semi,lai,les h dos com6tes dd[a- 
chdes de (,,u[ s)st6me siddral, suivent chacune la l«,i qui lui est 
pvopI'c, m' ravit«.nt «'USelubh' aU[oUl' d'aucun centre d'«,l'g-ani- 
sation judiciaire, d'aucun pouvoir pul»li« ex6cutil'? Ce r61e est 
/'empli par le l»alriarche. C'est lui qui condamm' et qui chàtic. 
!1 est ,iue et priuce, comme il est pontife, instituteur et patron. 
En l»assant ainsi successivement en revue les fonctions sociales 
qui, dans les socidtds compliqudes, sortent du cadre de la 
mille ouvvi6/'c, ou les voit se rdsumer toutes tk une m6me ins- 
titutiou dans la soci6td simple par excellence. 
I;ette institution est le patriaveat. En l'6ludiant, en examinant 
p,urquoi il est nécessaire A ces fanfilles isol@s, pourquoi sans 
lui elles ne pourraient fitirc des soeidtds complotes, on trouvera 
dvidemmvnt le secret du lieu Tri. pavt,,ul ailleurs, unit forcément 
dans Hlle seule et mème soci6[6 les familles ouvri6rcs et les insti- 
tutions dquivalant au patriarcat. 
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E d'autres termes : voici deux sortes de sociétés, l'une sim- 
ple, l'autre compliquée. L'une et l'autre se conJposent éalement 
de deux éléments : la famille ou-i.ière et les institutions «lui 
joutent 't la imille ouvrière. Il s'a'it de savoir quel lien relie 
la famille ouvrière et les institutions qui s'ajoutent à elle. 
Or, dans les sociétés eompliquées, ces institutions sont très 
nonibi'euses et très variées : dans la société simple, ell,'s se ré- 
sument et se simplifien! en une seM,. C'est évidemmcut dans 
cette société simple qu'on saisira le ph!s facilement, le l»lus sim- 
plement, la nature du lien qui rattache la famille mvvi;.i'e à ce 
qui n'est pas elle, la nature du lieu qui fait d: ces deux éléments 
une seule et méme société complète. 
Qu'est-ce donc que le patriarcal? ..uelle est sa raison d'ètre? 
Pourquoi sans lui la famille pastorale cesserait-ellc d'ètre une 
société complète? Pourquoi ne serait-elle plus rieu qu'une fa- 
mille ouvrière? Pourquoi serait-elle alors olAi.'_-'.'éc de recourir, 
quand mème, à des iustitutious équixalant au patriarcal? En un 
mot, quelle est la nécessitë du patriarcal ou des institutions 
équivalant au patriarcal, pour constituer une société? 
n peut aisément se rendre compte que ce qui rend le ptt- 
triarche nécessaire est lïndispensahlc besoin oit se trouve tout 
g'roupe humain, réduit à lui-mème, d'avoir le secours et l'assis- 
tance de certaines aptitudes supérieures à celles que possède le 
commun des hommes. 
En effet, le patriarche est essentiellemeut un h.mme choisi, et 
un homme choisi en vertu de ses aptitudes émin,:ntes. Non seu- 
lement il est choisi, mais il est t'ormé de lonffue main l,ai' son 
prédécesseur. Et si ce choix, si cette formation n'ont pas réussi, 
la nécessité est telle que, iua. lffré le caractère particulièrement 
aub-uste, inviolable et sacro-saint que re'èt l'autorité paternelle 
dans les familles patriarcales, le patriarche est déposé par les 
siens ci remplacé par un plus diffne, pat' un capable. 
Mais ce qu'il est intéressant de couuai|re, ce qui éclaire à 
fond la question, c'est l'objet pi*oprc de cette capacité. .3uel est- 
il? il est de d«ux ordres : on le voit par l'étud,, du i.ble que rem- 
plit le patriarche. Les aptitudes étninentes lui sont indispensa- 
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bls, soit pour satiffaire ordinairem,mt à certaines fonctions 
éh'vées .t délieates, comme celles que nous avons énumérées plus 
haut. la maitrise d'un travail suffisant à tous sans e,ception, 
les cultures intellectuelles, le ministère de la reliffion, le gouver- 
nemJnt souverain; soit pour fournir e,traordinairement au né- 
cessités mème les plus vulgairés, pour lrouver le boire et le 
man«r et -ardt'r les vies sauves, au milieu de circonstances 
spéciales, à travers des phas«s «h. l'exist,'nce qui requièrent une 
prév,,yance, une sa.,,.acité, un empire de la volonté bien au-des- 
sus ,h. Ici lllesUrl COillnll.llle. 
LItw le patriarche disparaisse «.t quo, dans le cercle de la fa- 
mille, il ne se rencontre plus d'homme à aptitudes supérieures, 
h.s deux ordres de srvices que je viens de dire cessent d'ètre rem- 
plis .t la famille s'abaisse, s'affaisse, se corrompt et se dissout; 
ou bien '11,. et emp»rtée d'un senl coup par qnelque événement 
funeste, par quelque: phase critique de l'eistence. "A laquelle la 
prévoyance n'a pas pourvn. 
Telle est la nature et telle est la nécessité du lien qui unit le 
patriarche à la famille pour en faire une société complète, ca- 
l»al»le de se suffire à elle-mème " le patriarche possède et exerce 
à l'avanta.e de tous des aptitu«h.s snpérieures et spéciales, qui 
se trouvent n'appartenir qu'à «les individualités d'élite et ëtre 
cel»ettdant nécessaires à l'existence et au bien-ètre de tout le 
IIIonde. 
I'n Irait remarqu«d»le ét biel naturel d'ailleurs qui distinuue 
p»ur ainsi dire matériellvment le patriarche «les autres membres 
dr la société simple, c'est le peu de part qtfil prend de ses 
mains an travail, l'lus versé que personne dans la connaissance 
des arts usnels, diliffent et laborieux par tempérament moral, ha- 
bitué "A donner en tout l'exemple, il est cependant le personnage 
de la famille le plus e,empt du travail manuel " c'est l'exiEnee 
mème «le sa fonction sociale. Comment satisferait-il aux hautes 
préoccul»ations qui lui incombent, s'il était absorbé dans les tf- 
tbrts «.t das les soins d'une beso.'-"n« te»uie matérielle ? 
L'observation comparée monh'e que ce qu'on vient de voir 
dan la constitutioti simple de cette société patriarcale, esquisse 



merveilleusomen! et tl'ace ex,ici,.nient en abt.éq'é la c«,ustitution 
essentielle de toute société, si compliquée qu'elle soit. 17,'¢,st pal'- 
tout la mème chose, sous des formes et avec des développements 
diftëren fs. 
Toute société complète se compose nécossai'cmont de doux 
classes:l'une capable seule.mont d'exercer h.s aptitudes com- 
munes «,t ordinaires de l'humanit6, qui s¢,ut insuftismles à la 
conservation et  1 prospérité «le la race ; 1"** utt.e d«»uée d'aptitudes 
supérivures et spéciales, qui sont indispensables h la pl'éSel'vation 
et au bien de tous. La premibl'O de ces «h.ux classes est partottt 
la plus nombreuse de beaucoup: vile est COlnposde de ceux qui se 
bornent à la pratique du tt'avail manuel, p«tr «h-s causes quel- 
quefois diverses, mais dont la phls dnérale et la plus 
tante tient aux conditions n«divos de l'humanité : ils n'«,ld pas 
de eapacitd natur,.lle pour s'61ovev au d«lk. ;'est la classe 
La seconde classe est le petit nmbre; elle est composd. ,le 
qui s'adonnent h dos travaux de l'rdl'e inlqh,ctuq et 
travaux auxquels on ne peut vaquer sans btre exempt de 
mat6riellc et où l'on no réussit quo par des al,li'udcs élevées 
sp6cinlos, toujours rares. ;'est let classe non «,uvrièl.C. 
Ce qui thit pr6cisément le caractbro pl'pre i«. chaque sociOh:. 
ce sont l.s conditi«ms pal'ticuli/,res sniwtnt lesqu«.lh,s se consli- 
hwnt ces deux classes et l'Cat particulier de leurs 
X'oici à c" sujet 1' curieux sp«,ctach, quo présenb. 
A mesure q««, les p.pul:di«ns rec«mrnt, p:r nécessit6 ou sons 
l'impulsion des plus entl'.pl.«.nants, à des m6thodes de tr«tvail 
plus savnnles et plus fëcondes, les foactions SUl»ërieures 
quelles le patriarche sut'tir chez un petit peuple de phtres, vont 
se transformant et se compliquant en trois sens : 
Et d'abord, comme il faut pour ouverner ces proc6dés 
tl'avail des aptitudes phls 6mine-nies, elles ne se trouvent plus 
suffisamment dans cloaque famille. Le patrial'cat se d6colle pour 
ainsi dil'e de la famille ottvribre; il se constitue daus des 
milles ft part qui étt.ndent leur protection sur les autres. Les 
doux ordres d'aplihdes, supéri«'u'«'s «'t inf61qouros, au lieu 
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r.présenlés par ,h,s prsonnes diffdrentes au sein d la mèmc 
fam ille, s,nt r«.prds«.nt6s dans la socidtd par des familles distinc- 
tes; ils n'«,nt plus pour arantie de l«,ur union los liens du san', 
l«s aifecti,ns (le përe fi enfants, la communautd du foyer. C'est 
là qu« naissont c/ proprement parlor doux classes dans la sociét6 
au lieu de «h.ux fi,nctions dans la nlème thmill,. C'est l'une des 
plus randes rdvolutians qu« puisso subir une race. Le patriar- 
cal souri du milieu de chaque famille ouvrière et crde des familles 
I1;11 Ollvvibres. 
En sc,,nd lit.u, les diverses tlmcti«,ns que cumule 1 patriar- 
che, cxig,.ant, avec les difficul{és n,,uvelles, une application plus 
Sl,ciah'. ces fimcti,,ns se divisent, se séparent et créent autant 
«l,î Sl,cialitds distinct,.s. Il n'? a pas seulem,nt une classe supé- 
ri«uve ; il y en a plusieurs : quatre', l)ar «.x«mple, remplissant les 
«fftices div«q's du paire»n, du leth'd, du prèh'c et du gouvernant. 
Cha«l classe, si qu.hlu«, circonstan«,e ne l'a d]h constitude 
pari, s«,nt alors inl)drieusement 1,. besoin, pour remplir son but, 
de. r«.crutcv de aptitud,.s toutes particulibres et d'aeir avec sa 
spontandité p',pre : en un mot. «,lle sent 1, besoin de sa privautd 
et de s«m ind,:pendan«o, l.h nait le ddlicat problème de l'indis- 
p,.nsa],lç, accu,roi «1o t«»utes ces classes entre «.lies. C'est un second 
chapitre de la question sociale. Le patriarcal est divisd en au- 
tant de class.s qu'il y a h ex«.rcor d'aptitudes supdrieures dis- 
linctes. 
En h'¢,isi5m« lieu, chacune des classes supdvieures voyant s'd- 
h.ndr«, ci s. c»mpliquer son acti«»n, crde pour son service une 
séri. «,t une va'iéid ind6tinies d'emplois : patrons, lettrés, clergé 
«.t gouvernants sont obligds de. s'aider d'une multitude d'auxi- 
liaires de tous d«,.'rés. De là, la multiplication des institutions 
sup«,rposées l la famille ouvrière. C'est là qu'apparait la difli- 
cult6 d'un bon r«crulement pour un personn«,l si nombreux, 
taché l des foncli«,ns dëlile; la diflicultd d'une hidvarchie qui 
ne supprime ni l'initiative des aides, ni la responsabilitd des 
chct5s; la difficultd de la juste mesure posde A des oranisation 
si lmissantes, l,«,ut, qu'elles se maintiennent chacune dans le 
chaml» d'actiih qui lui «,st pr«,pre. N,uv.l «'nsemble ch. pro- 
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blèmes sociaux. Le palriareat s'est 6tendu, pom" chactme de, 
ses fonctions, en une série d'institutions très nombreuses et trbs 
diverses. 
Tel est le spectacle que Le Play a prës,qh; au vif dans sa pre- 
mière édition d,.s Ottvriers Européets, parce on 1855, au moment 
oU il ouvrait l'Exposition universelle de l'industrie dont on l'a- 
vait chargd. 
Eet ouvra$e est l l'observation comparde dos socidtés ce que la 
monographie est à l'analyse des famill«'s ouvrières. 
Les mono'raphies à l'aide dÇsqucllcs Le i'lav dtai/ entrd dans 
la connaissance des diverses socidtds europdcnnos et asialiquÇs, 
son/classévs dans les Ouvriers Européens de facon à fiire i, assor 
le lÇcIcur r 1. maffnifique onsembl«, de faits dont je, vie.ris de, 
montrer l'uniid. La monoffraphie du past,,ur de itural marche 
en t6e. 
On voit ce qu les pastt.urs avait.nf appt'is à Le Plav. 11 avail 
trouvd chez t.ux le type simple de la sociétd complète pt'ospOre : 
il avait tronvd la base de l'observation comparée des soci6tés. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner du procédd scientitiTtc qui, en 
tout sujel social, lc ramène d'abord h considdl.«.r ce qui se passe 
dans la st'ppe et chez les sociétés 1,atriarcai«.s. Ce 1,,,in/ de dé- 
part l'avait trop bien tlirig'd au but pour qt'il nd'li'«àt d'y rv- 
venir A toul pr,,pos. Si en cela il semi»le, dans s«'s ouxragvs, 
moins soucieux de, sacrifi,,r attx 'r«/ces liltdrairvs qu'h la valvnr 
ienfifiquc, il n') a pas li«.u d'en tre très surpris. 
L'ol,servafion comparde avait enfin livrd à Le l'lav le secret 
fondamental dc l'org'anisalion de la société. Toute socidlé coml,l(.te 
implique nécessairem,-nt deux ordres d,-tbncfions : h.s uns supé- 
fleures, les autres inf6ricm'es: b.s ttts réclamant des aplitud,.s 
éminentes et spdcialcs, rares: les autres rdpon,lant aux aptitudes 
ordinaires, communes et ffnéralvs. Les aptitudes rares, qui sorti 
le propre d'individualilés d'élite, ont à remplir des offices qui 
sont indispensables a l'existence mëme et h la prospéritd de 
la race tout entière. 
Tonte socidtd se constilue donc essenliellemcnt par deux clas- 
ses, quelle que soit leur ri,fine, la classe supéricut'o, n,»n ou 
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,ribr. et la classe inférieure, ou ri;îre, et par 1 patronae que 
la clase supérieur exerce sur la classe inférieure. 
Tel est, aperç'u dans un magnifique raccourci, tout l'orauisme 
social. 
Le l'lav tenait alors la certitude que le poiut de, départ de son 
analyse sociale, la famille ouvrière, était bien trouvé. En 
c(,mnwnt constater l'état, la val«.ur d'une société autrm«.nt qu'en 
constatant les rdstdtat du patronaffe exerc6 par la clase supé- 
fleure sur la classe intrieure, puisque tout le problème social 
est lb? Comment constater ces résMtats autrement qu'en allant 
1«« ol,s«.rver directement lb oh ils se produisent, là oh ils se mon- 
trent, dans la classe ouvrière, dans la famill,, ouvri6r? 
C'Cait donc bien h partir d la classe ouvrière que de.rait se 
faire s«i,.utifi,luenwnt te»uie lëtude s,,ciale, en remontant non 
se.uit.ment du siml,l,, au composé, mais des eflçts aux cause.s. 
Et maintenant ce qui r,.stait h faire A l.e l'lax, aprbs qu'il axait 
pu ml,rassr d'un coup ,l',»il lYnsembl«., la formule sommaire 
,.t géndral,., le plan succinct mais entier de t,ute sociét6 com- 
pll.te, c',:tait de p,»ursuivre, h l'aide (le cette mème ohservation 
coml,arbe , la recherche du détail de c vaste plan. 11 lui fallait 
tracer ,le la socidt6 n«,n plus cette, esquisse grandiose, mais le 
sin (l«.s coml,lications merx»iileuses de toutes ses parties, en les 
plaçant dans un «,rdre ,lui ïi voir leurs plus intimes rapports, qui 
fit saisir leurs moindres x-aridtds. 
C'est ainsi que vraim,.nt s'achbei.ait sa triche: c'est ainsi qu'on 
p«,urrait constat,.r, n,,n plus par uni. vue superl,e dans sa ran- 
«leur. niais p«r un examen illuminateur dans sou détail, que 
l'observatic, n de la famille ouvribre mène à la connaissance en- 
libre de la sociétd. 
Cet achbv«.ment de l'c»vre de Le l'lav s'est fait par le troi- 
«ibme procddd de la scivnce, par la classification scientifique. 
C'est ce que nous  errons dans un prochain article. 

ll,.nri ltE Tt-tURVILLF. 

Let st«ite procl, oinemet, t. ) 



LA SOCIÉTÉ CHINOISE. 

CONDITIONS D'ORIGINE ET DE LIEU 
QUI LA DIFFÉIENCIENT ESSENTIELLEMENT 
DES SOCIÉTÉS EUROPEENNES. 

Sot ttcr'.s : l:. von Ri«h|h«»fe,]. ('hi¢o. --L. l/ousset..I lJ'«tcers In l'Ici,te, S0)ci,.t. de 
I;/'«gr;l,hie ; Paris, 18t. -- A. Daid. Jo«rtal «le mot 'O!l«ge e ('hi¢e.  M.- 
tison, l'roceeditgs o[ lbe 9eogr«l[ ,ociet!/ «»[ LodoJt .. 1881. -- Locl, ha,t. ('l¢itese 
IeloSitO'y PreYalskij. Co,[«;rences, Société de g,.og,'al,hi« d« Sait]t-l'ble,'slmur 
181. ]'l. P.lleudes, S. J.- Iotes manusc»iles.  line, l'E»tpirc «'hi¢ois. -- 
Pauthier, la Cl¢ine. --. É. Reclus, l'.lsie orie¢tole, etc. 

La ffuerre dont l'ext|.t.me trient vient d'.tre le théàtre a donné 
un regain d'ac.tualit, à la Chine et aux Chinois. l'end;rot quel- 
ques jom's encore, il sera de bon ton, dans notre s,)ciét6 vola,., 
de raconter quelque piquante anucdocte, de dépeindre quehluc 
coutume oriinale .l«mée dans la Fleur" du Milieu. Mais tout ce 
délu$e d'historiettes n'aura réussi qu'à intri,quer les esprits, quand 
il ne les aura pas lassés. 
Les Chinois, et à leur t5te le .-én6raJ Tchen;-Ki-'fon.q. ont eu beau 
se laisser poriraicturur avec complaisance, descendre cux-mèmes 
dans l'at.ène et nous ddpeitdre eu un spirituel frau«ais leurs 
m«.eurs et lctrs c.outumes, nous ne somnes pas plusav;mcés aujour 
d'hui que nous ne l'Ations hier. Notre curit, sité est peut-.tre 
plus éveillée, mais notre esprit n'est pas satisfait. Les naïfs, dans 
leur étonnement béat coutinueront à s'Crier'  Comment pe,t-on 
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6tre Chinois! du temps de Montesqui«u ils se dcmaudai«nt bi«u, 
avec le mèmc scutimcnt de commisdration, comment on pouvait 
èh'e l'ersan Les esprits sérieux se demanderont encore qut'l]es 
causes assurent uuc pat'cille long'évit6 à un elnpire contemporain 
1« la p6riodc fabuleuse du monde allCieu, quelles intlucnces 
constituent unecivilisation si l»arfaitenlent orisinale? 
Nous n'avous pas la prdicutiou de ddchirer un voile que per- 
S«tllll« II'a ençol'e s«lll]eVé ; nais, si nous le louvous d«uner 
r,l,,nse salisthisaul,' i Iouh's les queslions quc l'étude de l'cx- 
h.6nl«. Orient lktit naih'e, du me»tus nous pourrons, A l'aide de la 
mdthodc .t des o]»scrv«di«ms de la science sociale, d,»nner la v6ri- 
table explicatiou de la sin'uli6'e constitution du UlOllde chinois. 

!)uelles sout donc les causes qui impriment it chaque peuple 
lin caractèe pat.liculier, qui diflërencicut si profond6lneut l'Asia- 
tique de l'Em'ol,6'n? 
Il y a ]»eau h'ull,S que les esprits observateurs signalent l'in- 
tlu,.ncc qu'excrce sur les holnnles la nature des lieux. Que d'his- 
t,riens, d,'puis lidro&,tc, doivent à ce juste point de vue leurs 
plus remar.luablcs considd'ati,,ns Mais celle iutlucnce n'est pas 
exclusive, ci une analyse 'iffourcuse d6couvrc dans la plupart 
des phénom;'nes sociaux la tl'ace, souvent l, r6pond6rante, d'au- 
Il'es facteurs. 
C'est par l'analyse rigoureuse, et la classification seicntifique 
des difl'l'ents tktctcm's constitutit des socidt6s, que l',vuvre de 
Le. i'lay se sépare de tous les syst#mes que tant de sociologues 
ont construits, et construisent encore chaque jour, en prcnaut 
p,.,ur base la prdpond6rauce absolue et exclusive de l'un de ces 
61dnn.nts. 
Lëtudc m6thodique des faits conduisit le cr6ateur de la science 
sociale à Sdl)arcr h:s soci6t6s en deux groupes : les soci6t6s sim- 
ph's et les sociétés compliquées : cette division est fondamentale. 
Chez les sociéiés simples, l'étude du lieu, du sol primitlf, sur 
lequel elles viveur de la simple récolte des productions sponta- 
n6es, celle élude, dls-je, couticnt Pli germe celle de la sociO+ 
tout entière. Nous aie donnerons pas ici la démonstration de ce 
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nous suïfirc de rappeler qe sur les sols primitif l'Jmmme « 
]ntt s v ] ], tut  t,'avai] nt &m ] «o]t 
d«m toute «m ht«nl& Aii ]'u,i«ju étude «]c t«.p[.. 
de ]'Xi« mtra[e dç ndilL«m que la Terre d«' ll«.r]»« 
patritrc;th.; l'insp,:cli«m des ri$1leS de 1;t m,'r du N,,rd. cio. la 
barque d,. pèche, nous thit saisir la ctmslituli,,n ,1,' ];t lhlllill,.- 
souche, ci ht seule  uc des diflicultés quc ht l'»vèt »pp;»se h la l,OUr- 
sui[c du gibier nous thit comprendre le mdcmisme de la lhmil]e 
instable. 
Ici, en effet, l'influence du sol esf prdpond&'ant,:. Suivant l,es 
régions la nature varie ses l,roductions sp,,ntanécs ,'t la $,milh_. 
modifie son organisation p»ur ht plus grandc intensité de. la 
récolte, fin voit donc que la seule étude du sol primitif permet 
d'entrevoir t,,ute la constitution de la société simple qui l'ha- 
bite. 
Mais si. après avoir analysé les soci6lés simples, nous v, ml«,ns 
observer les sociétés compliquées, le probl;.me devient plus ard,z 
et, dans le produit que nous avons sons les yeux, ntms sentons 
i,nmédiatement, puis nous déterminons l'influence de mille lhc- 
teurs différents. Iw lieu ne domine l,lus l'homme, ne lui impose 
plus sa loi d'une th«on aussi al»sol,w; l']mmmc entre en htttc 
avec le sol, par son travail il le transforme. Mais il importe de 
remarqm.r que, si le travail tend  diminuer l'influ,ncc ,lu lieu, 
il n'est pas naturellement constitutif d'une organisation sociale, 
au cmtraire il se plie, s'adapte au, diItërentes constitutions d,.s 
familles qui quitte,nf les faciles occupations de la simple 
pour les rudes lub«.urs de l'agriculture et de l'industrie. 
Ainsi. pour se rendre compte ,l'une sociçtd compliquée, il faut 
tout d'abord étudier l.s conditions du lieu sue lequel «.lh. vit. 
travail au«ptel elle s'ad,mue suivant les r,.ssources du sol. 
J;organisati«m familiale de la race dont elle d@ive. 
.',lais quelle sera la diëvence entre l'dtudc du lieu sur les sols 
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primitif.,, «.t ,ur les sols h.,ansformés, entre l'Cude des steppes du 
plateau central de lAsie, et celh" des terres chinoises? Cette ffë- 
rente noms l'avons dëjà indiquée dans sa résultante. L'étude de la 
steppe nou découx re toute l'oranisation de la société patriarcale, 
t«mdis que celle de la Chine ne nous permet pas d'entt'evoir tous 
les traits de la se»ciC6 chinoise, ce n'est qu'en analysant le travail 
que n.us h.s voyons s'accuser d'troc façon plus nette..ussi, parmi 
les diflër««lts éléments qui composent le lieu. il et néeesah.e de 
faire tue iml»Ovtant«" dNtinction. Les uns sont intvansformables. 
consl;ul d;tns leurs eausos et dans leurs effets, les autres nt 
csscntiellelucnt tvansformables, nous les voyons varier au vé de 
laetivit6 hulllailn.. {le sont ces éldnlelltS intransformables quïl 
importe de mettreen relief dans l'dinde du lieu off vit une société 
compliquée, ils ourent toujottrs de vaqes aper-us sur la cons- 
titution d'lllle ronce. uant aux éldnlents h.ans%rnlables, on les 
retrouve par leurs effets dans toute la série des faits ciaux, 
niais on n'en a la pleine connaissance que lorsqu'on a ëtudid le 
travail. ]'outil de ll tl.anstbrmation. 
ue peut faire l'eft?»rt humain pour s'affranchit' des lois que 
lui imposent la situation -éowaphique d'un pays. sa constitution 
S6oloç-ique, s:s svS[ëlues hydvozraphiqnes et oroffraphiques, sou 
climat .... ? rien ou pres.lue rien. 
Nous avons cru devoir faire cette distinction aant de commen- 
cer notre étude sur la Chine. Nous tentons h ce que le lecteur se 
rendit l»arfaitement conq,te des réstfltats qtte doit lui fournir l'é- 
tude du lieu chez les soei6tés colnpliquées. 

I,,r.q'un observateur att,ntif jette les yeux sur une eale 
d'Asie, i] est tout d'ab,»vd frq»l»é de l'exceptionnelle position géo- 
r«phique, de la part2dte homo'énéit, d« complet isolement de 
I ('hine. 
Ia »il uati«m d«: vivates maritimes, leur confi-uration aurent 
«lu c,)té de la nier cet ksol«:ment et cette homogénéité. Le con- 
traste entre l'Occident et l'extrème Orient est fi'appant. Sur les 
c,'»tes de l'Asie Mineure et de l'Europe, les tel'res sont alCoupées 
en de nonibreuses presquïles, se ramifiant en articulations seeon- 
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claires dans l,,s eaux de la Mdditerranée et de l'océan Allantique. 
Aussi les conh'ées uccidenlalcs se nt oensliluées d'une 
dislinclc. La ;rècc, rllalie, la France, l'Espa'ne, l'Anlelerre, la 
Scandinavie forment autant d'individualités diffdrentes, ayant 
chacune sa personnalitd et réaffissant les unes sr les autres. 
La l'.bine n'a pas celle remarquable varidtd de contours. Des 
o',tes d la Mandchouric  celles de la Cochinchine, une seule pé- 
ninsule, d'éttqdue c¢,nsi,h:ral,lc, la Corde, se ddtache du tronc 
t.«,ntin«,l]tal, «'t n s«'ul «»lf«.. mbritanl h" 110111 de mer. le lloan- 
Iaï. ltdnbtl'c dans l'intériour d«.s tri'res. 
'.es rivales, sans décliruves importantes, d,mnent à la Chine 
une. l'marqua]»l«' homc»g6n,:itd ; lournds vers l'incommeusuralde 
l'aeiliquc, c'csi-à-dir, vers la sulitu&', ils rendent siugdibr'ment 
cC«nl»l«t, dn ¢'616 ¢1«. la mt.r. l'isdement d l'Empire chinois. 
Au nord et au n,,r,l-«-,u.t Ull immense amphithéàtrc de steppes 
et de m«,nta'nes, d'un pourlour de lO,O0tl kilom6tres et d'une 
allihtd,, ln¢tvelmv de 3.o00 m6tres lui sert de frontibres. Les dé- 
se, ris et les steppcs de la Mandchourie, de la M,,n'olie, du Thibct, 
par l,.ur vaste Atendue, leur puissante altitude, leur climat riffou- 
rux, fi,rmeld pour ainsi dire une autre mer, l'océan des herbes, 
sur ls frontières t«,rrcslres d,. la Chine, et lui ferment toute issue 
vers l'Occident, vers l'Eur,pe. 
Au sud-ouest la chaine de l'Hymalaya vient compldter celle 
eeinlure, et la verti'inuse d6clivit6 du versant indien empèche 
louh, communication avec la prcsquïle [ransgan'étique. 
n lW saurait altaeller une importance trop considérable  ces 
qu«.l,l«es ,,bs,.rvations que sug'6re la seule inspection d'une 
carie d'Asie, liva'es marilimes, fronliçres terrestres, tout con- 
danmo la société chinoise à un complet isolement, lui assure une 
parfaite homoénéil6. 
Cependant ce plateau central d'Asie, ce massif terrestre le plus 
dlev6 du continent, entouré des plus hautes montagnes du globe, 
n'a pas pc,ur unique effet d'emp6cher toute communication 
cnlre l'ccidcn[ et l'extrème rient, il joue un r61e encore plus 
imp,,rtant dans l'histoire de la Chine. 
l;e gigantesque qadvilat6re ,s[ la citadelle de l'Empire des 



llerbes, l'officine intransformable et toujours féconde &. la 
société patriarcale. 
Mais tandis que les bords de cette immense cuvette, que formenl 
les steppes et les déserts du Thibet, de la Mongolie «. de la land- 
chourie, sont inaccessibles et sans issue v«rs l'Indeç trbs ,levés du 
c61é de l'Occident et n'oifrent aux n«»mades «lU'Une seule 
la I)zoungaric, sur les fronfiçres de la Chine les rebm'ds s'ahais- 
sent. puis dispara issent enfièrenwn/, ci permettent sur d'immens.s 
/endues l'accès de l'Empire du Xlilieu aux pasteurs )l,-,n.ols 
Mandchoux. Aussi, pour se meth'e  l'al,ri (le ces invasions péri,,- 
diqnes, les Chinois ont voulu élever sur 1,,s contins ,1,.s sl,.pp,.s 
puisant obstacle qui les pro@'eraiL comme la chain, de l'Allaï 
protè'e l'Occident. Malgrd la rande muraille, qui se ddvehTl.. 
comme un immense rempart, de la Iior6o jusqu'au centr, d, la 
Monçlie, les pasteurs ddb.rdent pdriodiquement sur l'Empire 
chinois, le dominent, lui (h»nnen ses (Ivnasfies 
Ce simple aperçu ouvre de x'ases horizons sur la 
sociale de la Chine. Tandis que les pasteurs se remuaient, se clwr- 
chaient de ous les poins de la steppe pour passer 1,'s ddfilds de 
la Dzoungarie e fondre sur l'Occident, et, une fi)is ce puissant 
effort accompli, altendaient de lon.a'ues années avant de faire une 
nouvelle irruption; du c6d de la Chine, au contraire, ils ne ren- 
contraient aucun obstacle et descendaient facilemt.nt ls s3,1»es 
en pentes douces qui s'daen/de la )lonolie  la Terre Jaum,. 
Aussi l'actim des nomades sur 13)ccident fui intcrmitlcnte, sur 
l'extrème I triet elle fut continue. 
Cette simple inspection des fronfières m«u'itilnes et errstres 
de la Chine nous montre cet empire isold du reste du monde . 
soumis A la perpétuelle et unique influence de la socialA patriar- 
cMe. Ce fait dclaire à lui seul toue la civilisation chinoise. 
Maitenan que nous avons ddtermin les cons6quenees sociahs 
de la situation g6ographique de l'Empire du )lilieu, analysons 
le lieu m6me sur lequel vit cette cnrieuse société, l'ne court« 

(!) Nous prions nos lecleu«s de vouloir bien se reporler il l'al'licle d,  M. Demolins 
les Pash, ur.¢, (livrai,on de janvier). 



«l»rva|in cnduit A ditingu«,r tr{ds région d'une nature pro- 
hmdd,.nt diffdrent{ 
La Terre jaune. 
Les l'avs 
I.es T{,rres alluviales. 

I. -- l,.t TERRI r, 

Si, conlnlC nolls veliOll. de le (16montrer, cil no(i:; appuyant sur 
h's olsorvalions de la science sociale, que coufirment d'ailleurs 
les traditions historiques, la Chine vit ses pr{'miers habitauts arri- 
w.r des steppes de la M{»ng'olie et du Thil»et, il est intdressat 
d,. se &,mander quelle riait la nature de la contrde où ces pas- 
lem's s'eng'a'èrent au sortir de la Terre des lh'rbes. 
Nons louchons ici « un curieux problème social et scientifique. 
N{ms voyons dos pasl,.urs quitt,r leurs stepp{,s intranshwmables; 
que va devenir sur un autre sol la soci6t6 patriarcale? Tout d6pend 
du nouveau sol que les nonlads VOilt rcBcoBtl'oP SOliS leurs pas. 
Au pio, l de la Terre des llq'l»es, de la Mongolie, le long de cette 
rando muraille, qui prétcnd, mais en vain, arr6tcr h.s invasions 
des past,urs, s'6tend.nt, u( plnt6t s'Oendaieni, les immenses 
s/eppes du bassin du lloam-h,. P.ndant de i,mg'ues anndcs, nous 
disent l(.s annal,s, l,s pcemieçs halitanls d,' cette, contrée conii- 
nubren( h vivre .u ifisant paitrc leurs troupeaux. Mais lorsque 
la densité (l' la p«pul;diou rendit insuftisantes les ressources 
qu'»ffrait l';uq pashwai, il fallut, sous le poids de la n4cessit6, 
songer fi transfi)rmer le sol. Cette trausitiou des faciles occu- 
pations de la simple récolte aux pénil»les travaux de l'a$'ricul- 
lute f«t sin:«ulièrement facilitée par la constitution géologiquc, 
le système hydro'raphique et le climat de ces sieppes qui se dal- 
roulaient au pied de la M,mgolie. 
Presque toute cel(e région est recouverte de lloang'-tou, c'est- 
dire de Terre jaune. Les provinces du Pe-tchili, du Chansi, de 
Kaus,)u. une lmfitid du Chcui, la partie septentrionale du 
nau, &. vat.s dtendues du Chantoun', sont tew'tues de ces 



ciCi, t,;, au-dessus desquels sëlèven quelques sommets «le mou- 
ta'nes, comme des lles au milieu de la mer. Ces terrains, com- 
prenant au pied du plateau central un espace plus vaste [que 
la France, s'étendent par lambeaux jus,lu'aux bords du Yaug- 
tze-Kian', et du er, tWde l'ouest von s'appuyer aux plateaux 
thibétains. 
Dans ces eontr6es, ,lit M. de Rieht,-,fen, tout pst jaune, e,,llines, 
roules et champs, les maisons bMies en terre, les ruisseaux et les 
torrnts char.és d'alluvion. Le pays de la Terre jaune, ou ll,,an; - 
fou, a donné son nom au fleuve, lloan-ho, qui le traverse pour 
en emporter les boues dans le ltoan-hei ou mer .faune. 
La terre jaun« n'est pas stratifiée d'une manière visible, commc 
le serait un terrain dépos6 par des eaux torrentielles, elle ne con- 
lient aucun débris de coquilla'es tluviatiles, mais seulem-.nt les 
restes de mollusques terrestres. Dans le,uie sera'épaisseur, qui, 
sur les plateaux sans écoulement wrs la mer, atteint en crtain 
endroits 5OO ci mème ;00 mètres, la terre jaune est p,.rcée do 
trous verticaux et diversement ramiti6s, qui sont évidemment 
les espaces laissés rides par les radicelles d'innoml»rablos plantes 
au-dessus desquelles la poussière du sol s'«,st successiv,ment accu- 
mul6e, l/'aprbs M. de Richtofcn, de, rit la thborie fi,n,16e sur M,. 
long'ues observations est présentde avec une g'rande f,»rcc d'aru- 
ments, celle terre jaune qui recouvre une si ran,le parlie tl,, la 
Chine n'est autre chose que l'arg'ile ténue des steppes d,:posée 
jadis par les vents dans les bassins ferreC. 
La Terre jaune, berceau de la cix ilisation chinoise, est le sol le 
plus fdcond que possèdent les a'riculteurs. Sa fertilit6 pst m6mp 
beaucoup plus grande que celle des terres d'alluvi,,n, puisque 
celles-ci finissent par s'6puiser et qu'il faut en rel»uveler la 
force par des engrais, tandis que le Hoanff-tou produit des 
moissons depuis des siècles sans qu'il soit n6cessaire de recourir 
au fumier. Ainsi. les terrasses des environ de Sinffan-fou. dont 
les annales chinoises c616braicnt d6jà la fécondité il y a quatre 
mille ans. ont g'ardé leur vig'ueur productive, et, pourvu que les 
pluies tombent en quanlit6 suftisant«, lps récdtes sont toujours 
admi,'ables. 



La fertilité de cette terre est si puissante qu'elle sert d'enrais 
aux champs d'un sol différent. On en abat des pans épais dont 
les ddbris sont repor[és sur les terres voisines. Mais d'ordinaire 
la limite du lb,anç-tou est en mëme temps la limite du véritable 
lerritoire aëricole. Le cullivat«ur utilise partout ce terrain, mèmc 
à des altitudes considérables; tandis que sous le doux climat de la 
Chine mçridionale, on ne v, fit que rarement des campagnos la- 
b«»urdes « plus de ti00 mètres d'altitude; sous le rude ciel du 
haut Ciron-si. les champs de céréales s'élévent de terrasses en ler- 
rasses jusqu'à 2.0o0 m6h.os au-dessus du niveau de la mer. 
Les immenses plaines des Terres jaunes, sëtageant en de vasl<'s 
gradins de l'altitude du plateau central au niveau d,'.la mer, 
Opl>oscnt de 'randes difficultés aux communications par les 
]rusques pa'ois verticalcs qui tinissent les 6la.'os. Pour passer 
d'une terrasse à une autre, il fatal utiliser d'étroites tissures, tail- 
ler des tran«hées protndes, chercher « dix et souvent h lrenl'` 
mbtros au-dessous du niveau des terres, un sol asez rçsistanl 
pour établi' une r«mh.. Ecaissdes Claire des parois vertieales, au- 
dessus dcsqu'`lles le ciel poudreux apparait COlnme une bande 
jaunMre, ces roules se prolonent sur des centaines de kilomèh'es, 
comme des fi»sses à l'luiArieur du sol ; larffes de deux « trois mètres 
au plus, elles ne donnent passaëe qu' un seul vdhicule  la fois, 
les voituriers qui s'y enagent poussent de lon,s cris d'appel pour 
avertir les voyageurs qui marchent en sens contraire d'avoir à se 
garer dans les coins d'évitement. Mal$'ré la diticulté de ces rou- 
tes, il faut les prendre, pour pénétrer dans le pays, de lb leur 
iml>OVtance stratésiquo; il sut'fit en quelques districts de garder un 
défil6 p«mr rendre imp«ssihlos les communications de versants à 
versanls. 
Ç«. n'est pas sans dessein que nous donnons tous ces détails. 
Si l'on veut bien sonoer à l'incroyable t'ortilité de celle terre qui. 
pour livrer le maximum de produits, ne demande que le mini- 
nmn d'ett'orts, si l'on se représente la situation particulière de 
ces immenses t'`rrasses, qui s'étaieut du plateau central, de la 
Terre des Herbes, jusqu' la Chine méridionale, on comprend le 
rél«. important que la Terre jaune n joué dans l'histoire de la 
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Chine. La tradition )- place le berceau (le la naionalié c.hin«dse, 
et le Hoanff-ou forme encore aujourd'hui la Chine proprenwnt 
dite; les autres parties de l'Empire, les pays de monaffnes de la 
Chine mridionale, l«,s plaines alluvialÇs des bassins inférieurs 
du l[oanff-ho et du Yang-tze-kianff, furent conquiss sur les 
forèts et la mer par des 6miffrants des terres jaunes. 
Il semblerait que le Cr6ateur, en plaçant sur les deux roules 
qui descendent du plateau central vers l'Occident, et v«q.s l'ox- 
tr6me trient, la Terre noire en Russie, la Terr,' jaune on Chine, 
ait voulu fitcilitor, par un »1 d'un« extrèm«, féeondité, la l»énil,h. 
tt'ansition dos agrdables travaux de, simpl," vécolfo de" l'art pas- 
toral aux durs labvuvs de l'ag'ricul[ure. 
Non seulement ce sol cons[i[ua uno forte race d'ag'riculteuvs, 
mais il lui permit de se maintenir lorsque l'excessive densild de 
population exiffea une production de plus en plus intonse. Sous 
l'influence de cette cause, la culture intensive des cdréah,s se sul»s- 
titua partout A la culture extensive de la prairie. L'herbe, et 
bétail disparurent pour faire place au riz. Lorsquo nous dtudie- 
tons le travail, nous Inontr.rons l'inipor[ance sociale du riz; 
peut dire que sa culture a maintenu en Chine les coulumes de 
société patriarcale. 
La véZ'étation arborescente est ch6tive, cept.ndan[ quelques 
belles forèts existaient autre%is sur les confins de la .lamlCllourie ; 
elles ont dù disparaitre en g'rande partie pour faire ldace à 
culture. Mais les conséquvuces de ce alCoisement se f«m[ cruolle- 
ment sentir. Le ré8hne des eaux a 6t6 pr,ffondém'nt modifié, 
les Terres alluviMes, si[udes au pied des Terres jaunes, si 
d6 par leur constitution ff6ologique aux inondations, 
ainsi la riB'ueur du fléau s'accroitre. 
Le s'stVme h)-droë'raphique des Terres jaunes est, comm celui 
de toute la Chine, des plus remarquables. Si l'agriculture ne peut 
naitre et prosp6rer que dans les pays rdg'uli;.rement arrosés, on ne 
doit pas s'étonner que l'Empire du Milieu soit parlni les plus 
productifs du 'lobe. Aucune contr6e du moude ne possède un 
aussi rand nombre de larg'es et puissants cours d'eau, navia- 
bles presque jusqu'«i leur source, alimentés par des ulilli«,rs 
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lllaltiJiqll('S at'j]tlC'll|, pl'{;tl{ à {OH{S les rëions «lu'ils rrosnl 
l'«z]»«»lUlan«'e «,t la fz'li]ilé. !, ¢]r ux [»lus Erands tleuvs 
I;]lillf', ]" li«»an,-ho, qui l'Olllf' à tl'aVSI'S les "rrr¢.s jaunes et 
plainos alluviale.s, h' Yan'-tz«.-kian', qui h'awrse les pays 
monla'nes, s,nt disposés ,h. manière.  theililer sin'ulièr««nent 
l'unih: nati«nah" d«.s 'iv,rain. I.'.u «.l l'auh'e ont me orientati«m 
'ndral¢' par«,llble « l'équateur, d," siffle que l'r mig'rationr 
v«ul st. fiire d,. proche en proche le lonff des d,ux fleuves sans 
qu«. h.s c.l,»ns aient à soutt'rir d'm changement de climat. 
I.a t'2ion d'éc..lem«.nt du H«,an'-h comprend, dans le Thi- 
I.'t ci lans la Fhqu" lu Mille., I«.s Terres jauues, un espace dva- 
luW5 150,00o I, ih,ntblres carrds, trois fi»is la s.p«.rficie de. la 
l"rance. Ih'lmis lon'tt.mps I, th.ttve Jaune attire i'allenlion 
savaul par la quanlitd conriddral»h' de malibres que ses eaux 
Ha'ri,nl 'l pa' s's fréTwnls chanT'.tu,nts de lit: ntais 
in««.lalims rit. sc. I»roduisut que dans h.s T.rr-s alluvial«r, c'est 
I.t,s t,-rrass.s r,,c.uv,.rles par l,,s masses ar'ilc.s«,s du 
I«»u eml»lenl parmi les plus ricl.,s conh'ées du monde' en 
de ehat'l»:»n t»ssih.. tt trmv, de la houilh. rasg. el de l'anthra- 
x.lit Aans l»uh,s les pr»vinces qu. i»arcour«'nt i«.s afthwnts du 
Ih.uv«..la.,,. QuHqu«.s gis,,menls st»ni plac6s au I,orA des rivièrcs 
de la maui;q'e la plus fivoral,l« pmr que l«.s produits puirs«.nt 
Hr, «Xl.:,liçs v,rs l,'s if»ris du lilt,»rai. Les seuls bassins d'aulhra- 
eit. 1. Ih»nan auraienl, d'apr6s Richth.f«n, une sup«.'ficie de pl.s 
d,. 53.000 kilom6h'cs carrés. Ahsi, le pays agricole par excell«,nce, 
h. IIç:m-l«., l»,»u.r devefir t'une des r@iç, ns indush'ielles les 
pl.s puissanlcs, ràce à ces amas de «,mbustil,le auprès desquels 
h,s lumili.t'es de la I;rande-Bretane semi des bassins sans im- 
i»orlancc. ,lusqu'5 présent l'industrie familialc sutisant à tous les 
I»«soins, c¢,s isenwnls demeurent inexploités. 
Si, par la nalure deson terrain, s-n syst6me hydroraphique, 
h, lh,ang'-hm est une conh'de priviléiée, s,n climat vient encore 
açcr,,ih'e l« nombre des bienfaits dont Dieu l'a combld. Par la 
d, mcrur de son climat, la Chine corr.spmd dans l'ancien monde à 
l'Eur.l,«. -c«id«.ntM«. Cel..ndanl d.us son ensemble l'Empire chi- 



nois est I,«aueoup plus rapproché de. l'équah.ur, i»uisqu« la parli«. 
la plus s«,pt,,ntrionalo du roy«,ttue, l'extrdmitd mdridi.nalc de 
grande muraille, se lroue sous 1« 50  degré de latitude comme 
le mont Athos et Minorque, et qu'au sud de l'estuairo de Canton 
tout le littoral est dans la zone tropicale. Mais si on observe les 
li'ncs isothermiqucs, on voit que leurs com'bures rare#ent, pour 
ainsi dire, le territoire chinois dans la direction du nord et lui 
donnent uu climat relativement toid. Ainsi la tenq»dralure 
moyenne du l»aiu de la S4ne, qui est d,. 1 drés centi'radcs. 
est aussi celle des Terres jaunes. tn peut dire que la Chine est 
un pays plus mdridional et plus seplcntri.nal que l'Europe; les 
chalcm's y sont plus forh's, les froidures plus rigoureuses. En 
hiver, ce sont les vents glacds de Sibdric qui prddomincnt, c 
les chaudes haleines des tropiques. 
Sur les c6tes de l'Asie orientale, le foyer d'apl»q que forme 
l'immense bassin du l'acifique ddtourne les airs de leur direction 
normale. Les vents polaircs, qui passeid sur la ib6rie, ,ldvient au 
sud-sud-est pour remplacer la liède almosphère qui. des ners tro- 
picalcs, s'est 6pauchde vers le p,',le, et sous cetle action les vents la- 
c6s ne s'abattent ps sur les terres chinoises. En étd, au contraire, 
les Ïerrcs jaunes atlirent les venls marins, et les nappes a6riennes 
qui reposcut sur l'ocdan i'acitiquc sont intldchies en moussons du 
sud-est vers l'int@icur de la Chine. Gràce h la rdularit6 de ces 
ph6nomènes atmosph6riques les terres reçoix ont d'une facon réu- 
litre une quantit6 d'humidit6 supdrieure sl celle que rcçoi FE- 
rope, et les tlcuves, après avoir arrosd d'immenses rdffions 
a'ricoles, rempli de vasles lacs et de rands r6scrvoirs, cnq»,rlenl 
encore h la mer ua excddent qui s'61èc à des milliers de mètres 
cubes par seconde. La rdgularit6 des saisons, l'abondaucc des eaux 
l»crmcttcnt deux, et, daus quelques rdffious, trois belles r6coltcs 
pa a. 
Ainsi done, au seuil de la Terre Ch.s llerbe, les pash'urs noma- 
des renconlrèren[ de manliques slppes, qu'ils exploiren[ 
d'abord par l'art pastoral, ct lorsquï[s durent h's lranslbrmer, 
ils h'ouvèren un sol d'uue fécondié inou[e, eapable, me.me à de 
pu[ssan[c altitudes, de donner plusieurs récolle pa" an, arrosé 
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par de nombreux cours d'eau portant partout la f;,condité, jouis- 
sant d'un climat particulièrement faxorable à la culture. Il de- 
vinrent donc facilement agriculteurs. Les deux qualités maitresses 
du paysan la prdvoyance et l'habitude du travail pdnible qu'cxige 
la cullurc de la terre s, mi 1)r«'squ,. ' inutib.s aux habitants des 
T,.rr,.s jaun.s. Aussi, dans l,-ur reconnaissance, les Chinois tircnt 
,lu jarre,' la coul,'ur sacrde, la couleur impérial,', celh- (le la 
terre, t','.t.on,lc qui n,mrrit b's hommes, celle d,  la civilisation qui 
mt,luil s»us I'araire dll laboureur, et ils ,lutm6rent à leur emlW- 
l'Cl" le nom de ll,,an-li, ou sciffnctlr Jaune, c'cM-h-dire Matira, 
de la ïcrre. 

Au su,l-«»ue.st des Terres jaunes s'dlend,.nt les ré.,.'-i,-ms monta- 
znç, ,.uscs" d,, la Chine méridionale, ltans son ensembl,  toute cette 
con|rée, sur un t'space ci'au moins t0.tO» kilomètres carrés, est 
couverte d,, haut,urs qui ne s'unissent nulle part en un vaste 
plalcau continu et que ne domine aucune ran.@e centrale d'alti- 
tude exceptionnelle. 11 n'exis|e pas d'autre par_fie du monde où. 
sur une superficie aussi considérable, se trouve un pareil dédale 
de monta.-nes ou de collines aussi peu variées de formes et de 
hauteurs. 
l'umpclly et llichth,,fen, les premiers, ont remarqué l'ordre «lui 
exisle dansce chaos appar,_.nt, et signalé la direction générale des 
chaines: elles sont toutes orientée. du sud-ouest au nord-ouest. 
c'esl-à-dire dans l'axe mUme du vaste chemin qui descend «les 
steppes t travers les Terres jaunes. C'est dans ce sens que se fait 
lëcoulenwnt des eatrx sur le versant méridional du Yang-tze- 
li«n.,__.', enfiu c'est dans cette mème direction que se prolon.,._'ent 
les c6t,s denlelées du Kouang-tounff et du Fo'kien. 
La vé-étati,,n de la Chine méridi,mab, indique le v,;isiuage de 
la zoê torride, iomme toutes les contrées situées sous les tro- 
piques, les paris de mottagtes de la Chine méridionMe sont sou- 
mis t «les intluences climatéricptes propres à dëterminer un 
ptiss«tt d&eloppemet [orestier. Les annales chinoises racontent 
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qu'autrel'ois d'immenses forèts vierffes COilVl'aiell[ [çll[ IL Chine' 
m61.idionale. Aujourd'hui elles onf dispau; elles /omb/.rcnt 
sous les coups des 6migrants des Te'res jaunes. Les quelques 
forèts qui recouvrent encore le haut de nos montanes oint trouv6 
8're/ce devant la hache du colon chin«»is à cause de l'altitude 
de leur sol qui le ]nd intransfin'mal,le. Mai. dans la vallée, et sur 
les prentiers gradins des ntonls, l'arbre a dtd vaincu; cepen- 
dant. malffr6 sa défaite, il continu,, tgu.i»urs sa 
l'honlme. D;:s que le pasan se repose, h's ess,'uces arbores- 
centcs reparaissent, et c et là d;ms l;t campa.qne, autour du 
tain sacr6 qui rcntOrmc la sdpulturc des ancbtl',.s. 
pour rcparaitre, du r,'spect qui d6fend de toucher à ce sol sacro- 
saint, lin reste, les Chinois. qui ont transfi»rm6 ces Prit'tous. ont 
su utiliser la tbrce que la teq'e avait dans son sein  nous sommes 
dans le pays des cultures arboresccntes; ici. le thdier, le lnùricr, 
le camphrier ont l'impst,nce du riz dans la Te.rte jaune. 
lais si la faible altitude des collines «.t des montagnes du bas- 
sin du Yang-tze-kianff permet le d6frichement et la culture,, 
l'excessive hauteur des massifs, qui viennent fermer au Thibct l'ac- 
cès d,: la Chtnc méridionale, a rendu toute /ranstbrmati,m im- 
possible, i.es Alpes du Setchouen et du Koeïtcheou reçoivent un. 
très forte humiditd. Aucune chaine d'un,, dldvation supérieure ne 
les sdpare du olfe du Ben'ale, attssi sont-elles cxposdes direc- 
tement au choc des vents pluvieux et, dans certaines r@i,,ns, 
notamment à Litanff et a bloupin, des pluies abondantcs tombent 
pendant chaque après-midi durant la saison d et. Au,si la vé- 
ffdtation est-elle d'un« vi'ueur prodi'ieusc. A mi-hauteur d,. 
lem's pentes les montas'nes sont recouvertes de for6ts ott'ant une 
6tonnante vari6té d'arhres dont quelques-uns attci-nent des di- 
mensions inconnues en d'autres r@ions. « A peine sorti d'une 
cluse de la montagne, dit le cdlObre naturaliste Armal,l David, le 
le voyageur cherche en vain la fissure par la,luelle il vient ,h: 
passer ; il n'aperçoit qu'un entrelacement de I,ranchcs et de liancs 
fleuries, à travers lesquelles ne se montrent mème plus les saillics 
du roc. Les quelques villaffes de huttes sont perdus dans le fourr6 
des arbres a fruits, noyers, pèchers, ahricotiers. 
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Les animau,, sauv«.'__"es. «lui autrefois peuplaient toute la I;hine 
méridionM«', se sont réfu'-riés dans ces hautes forèts à mesure que 
leur domaine se rétréeissait sous les efforts des eolons chinois. 
c',.s| à plus de ".000 mètres d'altitude ¢lue dut s'établir Armand 
D«vid pour étudier la riche faune de cette ré'ion. 
IJ«s Alpes du Setehouen, les monts du Koeïteheou ont leurs grands 
ruminan|s, diverses espèces d'antilopes, des moulions, le daim 
mUS, lUC d«.s gel'fs, le takin, ete.: mais c'es! surtout par la splen- 
deur de se oiseaux que eee faune se distingue. Les plus beaux 
faisans, des lophophores, divers gallinaeés d'une parure éclatante, 
se vo!en! dans ces mon|a,'-'-nes à e6té de nombreux oiseaux à plu- 
mae plus modeste. 
Les monta.,-'nes du Yunnan. du Kou;m-toung. de Fo'kien, du 
Tehe-kian-,5 r on! aussi résisté jUS,lU' présen! à toute transforma- 
lion. 
La description des llots forestiers, qui se rencontrent encore 
aujourd'hui sur les plus bau|es monta.nes de ces provinces, per- 
me! de se r,:pvésenter assez faeilemen| l'é!at de la Chine .méri- 
dionale l,grs de l'arrivée des émi.,_sran!s des Terres jaunes. La 
forèt sëtendait sur tous les pays de monta.5nes, renfermait les 
essences les plus favorables à la cueillette et les animaux les plus 
env!és pour la chasse. 
;es immenses fol'èts Calent-elles habitées? 
Lors,lUe. bien des siècles avant la naissance de Jésus-Christ. les 
premi_rs eolons chinois s'enfoncèrent dans les montagnes, ils les 
trouèven| hbilées par des chasseurs. D'où ces chasseurs étaient- 
ils venus? Les savants diseuten! encore aujourd'hui sttr cette 
question. Les uns prétenden| que ces sauva-es étaient originaires 
du Ïhibet, les autres aftirment qu'ils venaient de l'Inde ; eerlains 
el'oi«.n! qu'avan! les puissan|es énfi E . rations des Terres jaunes, don! 
nous parlent les annales, des émi,wations plus faibles avaient eu 
lieu. 
N,ms n'avons aucune raison de prendre parti pour l'une quel- 
conque de ces hypothèses. Nous tenons simplement à faire re- 
marquer que, quelle que soit la version qu'on doive adopter, 
aant leur en|rée dans les forèts de la Ghine méridionale, ces 



p«Tulations viaient  l'état pastornl dans le Th[bet ou dans 
"l'«rre jaune, ou étaent 'dans l'lnde des aff.eultem's dérvés 
pasteurs; cependant 1Ïnfluenee du s»l p'imitif fut ell,' que ces 
premiershabitans des pas de montanes, n'Cant pas assez forts 
pour transformer 1 sol, furent lranstbrmés par la forêt et de- 
vinrent chassç.urs, sauv«tes. 
Lorsqu'eurent lieu ces puissantes émiarations des hal,itants 
de la Terre jaune, dont nous avons tl,i«l parlé. ,l«,ux rces se 
trouvèrent en présence : ls aborig'ènes, chasseurs «/ familles 
instables, ci les nouveaux arrivants, pastcnrs, ou at'iculh.nrs dé- 
tirés de pasteurs (l'histoire n'éclaircii pas ce point), dont la cons- 
titui«n familiale éait singulièremnt puissante. Al«rsse pro,luisit 
le fait, qui s vérifie euc«,re d nos jout's d;ms la luth, qu«. sou- 
tiennent avec un éal isttccbs les sauraies du Cauada. tl Far- 
Wes américain conh'e les colons issus de famill,s-souches: les 
chasseurs furent vaincus, et à mesurê que le tlot d,s nouveaux 
émiçrats aug-mentait,  mesure que la forèt disparaissait, alC 
truite par 1 tçr et le f,u, les chasseurs se rt'u'iai«nt avec les 
animauxsauva5es, leur g'ibier, d¢ms les endroits l,.s plus escarpës, 
dans les montagnes que leur altitude protéçait contre le tlo[ des 
colons chinois. C'est dans ces il«,ts forstiers que ne,us retrouv«,ns 
aujourd'hui des chasseurs descend«nts ,1,. ces anciennes faces. 
Dans les Alpes ,ht S«.tchouen, les Mantze et les Loi«: dans les 
montagnes du K«»eïtcheon. h.s 5liaolze, divisés n quatre-vin.c-t- 
deux tribus de noms diff6rents: dans le Yunnan. 1, Kouangsi 
le Fo'kien, les M,,so. les l'ap6, sont les rstes de ces h'ibus de chas- 
seurs qui peuplaient autrefifis la Chine mdridionnle. 
Dans le Koeïtcheou méridi,mal, plus accessible qu«. l«.s Alpes 
Selchmen aux efforts transformateurs des coloris chinois, la 
uerre, ou plut6t la chasse à l'homme est eu permanence avec 
des alternatives diverses entre les envahisseurs et les abori@nes. 
Les Miaotze, c'est-à-dire, d'apt'bs )lorissou et Lockhart, les 
hommes qui ont germé du sol. hal,itaient autrefi»is les ré.'ions de 
la plaine ; g'raduellement refoulés par les Chinois. ils se rétl.iè- 
rent au milieu de ces fi»r6ts inaccessibles, où ils détnd,.nt au- 
.iourd'hui leur indépendance. Ils v viv«.nt de chasse et de bri- 



.,_,and;ig'e. I In Il'OliVe chez ellX hmtes les COltUllleS que l'on observe 
chez h's sauva,ffcs (le l'Amdriquc et de l'Afiqque. Ils abandonnent 
h*s x*ieillards, exposent les enfants nouveau-nés. Au mili«,u des 
Chinois, qui, cmHne h,uvs ancètrcs les pastem's, se disent tous 
fi'èrcs, ils s'épuisent dans des guem'es l)evpétut'lles. Non seule- 
me, nf on les consdcr comme des sauva'es, on les accuse d';n- 
thvopopha'ie, m«fis on leur refuse presque le nom d'homme; 
ainsi h*s Yao. du (listriO de Lipo, au sud de Nan-lin.ç, passent 
chez leurs voisins pmr avoir de courtes queues, comme les singes. 
Les tribus de chasseurs éparses dans le Yunnan offrent les 
m6mes cal'aCIbl'es : ,.lh,s sont en lutte perpétuelle avec les atdoritds 
chin«.ises. 'roules les rdvol[es contre l'empereur y trouvent des 
p;tv[isans d.cidds. Aussi, pendant ]a rdcen[c gucrre des Ta-pin', 
.[ lors (1o la g'rando insurrection (lu YUnllan, les énératx chinois 
]ancbrent lellrs colonnes Slll' le territoire des Miao[ze, détruisirent 
leUl'S villames «1« hd[es et fi'«.n[ lnOlll'ir dans d'ah'oees supl)]ices 
tous les chefs de tribus. 
Si ces chasseurs troul»lcnt de temps en temps lëtcrnel repos 
(lo l'empire chinois, quelquefois ils lui sont utilcs. Ce flt parmi 
ces h'ibus que l«,s Chinois tvouvèrent lcnvs ivr6g'ulicvs, les f«tmoux 
l'avi]lms m,ivs, qui m«nbrent contre nos armées une si rude 
campauo au Tonkin. 
Les nmssitg du S«tchouen, (hi Kocttcheou et du Yunnan ne 
smd pas les seuls ilots fwcstiers qui ont conservé quchlues d6btqs 
de ces racos de clmss«.m's. Les monta'nes ri les cStes du Kouang- 
si, dtt Kmang-tonng" «,t du Fo'kien eu out aussi recueilli plusieurs 
épaves. Ici se l»»se un problème très curieux dont la solution va 
donner la clef de, l«mte 1; civilisation chinoise. 
.lusqu';/ présent mms n'avons vu que deux faces en contact, 
les pasteto's ou leurs dorivés, et les chasseo's. 
D'après une loi dont la Science sociale donne l'explication, les 
chasseurs à familles instables ont ét6 vaincus et disparaissent peu 
à peu, éliminés par la puissante société patriarcale. 3lais si nous 
avons indiqué l'influence qu'exevcèrcnt l'nne sur l'autre ces deux 
sociO6s simples, issues des deux sols primitifs qu'on rencontrait 
autvcfids eu Chine, nous n'avons pas encore mmlys6 la troisième 
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race simple, la roce des Fëcheurs, formée par les rivages mari- 
rimes d, la Chine, qui se déoulent sur un. imtnense doi-cir- 
eontrenee ente les '3et 20  degrés d« latitude, etles 10 
deg'rés de lonitudo est. 
Depuis 1 Tonkin usqu'au cap de Kitti, situé pès de Ning'-po, 
dans le Tche-kiau.', le litoral présente Ull aspect d,.s plus carac- 
téristiques. Le rivag'e offre une suit- de collines àpres ci hardies, 
d,:pouillées de toute véé[ation par les pluies qui mettent il nu 
leurs sommets quartzeux et granitiques cu rainaut leurs bast,s. 
Ces c6tes découpées, parsemées de nombreux ilots, assurenl aux 
marins dos havres sitrs, mème de véritables tords, où ils peuvent 
se réfu'ier lors des coups &' vent si redoutuhles dans la mer de 
Formose. Les ports de rand commerce et de cab«»tagc 
dans ces r@ions; est-il hesoin de citer Ning-po, Fou-tcheou, 
Amoy, Canton, etc.? Les ressources ichtyologiques de ces mers 
comptent parmi les plus b.llos et les plus nmnbreus«s. Nous 
sommes donc en droit, de nous demand«q, quelle' fut l'iuflu«'nce 
sociale des rirases de la Chine mdridional,-, quelle race ils ont 
constitu6e ? 
Parmi los causes qui empèch@ent la constitution ci'une t',rte 
race de pèchours sur les riva.'es, il fiut tout d'abord menti«,nn«.r 
le clinaat de ces chies et l'organisatiou sociale de la race qui vint 
les habiter. 
Tout le li/toral de- la Chine mdridioualo d,-puis les fronti6res 
du Tonkin jusqu'à Nin-po, toute cette partie de la c6lc qui offre 
une s6rio de havres et de fjords si favorables h let p6cht., est 
située sous la zone torride. A Ning-po, point le plus septentrional 
de ces rivaffes, la chaleur est telle, que le p,isson no peut se 
conserver du matin au soir; et cependant ce p,.,rt est le principal 
match6 de poisson de la Chine, on le conserve dans d'immenses 
blocs de glace recouverts dê paille. Cette chaleur tropicale n'est. 
pas le seul obstacle qui provienuc du climat. Sur toutes les c6tes 
de la Chine. mais surtout sur les rivages m@idionaux, l'air, sol- 
licitd par deux forces diftërentes, est en dtat dëquilibre instable, 
et sous ce double effort, lors du renversement des moussons, 
se produisout les ta-foung', ou grands vents, ces typhons si 



redoutés des marins, qui en quelques minutes délruisent bar- 
ques, jonques et navires. 
.lais ce climat si défavorable n'a pas à lui seul empèché la 
constitutiou d'une fol-te race de pbcheurs. 
Les popul«dions «lui occupent par milliers les estuaires de ces 
cétcs sont d'ori.,.,rine fo'kienoise. Ce fut sur ces rivages que les Chi- 
nois retbul6rent quelques-uns des débris de ces nomhreuses tribus 
dt. chasseurs, qui habitaient autrefois les forèts de la Chine mé- 
ridionale, l.orsque c's sauvaes arrivèrent sur 1o littoral, non 
seulomcut ils rencontr6reld «les rivaes, rendus par le climat ira- 
propres h la péche, mais ils perlaient en eux-mèmes un vice 
radical, la famille intable. r l'observation démontre que, mème 
dans de meilleures conditions, ces nouveaux p6cheurs seraient de- 
meurés en familles instables, et ne se seraient jamais transf«,rmés 
vu une race slable et puissante, qui, comme celle dos pécheurs à 
ftmille-souche de la Sc«tndinavie, aurait pu jouer un r,'le dé- 
cisit', et transfi»rlner h.s pasteurs qui l'entouraient. 
Dans le voisina.,.:"e dos ports de commerce, où ces pècheurs sonl 
on contact avec les Chinois, leur différence d'ori.'-:.'ine, leur autre 
enre de vie et (le lravail en a fait une caste spéciale méprisée 
par tous et d,si-née en termes.,.:rossiers. A Canton, comme à 
Fou-lcheu, les 'ens appartenant à cette caste ne seraient pas 
accueillis sur la terre forme; «le .'.:énérations en Anérations. ils 
xiv,.nl sur des ]»arques errant le i,n.g des rives, 'roupés en villa- 
ffes |lottalds. Pour loute cullul'e, ils se ])ornent à celle de quelques 
planles et «le quelques lé:umes qui croissent d«ms des paniers 
à l'avant de leurs barques; vivant sur l'eau, ils rament de port 
en pol't, et mouillent l'ancre dans des criques exposées à la pluie 
et au vent; heureusement, ils sont devenus presque amphibies. 
sav«.nt naffer dés leur enfance; leurs nourrissons mèmes sont 
munis d'une coure ou de planchelte pour tlotter en cas de 
chute. 
l',es aboriff6nes vivent de piraterie ; se cachant derrière les caps, 
au fond des baies entre les ilots, ils fondent sur les jonques qui 
ri,nf le commerce de cabotae entre les différents porls. Aussi 
pour délruire ces pirates, ces pavillons jaunes qui désolent les 
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mers (le Chine et du Tonkin, les Chinois, si rebelles à roules nos 
inventions, se sont empressés de faire construire de noml»reuses 
canonnières en Europe, et ont élevé l'arsenal et le port de Fou- 
tdeou au milieu de ces tirages, au centre de la piraterie. 
Ainsi, SOl'tic victorieuse des Terres jaunes, la race patriarcale 
avait encore triomphé dans les pays de montancs et sur les 
rivages de la Chine méridionale, et lorsqu'elle filt obligée de 
s'adonner au travail, elle trouva dans le thé, comme elle avait 
trouvé dans le riz, une culture «lui lui p,.rmit de conserver toutes 
ses coutumes familiales. C'est l'h le .,__ri'and fait qui domine toute 
l'histoire de l'Empire chinois. 3lais avant ,l'en d6ga.qer toute.', 
les conséquences, il nous reste à montrer [a d,:rnièrc victoire 
que les pasteurs remportèrent sur les Terres alluviales et sur la 
lncr qui les bai,ne. 

111.  Ls TERRES ALL[_-VI.LES. 

Si, parmi les points cardinaux, les Chinois donnent la pt'eélni- 
nence au sud, si leurs chars d'honneur sont tout'nés vers le midi, 
s'ils cherchent leur méridien ma'netique en regardant le péle 
austral de leurs boussoles, il faut en voir la raison dans l'éta.e- 
ment du sol, (lui fait descen,lre comme sur un plan incliné, les 
pasteurs de la Terre des llcrhes, jusqu'aux l'i'a.'.:"cs de la mer. 
Nous venons de suivre dans une d« leurs mi.z-rations les ancetres 
de la race aux Cent familles; nous les avons vus sorlir (le la 
Terre jaune et s'enfoncer au sud-sud-ouest, dafis les pays de 
montagnes, il nous reste à montrer ce qu'ils devinrent, lorsqu'ils 
descendirent au sud-est dans les vastes plaines des Terres alht- 
viales, qui s'étendent des dernières terrasses dtt lloanff-tou aux 
tirages (le la mer Jaune. 
Toute la contrée comprise entre l'ancien cours du ltoanff-ho «'t 
le Yan..3'-tze-kianff, les Pays-Bas chinois, et lout le bassin méridio- 
nal du l'et-ho, sont des fonds marins que les lorl'onts et les tlcuves, 
apportant les débris menuisés des luontaffnes rivcraines et des 
"ferres jaunes, ont graduellement comblés. 
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h ne sai pas qu,lle est 1 proportion moyenne es roubh, s 
«ls eaux du fleve .Jaune, uue seule observafiou ayan éé 
.usquï préscn en 179  celle poqu lAnslas Saun[on essa'a 
d, uesur.r 1« éb du fleure, 1 évalua aux eux cenfièmes 
part des alluvons qu'emporera l'eau aun[re, ce qu es la 
plus ff»rte pr,,por[ion que l'on connaisse. Une 'rande partie de 
cette ntasse de mati6rcs, se ddpose par les irria[ions et les 
inmda[i,ns sur les [erres des plaines alluviales et leur procure 
une puissauh, f,,r[ilit6 ; h,ut ce ,lui n'es pas ainsi retenu dans 
lt, ],assin infdri«ur du ll,»ang'-ho s'n va cha,lue annde contri- 
buer à Famoindrissemeut du ,»lfe du Pe-tchili et de la mer 
.]alUl. 
L," lh_»all'-llo, vérital,le tleuve travailh.ur, démolit ses berges 
pour en reporter h_,s d61,ris d'dtapc «,n drape, sur les rivages in- 
f6ri[.m's ou sui" h.s piaffes (le ses cmi)ouchures. Mais l'érosion des 
1,)r(Is n'est pour 1,.s l'h-crains que le moindre dauger. A un 
certain point de x'u% ils ont encore plus A redouter l'apport des 
alhlvions fdcoudcs qui renonvellent leurs campagnes. Ces terres 
accroisscut constamment la hauteur des rivaffes; peu  peu des 
lcv6cs naturelles ]»ordcut le parcours du tleuve, le fonds du lit 
s'exhausse eu proportiou et, quand arrivent les crues, quand 
l'une des rives est r»ns6e , ou surmontde par le courant, un bras 
nouveau se forme et ddvaste le pays. 
E temps de ffrosses eaux, le Iloan'-ho coule à un niveau plus 
61evd que celui des plaiu«s avoisinantcs; les habitants de la con- 
tr6e sont alors oblids de travailler sans rel;tche pour pl'ot6ger 
let:fs maisons, leurs rdc»ltes, leur propre existence contre le 
l»rdcmcut des eaux. C'est à un système d'endiguements que les 
riverains du tloang'-ho ont recours pour essayer de le contenir. 
lh:s digues de  mètres de hauleur se ddveh)ppent parallblement 
au tleuve A 3.ttO ci .'toO m6tres de la berge naturelle - tout cet 
espace est livrd aux eaux de crue, les açriculleurs sèment et rd- 
collent cuh'e deux inondalions. 
Cependant, malgT6 ce r6seau de diucs, dont la réparation 
i'«ntrcticnoccupcut tonte la populalion rivcrainc], mals.r6 les ca- 
naux qui cmporh, nt daus les lacs le lrop-plein du fleuve, il arrive 



souvent que h' Hoang-ho s'ouvre une ]»rèche à travers l«.s ]erCs 
et s'en va cherchant un nouveau lit dans la plaine. ;r«lc" à ces 
alClacements, le sol des campagnes inondées s'e`:hausse, mais les 
moissons sont détruites. 
La contrée dans laquelle se déplacent successivement l«_.s eau,: 
du fleuve Jaune, conlprend l'immense espace qui s'Cend de 
bouche du l»ei-ho à celle du Yan'-tze-kian; «dnsi le fleuve se 
bal«nce à droite et à gauche sur une étendue d'environ 900 kilo- 
mètres du nord au sud, c'est-à-dire sut" un pays égal en superfi- 
cie à la (;rande-Bretanc. Pour se faire une idée de ces dépl«ce- 
ments, il faudrait supposer que le Rhin cessant de couler vers la 
Hollande, en aval de l;ologne, se divigeàt à travers les plaines de 
l'.kllemagne du Nord jusqu'à l'embouchure actuelle de la Vistule. 
Pendant les ")5 derniers siècles, le Hoang-ho s'est complètement 
déplace neuf fois, en se creusant un ou plusieurs nouveau lits 
dans les plaines alluvi,les, et chacun de ces événements a eu 
pour conséquence la alCopulation de la contrée. Le fleuve, qui 
avant 1851 coulait enlre le Kian et la presqu'il,' de Chan- 
toung, mSle ënorme qui est le seuil du passage des eaux, se jette 
attjourd'hui dans le golfe du Pe-tchili. 
Toute la plaine du Pe-tchili, qu'a.rose le l'et-ho, n'a pas encore 
reçu d'apporls assez considér«d»les pour ëh'e à l'«dn.i d'immenses 
inondalions. Des lacs, des matCages occupent encore une partie 
de la contrée, et çà et là les eaux cheminent inceriaines ne trou- 
vant pas de pente suffisante pour s'écouler vers le golfe. 11 a'vive 
souvent, pendant des années consécutives, que les campanes des 
environs de Tien-tsin, et tout le Pe-tchili central, sont chan.Cs 
en lac. L'inondalion a parfois recouvert un espace d'(:nviron 
15.000 kilombtres carrés d'une couche d'eau variant d'un demi- 
mètre à un mètre et demi d'épaisseur; les villes et les villages 
btltis sur les buttes et sur les terres élevées émergent seuls de 
l'imntense déluge..klors les récoltes sont détruites et les llahitants 
de ces pays condamnés à la f,mine, les berges fluviales s'écrou- 
lent, les lits changent de place, les canau, se lransfol.ment en cou- 
lées inceaines. Presque tous les villages de ces contrées, ainsi 
que le remarquait d.ià un des voyageurs européens du siècle 
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(lq'lliel', Ellis, oL des toms qui témoisnent du d6l»ltccincni con- 
lintlcl des rivibvcs dans la plaine. 
Ces désastves produisent aujouvl'hui une cm'ieuse t.6action; 
lrouvant devant eux la mer, dervi6re eux lys chatoies cultivés des 
'l'Cl'l.csj;tunes, h,s habitants du bas l'e-tchkli chercheur line lëuii- 
grali,,lt h sc soustraire it ces terribles ddsastvvs. Celle réion est 
la l»itll'ic d,:s colons, q.i par cenlaines de nlilliors peuplent de 
llOS.jotll'S la Mtm.qt,lie inl6ri,'m'e et la Mandchourie. Au delt de la 
g-t'aude mm'aille, l»aVtout où la culttu'e est possihle, ils s'établis- 
sent sur les confins «le la steppe, (]ilnhluent l'empit'e des llei'bes, 
ci rel»uh.nt peu à peu les pasteurs. Leur action est si fbl'te qu'on 
les S/II'DOlHIIIe h.s nliill'elll' ]t' 'Çal'[aPes. 
Ce f;dt ne doit pas nous suvpr«'u,lve, il confirme de nouveau 
l'aversi«,n qu'épr«mvent les sociétés simples pour ptssel' des 
;dtravantes oCCUl»ations tle l;t simple récolte aux pénibles travaux 
de producticu. Lorsque la densité tle la population vint con- 
tvaindve «le noml»veux 'roules de l»aStem's A cultiver le sol, ce 
fut au milieu des 'l'vvves jamtes qu'ils commencèrent leurs pre- 
miers h'as'aux, la %eontlité inoule ch. ces I,.rrains facilitait la 
h'ansition, l'uis, qtand celle race fut déjà habihiée itu travail, ses 
essahns se répandivent sur les plaines alluviales qui demandaient 
ries ci[or'fs l»ius considévables; enfin 'ompus au lvavail rude et 
pénible, les descettlanIs des pasteurs entt'epventienl attjout'd'hui 
de défi'ichêv 1,'s I»ol'ds tvanstkrmal»les, niais peu f6conds, des 
ste.pi»es quc l»aVcouvaient h'uvs alleètres. 
Mais ce n'est pas lfi le seul ensei3nement que nous «l«.-ns 
l'er tic ce tdt. Il nous mvntve que si robuste qte soit uue race 
adonnée au h'a;dl de Siml»le récolte, quelle que soit sa %rte 
ri'expansion qui chez lt's l»aS[eUl'S est au maximum ri'intensité, 
elle est éliminée peu à peu lorsqu'elle se trouve en contact avec 
une auh'e race accoutumée depuis long"temps A riCloyer une 
araMe é.eraie dans les h'avaux d,« prodtetion. En concom's avec 
les sociétés qui agrandissent chaque jour le champ tle l'activité hu- 
maine, les sociétés simples ne l'ésistent qu'en se t.Cugi;rot , comme 
h,s p,stem's lUOnKols ,dtms l,.'s l»arlies iutvansfl»vmai»les de leur 
emlà'e. En surAlevant le pl;tteatt cenh'al d'Asie, en délndanl 



par i, n froid rig'oure ux au solde produire autre chose,Inc d,: l'h,.rl,c, 
le Créatet, r ci voulu conserver des sociétés pau res et ver!net, ses, 
«Ici, comme elles l'ont déjà fidt main!es fois, pourr«mt, l un m,»- 
ment d,mné, renouveler les sociét6s amollies et corrompucs 
par la richesse, fruit lé'itime mais d¢mgcreux du travail humain. 
D'après la descripti,m que nous venons de faire de ces terres 
aih, vraies, on voit donc que les habitants des Terres jaunes pt«- 
rett cottiauer da»ts ces plaines la vie qu'ils memticnt st«r les castes 
terrasses dt! Hoay-tot«; ils y conservèren! le mème travail, l;i et,l- 
turc du riz, sin.'ulièremcnt facilitée par nn puissant système 
d'irri'ation. 
Mais cette ré$'ion est limitée au sud-sud-est, pat" nne h,n.guc 
ceintm'e de rival'es mari!lines qui se déroulent de Ning-po jus- 
qu'aux fronti6res de la Corée. ;'est sur ces c6tes que uot,s allo,s 
voir se terminer la victoire de la société patriarcale. 
Comme le Ire!oral de la Chine m6ridionale, le Iii!oral des Terres 
alluviales ne permet pas la constitution d'une forte race de pè- 
cheurs. La vue des virages des Pays-Bas chinois fait com- 
prendre que nous de'ons trouver l'explication du m6me fait dans 
des causes difféventes. Formées par les alluvions ds tleuves, les 
c6tes fléchissent iusensiblement et deicnn,-nt si basses, si uuies, 
que dans le 'olfe du Pe-tchili, et entre l'ancienne embouclmrc du 
Han'-ho et celle du Yan.-tze-kian.% on les confond avec Ici mer. 
Au milieu de ces terres conquises sur les e«tux par un labeur in- 
cessant, on ne rencontre nulle part un p,»rt de refuge pour se 
mettre à l'abri de ces épouvantables typhons qui désolent la mer 
Jaune. Le froid ient enfin empècher la formation d'une race de 
pècheurs : pendant l'hiver ces riva,z,_'es sont i, ris par la glace, et les 
navires qui portent aimuellement sut" les c6tes du l'e-!chili, l'imp,',t 
en nature des provinces du sud, doivent, pour effectuer leur 
traversée, attendre que la déi,Icle des .llces soit commencée. 

Nous voici donc parvenu au terme de notre course. C'est 
maintenant «laC, les saisissant dans leur euscntl»l., nous dcv«»ns 
montrer, par un relief plus puissaut, les diltërcnlcs conclu.ions 
que nous avo,,s dég'ag'écs chemin faisant. 



Radicalement séparée du reste du monde, condamnée à un 
complet isolement, la société chinoise apparait tout d'ahord sou- 
mise à l'influenoe exclusive de la ciété patriarcale, qui. par les 
nomhl'eux eaims de ses tribus mongoles et mandchoues, dé- 
borde péfiodiquement sur la Chine. 
)lais dans l'étude d'une société aui compliquée, il ne suffit 
pas de déa.er par l'analyse un seul élément. il faut se deman- 
der quelle epèoe de 1 cet élément ptoral va rencontrer au 
seuil de la Terre des Hrbes. et si ce nouveau terrMa aa une 
influence transtbrmatrice sur l'organisation patriarcale. 
Comme ls nomad,s, qui sortis de la Terre des Herbes s'avan- 
cèrent à trave les steppes de la Russie et de l'Mlemame jus- 
qu'ax rival-es de la mer du Nord. les pasteurs venus en Chine 
x ont-ils trouver des rivaEes maritimes capables de transformer 
en famiEe-souche leur famée patriarcale? 
Vont-ils. rencontrant dans leur marche des for6ts extricables, 
oe tnsformer en chaeurs, comme furent tnsfors par les 
%rëts de la Sibérie orientale les pasteurs, aneètres des peuplades 
du continent amérieain ? 
La simple observation des trois nattes de terrain que la géolo- 
e distine, nous permet de répondre A ces questions. A l'de 
de leurs éiCents intransformables no pouvons reeonstit ner l'état 
des trois sols primitifs que la Chine offrait aux nomades  leur 
soti de la Terre des H-bes. 
Ni les steppes des Terres jaunes, ni les forèts des pays de mon- 
ta-ne% ni les plaes maréeaees des Terres alluviales ne 
mifièrent la soeiétë patriarcale. S'en-a.eant da ces réons 
à des époques sueeessixes, la race pastorale trouva tout d'abord 
dans la fécondité inouïe du Hoan-tou une sinulibre faeité pour 
paer de la simple récolte ax pénles travaux de production; 
et loqu'elle fut habitée au travail pénible, elle s'enfonça dans 
la Chine méridionale, descendit da les plaines d'allufion, et les 
transforma en désant la fort, en desséchant les mais. 
l'oint ne lui fut bsoin do modifier son réime familial, la cul- 
lute du riz comme eeHe du th6 permettant le maintien de la 
eommauté. 
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31,is ce n'est pas eucore là le poiut saillant de cette étude. Nous 
ne devons pas non plus retenir la dispal, ition des chasseur's, nov6s 
sous le flot des colons des Terres jaunes. Ce tit n'esl pas spécial 
à la Chine, nous le voyons se reproduire dans toutes les c«,nh'ées 
où les familles in,tables des sauvages se trouvent en présence des 
faces adonnées aux lravaux de production. 
Ce qui nous explique toute la socidté chiu,,ise, toute la socièté 
asiatique, ce qui différencie d'une ficon si proflm,h, l'Europe de 
l'Asie, c'est la victoire que la société patriarcale .;'cm])orla sttr les 
tirages maritimes. 
Le littoral de la Chine, comme celui de toute l'Asie, n'a rien 
de ce qui amène une population de pëchcurs A se constituer en 
fimfille-souchc. 
Cette forme de famille n'est enffeudrèe que par l'exlrdme [aci- 
litWd'un l.ivage off le poisson sttrabode. Lt, en effet, la pèche 
s'organise spontanément au moyen de petites barqtes qui suffisent 
pleinement à l'entreprise : c'est en montant sur ces petites bar- 
ques que h.s chefs de lndnage, groupds jusque-lit en famille pa- 
triarcale, acquibrent le sentiment de leur iudépendauce récipro- 
que. Devenus isoldment chefs de mdtier, se suffisant à eux 
seuls grlce aux largesses de la nier, affranchis du besoin de ht 
communaut6 et brisant ses entraves, ils entend«,nt n« plus relever 
que d'eux-mèmes et se constituent chêfs de familles. Comme ht 
barque ne souffre pas de partage, il n'y aura pas de pavtaffc enh'e 
les fils : un seul hdritera de l'atelier du père et du tb3"el' OO il se 
retirait sur la cète; les auh'es fils, libres de t«»ut entreprendre. 
utenus et recueillis au besoin par l'hdritier, qui leur d,»it cet 
appui, se crderon/ partout o6 les conduira leur humeur aventu- 
reuse des étahlissements nouveaux. 
C'est ainsi qu'une race h famille-souche, montrant aux fiyers 
des hèrifiers l'esprit de h'adition et dans les dtablisscments des 
émigrants l'esprit de nouveautè, se constitue spontanément sur 
les bords d'une mer facile où le poisson afflue par grandes mas- 
ses et où la rive abrite partout 1,, pècheur. 
Mais qu'il y a loin de ces conditi,ns fi celles qu'offt'ent les 
rages de la Chine et ceux de toute l'Asie. Ici une chaleur torride, 
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lb un froid persislan, qui emprisonne les c61cs dans les glaces 
peu&ml la mifié de l'année, pa'lmt des vents rès dangereux 
ont emp6ché sur un point quelconque de l'immense littoral asia- 
tique la constituti.u d'une flrtc race de pècheurs, qui pùt ouer 
Cil tt'i'lt le r,'»le prépondérant que jou6,.cnt en Occident les pè- 
chcm's scandinaves. 
Aussi qm'lle dillr«nce cuire IIO[l'ç sociélé europ6euue 
s,ciét6 asiatique 
En Asi«, el surtmlt en Chine, nous voyons les divers peuples 
issus des pasteurs. «ttachés à la tr«tdition j.squ'd la routine. Vivant 
dansl« passd, ne h*ouvant bien que ce qui a 6t6 fiit et dil par 
h,ln'S aï.ttx, l,s Asiatiques se nmntreut rebelles à toutes nos in- 
vcnli(ms et lmussent ce respect de leurs aucètres jusqu';l leur 
'cmh'e lui culte sur ]em's a tflels domestiques. Absorbés, annihilds 
par un puissant org'anisme, dont ils ne sont que des inembres 
passagrs, les individus 
droit « ious leurs efforis, et c'est à la eommunauté qu'apl)artiennent 
hms les biens. Aiusi ,qlchalné, uul ne peut prendre son essor 
lbm.nir une libre ,'1 brillante earribre. 
En {lceident, au coniraire, partoui off lïnfluenee des p6eheurs 
scandinaves a. 1)énélr6, nous vo'ons utt heureux mélange de l'esprit 
de traditiot et de l'esprit de nouveauté. Au milieu des pastenrs quc 
les invasions des barl)ares répandirent sur l'Europe, au milieu 
des chtss,'u's que renDrmaicnt lew for6ts de la Gaule et de l'An- 
gh'ierre, arrivenl les pèeheurs, les Normands en France, les 
Saxons en An$'h.ter'e, les Warègues ,'n Russie. Aussit6t sous leul' 
inlluenee la thlnillc, tout en reslant le tbndement indbranlable 
de la soeiét6, l'al)sm.be plus tous les individus, elle en relient un 
seul qui est charg6 de perpétuer l'organisme, point d'apl)ui de 
lous les autres lnembres. Libres de tous liens, sùrs de trouver un 
ëile s'ils ne rdussissent pas, ceux-ci s'en vont fournir de brillantes 
courses dans toutes les carrières, fonder de puissants dtablis- 
sements A l'dtran'er. Comme les grands artisies de l'ltalie, 
comme l«s g'rands écrivains de la France, eomme les puissanls 
commerçants de l'An$'leterre, les eadels de ces t)mfilles s'en 
voni porter à travers les as.es et ai travers le monde des tdmob 
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g'naffes irrécusables de la g'randeur des faces d|mt ils so,.tont. 
Et cette force qui fait noire l«,ir«, nous la devons  ces p,cieurs 
scandinaves, à celle mer du Nord qui transforma les pasteurs. Sans 
elle, nous serions ce que sont encore les Sud-Slaves qui. au coeur «le 
l'Europo, fur,-nt d,:fendus par de puissantes n»nla-,ws et par 
l'incessante dominati«m «les envahi.seurs orientaux c«,ntre Fin- 
tluence des pèchcurs a famille-souche. 
Lu'est-ce en effet que l'Europe? Un simple i,r«,ionelnent de 
cet immense continent asiafiqne, quc la faible li.,."ne de l'Oural 
ne suffit pas «' diffdrcncier de l'Asie ! 
Mais dans cette Europe, le I;réateur a placé les ,'ixages ma,'i- 
limes de la mer «lu Nord et les a constitués d« toile sorte qu'ils 
ont exercé, par la race qui en esi s,vtie, une intlu«.nce 
dérante dans l'histoi» du m_,nd, . 
Sans les pcheurs «' famille-souche nous serions asiatiqus 
sans eux, l'occident tle l'Europ serait resté, cran,ne la Chin,., 
dans le vieux moule patriarcal. 

Nous vvrrons, dans un 1,rochain article, l'influence ,lu',,xerça 
sur ces populati¢,ns le travail auquel elles s'adonnèrent .! ie g»nre 
d, propriété qui «.n résuita. 

(A suivre.) 



CE QUE DONNE 

UN 

SIMPLE FrIT DtNS UNE MONOGRAPIIIE. 

LES GISEMENTS D'OR EN RUSSIE ET EN CHINE. 

LEURS CONSÉQUENtFS SOCIALES. 

C'est la chose du monde la [»lus curieuse, dans tous les sciences. 
que de  oir et,minent un petit fait soi'neusement observé permet 
de suivre, de proche en proche, l'a"cneemênt d'une quantité 
de lotis, et m;.ne à en comprendre la combinaison, si eompl.xe 
qu'elle soit. 
Cet effet se produit dans la science sociale comme dans toutes 
les autres sciences d'observation, et il est assez intéressant pour 
qu'on lente d'en montrer quelque exemple. ]'out imparfait que 
s,,it l'essai, il pourra d,_nnvr une idée d,s résultats de la méthode. 
l.a premiÇre n.noraphiê qu'on trou e dans ]es Ourriers et«ro- 
péens de Le Plav est eell,- d'un Baehkir. Il suffit de s'arrëter à 
celle-là. 
Les Bachkirs sont une peuplade mÇlée de Turcs et de Monols. 
(|n a estilué leur nombre à 25.000 familles. Ils mènent la vie 
pastorale roui en s'adonnant à quelques commencements de cul- 
ture. L'hiver. ils se fixent dans des villa_,zes btis en bois. et l'Cé. 
ils reprennent la tente et les allures nomades. Alors ils se nourris- 
sent presque exclusivement de khoumouis, préparation de lait d,- 
jument, comm ferment de  rais Tartares-Monz«,ls. 



Au milieu de cette race à demi errante, on rencontre eà 
semblables h de lares ilots au milieu de, la me.r, de vastes établis- 
sements russes, fortement installés sur le sol et avaut pour o]» 
jet l'ariculture et l'industrie métallurique. La partie la moins 
fortunée de la population bachkire accepte de travailler dans 
ces grandes exploitations, à la facon de simples ccidentau. 
L'aspect du pays, en été du moins, est ravissant. Ce sont de ma- 
gnifiques prairies 6tnlèes sur de longues et g.racieuses pentes et 
entremèlées (le l,ouqu,.ts ci'arbres, où le ],oul,'au et le pin ma- 
rient leurs teintesclaires et sombres. L'hiver, tout rentre sous 
l'empire de la neige. 
Le rdgime 'ouvernemental est h'bs simple. La Russie rbg'ne, 
mais de haut. Ces bons Iachkirs viveut sp«ntauément en paix 
dans leurs familles patriarcal,s. Les habitu,les ,b" méditation que 
la vie de la steppe fait nailre chez 1,'s nalures les mieux d,»uèes, 
leur communiquent souvent une distinction le manibres, une 
finesse d'intellig'ence et de jugement qui ne se x,fient guère, au 
re&ne niveau tle la société, parmi les peuples ccidentaux. Celle 
supériorité est surtout marquée chez les chefs de ferraille qui 
jouissent d'une graude autorité et sur lesquels, en conséquence, 
pèse une grande responsabilild personnelle. Si, le palriarche mort, 
quelque 6moi sëlève par h«sard entre les mèna,ges de ses tils, les 
anciens, c'est-ri-dire les vdnérables du voisinage, aidés dt minis- 
tre de la reliëion, pacifient lout. Un 6lu, qui s'acquiert les suf- 
frages par le g'ouvernement exemplaire de. sa famille, préside la 
communauté très p.u nombreuse que forme chaque petit viHagc, 
et dont tout l'objet est une distribution périodique de terres faile 
ci ceux qui veulenl bien cultiver. 
l'ne demi-douzaine de villag'es voisins, voisins comme on l'est 
dans la steppe, s'entendent entre eux, envoyant chaeuu un délé- 
gud, pour choisir un starchina, un vén&.able parmi les vénéra- 
bles, qui est leur lien commun en cas de besoin et le conseil su- 
prèlne auquel on soumet ou auquel on demande les g'randes 
décisions. 
n le voit, c'est un régime autonome. A ces petites républiques, 
dig.nes héritières de la sagesse dos Scytht.s. la Russie superpos, 
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.ses admini«trations lourdes et compressixes. Mais I,eureusement. 
il v a de l'air et de l'espace enlre les villa.,.r.es baehkir. et les cen- 
tres administratifs russes. Ceux-ci n'a,-.ient que par quelques 
inspections, comme l'inspeclion des forèts, ou par les appels en jus- 
lice qu'ils peux en, recevoir, mais qu'il faut leur porler à trente, 
qu:irante. «,u cinquante lieues. 
Tel est le cadre ffénéral de la mono.,..'-raphie du Bachkir. C'est. 
tant bien que mal. un petit tableau vivant de I"ze d'or. de cet 
''..,e où l'»,r n'Cait pas connu. 
.Xlfis voici le t;ait curieux par lequel s'ouvre la monozraphie et 
qui va faire la sujet de cette étude. « Le sol. dit l'auteur,  toute 
élude s»ciale bien prsentée commence par la description du sol. -- 
la sol est formé de roches sratifiées, cristallin,-s, pénétrées da ro- 
ches i_nées: il abonde en minerai de fer st en espèces cél;.bres 
dans la science minéralozique. » tJu'et-ce à dire? « Ire riches 
allux i«,ns aurifëres, formées aux dépens da ces roches, s'Cendent 
sur 1o fond «la, vallées st mëme sur des plateaux assez élevés. La 
production de For x «,coupe da nombroux ouvriers (t . » 
Il faut voir tout d'abord ce «lUS valant ces ;.qsements. 
Iix ers sax ants «»ni évalué la production de l'or dans 1! ural. an- 
tdrieurement aux ol,servations de la présente mono.raphie, et 
leurs etimations relèvent limportance du fait. 
Ire ]lnm],,»l«lt. ci,ara-Wen i s-,, par l'empereur de Russie. d'uns 
Oxl»l»,rati«,n scientifique dans la Russie et dans l'Acte centrale, a 
reconnu qu. la produit dos laxaes aurifères de l't rural attei,...nai! 
,l.ià a i,0m ldl«,'-'rammes par an. qantité supérieure à celle 
que donnait aie»fs toute autre contrée du _,,-lobe, ,t é¢...ale à celle 
«pw les mines du Brésil avaient fournie dans le temps ,le leur plu: 
rande prospérité ,-). 
Les lieux de cette riche expl«,itation ruse sont compris dans la: 
deux zouvernements conti.'.:'us de l'erm et d'Orembourz, t tn cite 
parliculièrement le dit,riel d'Ekaterinebour. Zlatooust et _liask. 
(t'. c'est précisément la rézion «lU'Occupent las pa.',teul_-S Bath- 

1 Ourriers Ettropt;ens. l. ll. p. ç. 
? P, all,i. G«:oyr«tl»h;¢,. i'- 558 ci 559. 
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kirs dont il est ici question : hms ces noms sont viés par la 
nographie..Iochme|, village-de la famille (lécritc. est à la limilc 
contnttmc (les $'ouvcrneJnents d'|trenbour S" et de l'erre, aux con- 
fins du district d'E«ltcrinebourg, dans le rayon dtt district fo- 
restier de Zlatooust et sut' le s,A tu6mc (le la valide de )iia.k. 
M. Schnitzler a supputé qu'on av,,if «'xlrait des sal»lcs de ccll 
set, le valide, elt tt'ois années, de 123 à 182fi. plus de 't,000 kilo- 
grammes d'tr il). 
C'est d«mc sut' tre t,,rraiu d'or, rich,,, étendu, connu, A ht pot'- 
tée de la main, expiraitC que les Bachkirs mt.nçt, l,ai:iblcs 
modestes, la vie pastorale ! 
Voilà assurément une curiosité sociale. 

ii. 

Un pareil contraste relève deux traits que met pourtour en rcliet 
la monoffraphie, et qui sont la manif«stalion &. deux lois d,:nt 
l'effet se vérifi,, indéfinimettt "A travers la race humaino. 
Les populations qui viyent de la réct, lte des pr,gductions spon- 
tanCs, ont pour leur manièt'c de vivre un attachement tel, qu'elles 
résistent aisément, et dates la masse, 
richesse  c'est le premier point. 
Ainsi en est-il des pasteurs, des pècheut.s du Nord et des chas- 
seurs. L'histoire témoiffne des efforts qu'il a fallu faire pour les 
appliquer au travail proprement dit,  autre chose qu'au bon- 
heur de récolter ce qu'on n'a pas semé; elle atteste m6me la plu- 
part du temps l'insuccès complet deces ctîorls. 
Trois exemph:s s,_,nt encot'c pour' ainsi dire sous nos yeux. En 
Algérie, les Arabes, pasteurs nomade's, se sont enfoncés daus le 
désert plut6t que d' s'associer aux établissements des sdd«ntaircs. 
En Norvèffe, les pècheurs c6tiers, bien qu'en communication jour- 
nalière aw.c les peuples les plus avancés dans la voie du trtvail 
et du bicn-èlre, maintiennent imlcrlurbablcmcnt leurs m,_t.tn's 
t BMbi, Gt:o9r«q, hit', 1" 558 et 
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silnples, leur antique constitution. En Amérique, les peuplades 
de chasseurs ont ol»sfilélncnt repouss6 tous les arts que lcm' ap- 
l»ortaicnt les Européens. 
Voilà la prcmi6re loi. -- Voici l'autre. 
Les rates pastorales, l,»rsqu'clles sont contraintes d'abandomer 
lctu' occupation attrayante e Il aimée, s'cna$'cut en t,»utcs sortes 
de mdlic's avanl de se résigner à aucun travail qui enlamcrail le 
sol : elles ont pour celui-là nnc l'dpulsiul t«mlc parliculibl'e. 
lin se fait p»rlct'aix, balelie'. I)rucautcur. forgeron: un ne prend 
la bch«, ci la charrue qu'h sm corps défendant. Si bien qu'il a 
tillu, un beau jour. qu'un tzar s'en m¢.l«it et qu'en plein dix-sep- 
Iii'me siècle I/,l'is t;u«lunuff altachàl S,lt peuple 1 la  ci»e, colnme 
au m»Vel «c. Les touPistcs, qui se sorti truuvés traverser le can- 
ton d'Cri, au m,meut de la construction du chemil de ferdu Saint- 
tlothard, out lut oil" quc les Suisses s'6taicnl al»stcnus de prendre 
aucmw part  celle lnanitique «uvre de Ici'tassement qu'ils con- 
sid61'aient, disait.ni-ils, COllnlc ,tn travail de bëte : h telles enseignes 
que la C«,ul»a'ui' dut appeler une colonie de Piémontais, qui a 
presque th»ul,lé la population. 
Mais ce n'csl pas tout, et ces dcnx h»is que révèlc le tit des 
Bachkit's pot'tout plus loin. 
Et d'al»ol'd, uc serait-il pas vt.ai que dans le choix de son tra- 
vail la randc In,,je,rit6 du Cllt'e humain est plah',l ffuid6e par 
l'altl'ait du reCier que par l'appM des l'ichesses? N'observe-t-on 
pas pat't,,ut quc laus la recherche d'un dtal chacun consulte d'a- 
1,,rd ses ff«,hts, aussi bien dans la classe sup61'icnre que dans la 
classe pt, lmlairc? Combien d'hommes du Inonde, «pables des en- 
treprises h. plus lucratives, se c«»nlcntent de leur fortune modeste 
et st,nf maistrats, militaires, admiuislratcurs, fonctionnaires 
mmc, hélas[ plut«',t quïndusiriels et c,,mlnerçants : et cela, en 
vertu de leurs préférences Le peuple est tout ainsi : quand, chez 
l'onvvicr, on tient conseil en famille sur l'établissement du tils, la 
prcmi6rc q«eslion qui se pose est de savoir ce quïl veut faire, 
c''st-A-dirc qu«.ls s«nt svs go6ts. Saus d«mte dans le choix de son 
métivr chacun cherche à g'a'ncr autant que possible., mais tous. 
Sont h»in d« courir attx métiers qui l'apportent le plus. 



CE QUE 
]narquc et Tosse de conséquences pratiques : Lorsqu'en 6conomic 
politique on a 6tabli par des chères qu'un travail sera r6mun6- 
ratcur, il n'est pas démontré par là qu'il doive r6ussir; dans ces 
calculs on négli-e le facteur le plus important : l'attrait qui dal- 
termine au travaH la p,»pulation ouvriçre. Si un industriel en ins- 
tallant une usine dans une campagne aux in,vues antiques, saine.s, 
laborieuses, compte recruter l'élite des familles en vertu d'un 
haut salaire, il compte mal ; toutes les usines en font foi. 
Un second point ressort des deux lois qui ont élé formulées plus 
haut. 11 y a une diflërence caract6risfiquc et de premier ordre 
entre ce qu'on appelle travail chez les nonlades et travail chez 
les sédentaires, et il a d6 y avoir une particulière puissance dans 
les ndcessités et dans les contraintes qui ont réussi k attacher la 
masse d'une population ax travaux qui entament la surface du 
sol. L'histoire nous montre que dans tous les pas, à l'ol'i8inc de 
la culture, il y a et l'action d'une puissanle autorit6. Ce fut l'au- 
toi'il6 de la race franque sur les GaHo-Romains, de la race saxonne 
sur lël6nlent celtique, des compagnons de Rurick sur les Slaves, 
des pères de famille puritains sur les colons de la l'ensyl- 
vanie, etc. 
Pour en revenir aux Bachkirs, ils ne sont pas laveurs d'or, non 
par un caprice ou une inaptitude particulière, mais parce que, 
suivant deux lois constantes, ils std»issent l'attrait des tl'avax de 
simple récolte, et répusnent, libres qu'ils sont, au travail du sol. 
Sans compter qu'ils mènent une vie satisfaite, et en vérit6 sati 
faisanle, il est encore bon de penser qu'ils sont du nolnbre dc ces 
peuples qui, en se refusant spontanément h devenir jamais riches, 
se réservcnt d'ètre au besoin les rdnovaicurs des. races corrom- 
pues par la richesse, conlme l'ont 6té autrefois les Germains et 
les Slaves. Il ne semble pas que ce[te fouc[ion d'ordre soit sur le 
point de n'ètrc plus utile au genre humain. Là encore on saisit 
au passage une loi : celle de la diversité nécessaire des peuples 
pour accomplir dans le monde des r61es dont l'ensemble est es- 
sentiel k la vie de l'humanité. 
Ces vdrilés sout rclcvdes par le coniraste des populalions livrécs 
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à l'«,xpl«»ilalion de l'or. Le Play a détini par quchlucs h'aits sol»res 
mais d6cisifs les tristcs couditions tic lent existence : 
« L'exploitati«m d«,s allnvions lnéallifères, dit-il, ne comprend 
ffuère que des travaux tnometttanés et dphémères. E raison 
de lent inlcrmittcnce, ces Iravaux t,e [onde,tt point des faces 
stables. Ils penvcnt acqu@ir momentanément une grande impor- 
lance, quaud ils ont pour objet quelque matière précieuse; mais, 
vn l'«.xiffuïté des Sitvs, ils ont peu de durAc; et ils sont, pour les 
l»opulations attirdcs par une découvcrte int»pin6e, une cause d'é- 
branlcmcnt 't d'instabilité. Tel a été le r6sultat produit par 
décou.ertc des t'ichcs alluvions aurifères de la Californie et de 
l'Australi«' (1). » 
I.' sp,.ctacle lam.nlablc qu'ont présenté c's deux pays est tcl- 
lcm«t dans la mémoire de tous qu'il est inutile d'insister. 
On peut d'ailleurs conslah.r ces reffrcttables eff'ts dans des con- 
ditions beaucoup phls sembla],les r celles des Bachkirs et A l'épo- 
qnc actu'llc, aux contins des nomadcs, snr le territoire russe, 
dans le gouvernement d'h'koustk ci daus la Transbaïkalie, nou- 
veanx pays d'or qui semblent dev,,ir t)ire oublier les autres : le 
thit est sishalé par M. Mci.mm, dans nn vo)a:'e accompli en 
,, Le plus souv,.ut, dit-il, quand les ouvriers rentrent en au- 
tonine chez leurs tçmmcs, qui onl  peiuc de quoi manffer, il nc 
h.ur reste 1,1us un kopcch de' la somme trç.s ronde qtt'ils ont 'a- 
nde peudant l'dt6 en travaillant anx mines d'or. M. Sileffnikof, 
h. ff6udral-s,,uvcrncur (r,'pres,'ntant direct de l'Empereur dans 
h»ute la Sib6ric orientale), essaya d,. rem6diçr  cci inconvd- 
nient. Un fouclionnaire désisn6 par lui de ait s'ard,.r en ddp6t 
somme ffasn6e par ces ouvriers dans la mine, et ht leur rendre 
t.nsuite A leur arriv6e dans leur village. La première année, ce 
tbnctionnaire rccut en dép6l, des habitants d'une seule commune, 
,luinze mille roublcs. 
« Mais comme cette organisation n'avait pas dtd ffdudralement 
,ccucillic et n'avait dtWm6me, croit-on, n/ilisde que par un 
petit nombre, on peut supposer quc les intdrcss6s avaient ffaffué 

1) Ot.cricr., E,«rop«;e,i.. l. I.  7. p. 17. 



trente-cinq ou quarante mille rouhl«s, c'est-«-dire envirm 
cent cinquante mille francs. Comment ces gens-là ne sont-ils 
pas économes? Ils pourraient si rapid,.ment s'ell'iehil'! Les 
insensés pensent que les mines d'or sont inépuisables Il). » 
Les Bachkirs montrent donc contre quelles puissantes séduc- 
tions une heureuse constitution de la vie privée peut défendre un 
population. Et ici on rencontre un des plus rancis ensei.nements 
tle la science se,claie, une de ses g'randes lois. C'est parce qu'ell,. 
est méconnue qu'«m ne trouve pas remède, en France, à heaucoup 
de choses. 
Un exemple suffira, l'ne autre race pastorale, placée i lOS 
portes, se défend par la seul influence d la famille contre illl 
dans'er comparM»le à chut d'une mine d'or, la lil»ertd d,, la presse. 
Les gens d'Uri, en pleine Suisse Iii»étale, ne laissent p,nélrer 
dans leur canton aucune publication malsaine et antisociale, par 
ce seul fait que chacun étant maltre chez soi, comme dans l'u- 
rai, apprend souverainement aux siens à repousser tout ce qui 
éhranlerait la paix privée et publique. Vtdli. parait-il, un assez ],,n 
principe de solution à la questi«,n de la Iii»et'tA de 1 presse : il se,- 
rait heu à beaucoup d'auh'es cas. 

III. 

La démonstration que les Bachkirs donnent de la puissance 
des hahitudes de. la vie privée pour se défendre c,ntre la soif de 
l'or, est exactement reproduite, par les Tartares-M,,ng'ols "A l'autre 
extrémité de la grande steppe. 
Il y a, aux confins de la Chine, à une centaine de lieues au nord- 
nord-est de Pékin, "h l'ouest et au nord du cours du Kara-Mouren, 
deux petits pays Tartares, relevant de. l'empire chinois «.t appelés 
royaumes de Gechekten et d'Ouniot, où le sol ahonde cil ct. C'est 
le lieu où ont éé recueillis, parM. tluc en 18''t, les faits suivants : 
« Parmi les Chinois, dit-il, il existe d,.s hommes qui ont une ca- 

Paris h P(kin. I'- 189 et 190. 



3- L. SCW,.CE SOCLLV,. 
pacité reman'qual»le pour découvrir «les mines d'or : ils se gui- 
dent, dit-ou, d'aprbs la conformaliou des montagnes et l'espèce 
«les 1,1aut,-s qu'elles pro<luisent. 11 sufIit d'ua ]lOi|lll]e dOllé de 
c,. funeste taleut pour porter la dCsolation dans de vastes con- 
lrées; il se v«it bient6t suivi de gens sans aveu qui arrivent par 
milliers, et al,,rs le pays qui est assigné devient le lhé«)(re des 
plus g'rands crimes. Pendant que quelques-uns s'occupent de 
l'exploitati«n de la mine, les autres vont exercer leur brig'an- 
dag'e dans les alentours, ils ne respectent ni les propriétés ni les 
l,.rs«mnes et se p«rtent  des excès qui surpassent [o11[ ce qU'Ol] 
lWUt imaginer; le d@ordre dure jus«lU'X ce que leur audace se 
soi[ adressée à quehlue mandarin assez ccurag'eux et assez puis- 
saut pmr los @raser. 
« Des calamitds de ce g'enre ont souvent d6so16 le pays de 
;echek/en; mais l.i«.ll n'est COlnparahle à ce qui cul lieu dans le 
royaume de UlfiOt en 1'.1. A cc[te époque, un Chiuois « reg'ar= 
d,-ur de mines d'or » se transporta sur une monaffne, et après 
avoir c,msta[ la présence du métal qu'il cherchait, il lit appel ;l 
ses COlnpatri«,es. Aussit.',t les bandits et h,s va'almnds accocrc= 
rent de imites paris jusqu'au nolnbre de douze mille; cette 
hideuse armée suhjug'ua en qce[que sorte le pays, e[ )" exerca 
en hmte libcr[é s«m brigauda$'e pendant deux ans. La lnonta= 
'ne presquc tm entière passa au creuset; l'or Ch fut extrait 
en si g'raude qual[i[é, qu'en Chine sa valeur diminua [out d'un 
coup de moitié. Les habi[altS de ces con[rées pol'tèl'cnt en vain leur 
plainte aux mandarins chinois; eeux-ci, ne voyant aucun prolit / 
se mèler de cette att;ire, refusèrent d'y porter rembde. 
., Le roi de Iuniot n'osa pas non plus se mesurer avec ces bri- 
g-ands, dont le noml,l'e aug'mentai[ toujours davan[a'e. Un jour 
la reine, se rendalt « la sépulture de ses ancètres, fut obli'ée de 
traverser le vallon où se trouva réunie l'armée des mineurs; son 
char fui bient6t environné; on la contraig'nit brutalement d'en 
descendre, et ce ne fut que par le sacritice de ses joyaux qu'elle 
put obtenir de continuer sa route. De retour dans sa demeure, 
la reine manifesta hautement son indig'nation ; elle reprocha amè= 
remeut au roi sa lcheté : ,, guelle h«mte! disait-elle: dans voire 
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royaume, voire épouse mème ne peut mahdenant voaer en 
s0reé » Le roi de (hmio, piqué de ces reproches, convoqua les 
hommes de ses deux bannières et marcha incontinent contre 
les mineurs. Ceux-ci, ayant l'avanta'e du lerrain ci du nombre, 
se d6fendirent longtemps; mais enfin ils furenl enfoncés p;r la 
cavalerie tartare qui en fit une horrible boucherie 1. » 
Ce fait ne montre pas seulcmenl l'indittërence des peuples pas- 
teurs pour les mines d'or, qu'ils poss6d«.nt et qu'on exploite chez 
eux; il ddfinit mieux, par voie de conh'ast,., nos conchtsims sur 
les Bachhirs, en faisant voir que, si les inslihdions de la vie pri- 
vée peuvent suffire aux familles p»ur se defendre elles-mmes de 
puissantes séductions, il leur t'at au conh'aire une t,rce publique 
pour se garantir contre les vioh-nces d'un voisinago ddsorg'anisé. 
L'expérience oblige donc l reconualtre citée l'existence «le mines 
d'or dans un pays est une richesse qui ne va pas sans pdril pour 
le bien-tre de la population ouvrière et pour la paix publique. 
A ces deux points de vue essentiels, l'exploitalim, tout h la fois 
éphémère et lucrative, de ces mines parait ne pouvoir c»nveuir 
«iu'l titre de travail access«»ire h d«.s ouvri«.rs qui, d'une 
aient une principale induslrie stald,,, compatible avec c,.lle-là, 
et d'auh'e pari soient dressds / des mesures p;rticuli6res d'd- 
parque 

IV. 

Il n'est pas inutile de joindre  ces observations un autre ordre 
de faits, constaté avec étonnemeut par tous h.s voya.s'eurs occi- 
dentaux : c'est la rarehT, de For  usa.q'e de lnounaie dans les pays 
m6me les plus riches et les plus commercants de ces d,:ux im- 
menses et puissants empires russe et chinois, si abondamment 
pourvus de mines d'or. 
En ce qui res'arde les immenses eontrées pastorales, tributaires 
de ces deux emi»ires, le fait n'a rien de bien Snl'prenan! : on cern- 

(I) l'oy¢t¢je daas let T¢«rl«o'h', I. I. «'h. I, l'- 9 à 31. 
('.) Ouz'riars E»o'op«:ans. I. I, p. In(L --.l,i.,.,nan. De' Paris h l',:/,;n, p. 



prend que l'«r ne .e répan(h, ps parmi (les polmlali«ms qui foui 
un si faible usa'e du eommeree; 1 monnMe de ecivre la plu 
divisée esl celle qui rpond le mieu u besoin de lurs mo- 
dosto achats, il y a plus : ces nomades tro«vent intérèt  avoir 
commue monnaie quelque «,l)j,,t qu'ils puissent appliquer directe- 
meut c/ leur usago, sans recourir à des opCations c«munerciales, 
ch,ni l'occasion no se prdsente pas tou.]ours pour eux. I.es innom- 
I,ral,les lril)us tartarcs-mon'ol«.s emploient de cette manière le 
tlld, fiu',nn6 en briques par la compression. Cette mati6re, rela- 
tivement p,,rtafivv, ais6ment mesurable daus ses parlies, dqui- 
valant achwll,m«*nt à environ treize francs, est chez eux parti- 
culibremont pr;civusc, parce qu'elle fourmi dans la steppe le 
l,reuvae le plus commode et le plus favorable aux fonctions phy- 
si«,l,,g'iques c,uh' la rigueur du climat. 
Aussi se tr«)uve-t-il que les mardtands d, lh6 de Kiachta, aux 
fr«mtii'res de l',.mpire chiuois et de l'empire russe, peuvent riva- 
lier de t'm'tuuo, ci dans des conditions plus assur6es et plus du- 
rai,les, avec leurs v,isins les pr«Tridtair,.s dt. mines d'or de la 
Transbaïkalie (I). 
Mais c" qui a lieu «h surprendre, c'est que la Chine propre- 
ment dite, pays si mercantile, n'ait c«mme la steppe (l'autre radial 
mmlnay6 que ces Iwlites pièces ch, cuivre, api»ehes par les Euro- 
p,:ens « sapi.,lUOS », équivalan[ ctmme fro'me ;l Utl demi-sou, et 
percdes au ceulre d'un [rtm carrd qui sert à les enfiler pour en 
faciliter le trausp¢,rt. Celle lmilue m,nnaie va croissant ndces- 
sairement de vah.ur depuis plusieurs anndes, à cause de l'exten- 
sion du commerce avec l'Europe : on n'obtient, pour une once 
d'argent, que quinze cents sapbques au lieu de trois mille qu'on 
avait, avant, dns certaines provinces. uehlues mandarins, des 
parties reculdes de l'empire, font morne fondre des sapbques dc 
fer, qu'il çchaug'ent avautaeusement contre les sapèques de 
cuivre. 
L'arg'ent n'est pas monnayé : il circule, livr6  l'estimation iu- 
dividuelle, en lingots plus ou moins g'ros, plus ou moins purs. 

(i) Meigmtn. De l'arix h P«;I,'itt. p. 2Gç,. 



Dans ces conditions il constitue une valeur d'éehan,'e incommod,, 
et peu portative. 
« Quant à l'or, dit le savant al»bWArmand David, qui. dans 
ces derniers temps, a séjourné plusieurs années et voya.'é beau- 
coup dans le pays, je ne l'ai jamais vu employé comme 
[ire d'échange et il en existe réellement peu eu I;him" (I). » 
Le papier-monnaie n'y est pas inconnu, mais il v représent«, 
une valeur en monnaie de cuivre. 
Enfin l'étonnement va grandissant quand on recueille, non 
plus sur la Chine, mais sur la Russie, pays européen, les 
gnages que voici : 
«« Rien n'est plus difficile, dit le capitaine Burnaby, voyag,ur 
anglais, en 1875, que de se pr>curer «le l'c,r en Russie. l'endan[ 
mon séjour à Saint-Pé[ersbourg, je dus a[[eldre une f«,is près- 
qu'une heure tandis qu'un d emplo.és («le la Banque) Arail 
allé acheter en ville des demi-imp«:riales. 
« Mal.a'ré la quantité de reAtaux précienx dout on supposc 
Russie pourwe, il v en a uue g'randc disette dans les banques; 
les caissiers refusent de payer «' la f«,is plus de cinq roui,le.s, 
dix-sept francs cinquante, centimes, en espèces : ils f«,u[ pres- 
que toutes leurs transactions avec du papier. La quau[il«; de 
papier en circulation dans les possessions du tzar es! [rbs sur- 
prenante pour l'Afranger (-» ». 
M. Meignan. voyageur français, en 1873, dit de mème- « La 
Russie, le pays qui produit à présen[ le l,lus d',>r, es! celui t,fi il 
a le moins cours comme monnaie. Pour payer la d«,nane, à la 
frontière occidentale, je dus aller chan.er mes pièces «le 20 francs 
contre des roubles en papier (3). » 
Comme cet auteur s'enquérait des causes <le ce phénomène, un 
ingénieur russe, membre du conseil général de l'erre, lui eu 
donna l'explication suivante : 
« Un décret pnnit des peines les plus sévbres les pr«,priétaires 
de mines d'or qui ri'enverra[ont pas à l'étersbonr.a" [out ce qu'ils 

(1) l'oyttge d«t»s l'Empire chi,ets, l. I., p. -55. 
(2) U»e ,isite it ltltir«. I'. lq-i- 
(3) De Pttris h l't:/,i«, p. lo. 
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ont extrait des entrailles de la terre. L'empereur se trouve donc 
accaparer ainsi à l'orisine tout le métal russe. Il ne rembourse 
ses su.ie{s qu'a ce des billets de banque. » 
Et il ajoutait : ,, Le gouvernement a le tort de ne pas chercher 
ses principaux revenus dans l'a'riculture e dans les ressources 
mé{;dlurgiques dont le pa's abonde. Il a été ébloui par les ri- 
chesses aurifres de la Transbaïkalie et il espère maintenir in- 
ddfiniment par elles sa situation financière (1). » 
Il faut avouer que ces dernires considérations ont pour elles 
l'autorité de l'histoire. 
Le consciencieu historien Ranke constaie que « si Charles- 
.Quint ne se vit pas positivemen! forcé de faire banqueroute, il 
en fut bieu plus redevable aux subsides des Pays-Bas qu'aux tré- 
sors de FAmérique ('). Quoique les Espas'nols, dit-il, après la 
découverte et la conquète de l'AraCique, se fussent emparés de 
son arffent, ils n'en restèrent pas moins les tufCieurs des Néer- 
landais, sous le rapport des richesses, dont les véritables res- 
sources seront touj-urs l'industrie e l'activité. » 

Ces faits, dans leur ensemble, viennent corroborer les conclu- 
sions d,,nnées plus haut, en éloignant les objections qu'on serait 
tnté d'v faire. 
Ils établissent que si, en choisissant les ouvriers des exploita- 
tions aurif;.res et en exig'eant d'eux des habitudes d'épargne, 
comme nous l'avons dit, ou devait restreindre leur nombre et 
par hl la production annuelle des mines d'or de la Ilussie et de 
la Chine, ce n'es! pas le ser, ice monétaire «le ces deux ffrands 
empires qui en souffrirait. 
11 est vrai aussi que le gouvernemen! russe y perdrait des res- 
sources immédiates, qu'il devrait remplacer par d'autres, dont 
le mérite serait d'ètre mieux assurées et plus conformes au bien 
public, étant fondées sur le concours des forces productives habi- 
ruelles du pays : l'ariculture et lïndustrie métallurgique. 

,1) Dt" P¢tris h Pël;in. 1'- 96. 
2) L'E.pctgne'sou. ¢'bctrles OtHnl. p 377. 



CE QUE DON.NE UN SIMPLE FAIT DANS L'NE IIONO(RAPIllE. 
Les mines d'or, alors éscvées  ]eu plus utile 
founiaient rémlièement, d'année en année, la monnaie néces- 
saire aux besoins croissants du commerce, au lieu de jeter par 
une avide production, 5 des époques ind6lerminées, de violetes 
et ruineuses pertul'bations dans la valeur des espcos monétaires. 
Ainsi, en calculant pour la population ouvrière d'un sol auri- 
fère les sages conditions du bin-tre et de la paix, on les trouve 
en harmonie avec les meilleures conditi,,ns de la prospdritd 
'rands empires. 
Ainsi, en pariant du simple fait d'un Bachkir qui vit, paisible 
pasteur, à c6[6 de mines d'or ouxci.tes sous sa maiu. on s'élève 
rapidement g concevoir ce qui g'ouverne les transfi»rma[ions du 
travail humain, ce qui prdscrve les faces contre un dangvreux 
voisina$'e, et ce qui assure aux empires leurs plus solides ri- 
chesses, en ml.me iemps que la meilleure exph»i[ation de leur 
-- quand ils e» onL 
Louis E 



LA 

SO'IETE ASSYI,IENNE. 

LES CAUSES 
DE SA GRANDEUR ET DE SA DÉCADENCE 

Nms avons vu, dans un premier article, que la transfi+rmalion 
1, +. la sociétd assyriennc dtait due au dëreloppement tht Irattsil el 
dtt commerce. Il itulmrtc maintenant dt mettre en relief les obs- 
tach.s qu'il a fallu vaincre pour fl'rtiliser tre sol que la sécheresse 
naturelle du climat r,.n,lrait impropre à la culture..Qu'on veuille 
],ien I,' retuarqu,.r : il u'existe p,.ut-+re pas de pays ou l'irri.3'a- 
lim «,t.lili«icll. ait 6td poussée aussi loiu qtte dans la Chaldée; 
l'a.._"ricullure assyrieuue rcposait sur uu syst6me très compliqu6 
tic caualisaliou ci de draina+e que le dévehq»p«ment du com- 
merce a seul rendu possible pat. l'apport des capitaux que néces- 
sitaient d's tt'ava ux a ttssi co6teux. 
I.e commerce d'une part, la canalisation a+'ricole de l'autre, 
telles sont l.s cieux bases très instables sur lesquelles reposait la 
soci6té +ssvrienne. On s'explique, dès lors, son subit effondremeut. 

Les princes qui r@'naient à Ninive, et surtout ceux de Babylone, 
se sont ;cquis une loit'c immortelle par les grands travaux 

(I ¥oir la livraison i,'éc;dP»le. 
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d'assainissement, de draina'e et d'arrosement «lu'ils ont accom- 
plis. llanlluurabi et Nabuchodonosor racontent dans lelll'S ins- 
criptions qu'ils ont favoris6 l'agriculture par des cntrt.prises 
ce genre, et les canaux qu'ils ont fait creuser pour irriuer et 
féconder la plaine qui sépare le Tire de l'Euphratc sont appelés 
« la bénédiction de la Babylonie ». 
l]ammurabi s'exprime ainsi dans une de ses inscriptions : « J'ai 
fait creuser le canal Nahar-Hammurabi, la bdnédictiou des habi- 
tants de la Babylonie. Ce canal irrigue les terres des Sumers et 
des Accads; j'ai dirigd les eaux de ses branches sccondaires 
dans les plaines désertes, je les ai fait se dëverser dans des ca- 
naux desséchds de lnanièrc à fournir des eaux intarissables aux 
peuples de Sumer et d'Accad ; j'ai rdparti dans de nombreux vil- 
lasesles habitants des pays de Sumer et d'Accad ; j'ai transfi»rmé 
les plaines ddsertes en terres fdcondes; je leur ai donné la fertilité 
et l'abondance, j'en ai fait un séjour de bonheur. ,, Les autres 
textes du règne de llammurabi sont tous relatifs l la construc- 
tion de tenlples dans ditIërentes villes de la Chaldde vt au crcu- 
sement de nombreux canaux d'irri"ation. Le successeur de llam- 
murabi porte le nom de Samsu-lluna. Des contrats sont datds de 
l'année de son avènement, d'autres de l'année où il fit creuser 
un grand canal d'irrigation appcld le Nagab-Nuhri. 
Sennachdrib fit aussi caualiser les environs de Ninive et dten- 
dre la culture du froment dans ces contrées; d'autres princes se 
signalérent mème en ordonnant des reboisements de montanes 
stdriles, et en faisant transplanter à grands frais dans les plaines 
m6sopotamiennes ott sur les pentes du m,,nt Masius, des essenccs 
végdtales arrachdes aux tlancs de l'Amanus et du Liban. Tdlath- 
pal-ar I " se vante d'ètre uu arboriculteur émdrit. : « Des 
dres, des pins et des lentisques, des contrées que j'avais sul,ju- 
gudes, essence de bois que mes ancètres n'avaient jamais cul- 
tivdes, j'en plantai dans les jardins de mou pays, et j'enrichis 
les vergers de l'Assvrie de ces arbres prdcieux que personne avant 
moi n'avait transportés en )lésopotamic. » L«'s jardins suspendus 
de Babylone, l'une des sept merveilles du monde, oit l'ou entre- 
tenait,  ffrands frais d'arrosaffe, la véffdtation d'arbres et de 



plantes arracbés à des climats lointMns, attestent que les rois 
chahléens ne le eédaien pas à leurs voisins du nord m point 
de wte de l'art de l'hortieulhwe. 
A BM»xlone mème, Nabuehodonosor, nous l'apprenons par ses 
iuscripti«,ns, acheva les quais de l'Euphrae, eommene6s par son 
père Nabopolossar et sa mère Nitocris. Non content d'orner et 
d'embellir « la ville d« sa royauté », comme il l'appelle dans ses 
monuments, et les autres cit6s soumises  son sceptre, il songea 
aussi à la fertilité de la Ba}»yhmie êt ri. l'extension de son eom- 
mette. 11 rél,al'a et ferait en état le fameu eanal royal ou Nahar- 
lnalka, erCh'eizc cents ans auparavant par le roi Hammurabi, 
luais qui. avec le t,.mps, s'dait si bien obstru6 que cetterépa- 
ration fut considérée par les hist«,l'iens comme une véritable crda- 
tion. !1 fit creuser un lac immense au-dessos de Sippara, pour 
sc« if de rèservoir à l'arrosement de la plaine. Enfin il assura la 
navigati«,n du g,,ltç l'ersique en créant à l'embouchure du fleuve 
un grand port à T&'6don. 
Dans la vasc enceinte du palais et sur le bord lngme du fleuve, 
Nal,ucho«mosor fit 6lever et planler, comme uue mouta.ne ar- 
tificielle, les fameux jardbs suspcdus qui rappelaient, suivant 
le l'&il de Bèrosc et de Ouinte-Eurce,  la reine Amytis, Mède 
d'ol'igine, les pitloresques aspecls de son pays. Cëtaient e suc- 
ccssiou de tcrrasses étag'écs les unes au-dessus des autres; un 
soubassçncnt énorme pot'tait le tout, et de vastes galeries vo6- 
tées étaient ménag-ées sous chacune des terrasses plantèes des 
arbres et des tlcurs les plus rares, dont ou enlretenait la végd- 
taliou, sous le soleil tropical de la Babyloni«, par un incessant 
arl'osaffe l»rali«lud A l'aide de machines que décrit Sit'al)on; le 
sile de celle construction qui excita l'admiration enthousiaste de 
tous les vo)-aem's de l'anfiquitè, a dtd reconnu par M. Oppert 
dans le tumulus d'Amram : c'est la ruine la plus méridionale 
parmi les groul)es (le la cit6 r«,yale; sa hanteur est encore au- 
.iourd'hui d'à peu près lrente mèh'es, elle en a cinq cents environ 
« II ne pleut guère en Assyvie dif H@odote, er voici eomment 
«,n nom'rit la racine du }»1é : on arrose la planfe avec l'eau du 
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fleuve; elle prend de la force et l'Ci se forme. L'arrosenwnt se fait 
i la main oit i l'aide de machines, et non comme eu É,'_"ypte, où 
le Nil déborde et couvre les champs. fout le territoire de Babv- 
lone est, de mème que l'É8"ypte, coupé de canaux dont le plus 
grand est navigable; il se dirige, en tirant vers le sud-ouest, 
de l'Euphrate au TiSe, sur lequel Ninive est bàtie (l). ,, 
L'agriculture, favorisée par les rois comme llammurabi et 
buehodonosor, qui creusaient et entretenaient les ealaux d'irri.a- 
tion, avait pris ni! développement extraordinaire. EII- mettait en 
usage les méthodes les plus savantes, iuventées à la h_,ngue par 
une pratique remontant aux "a'es les phts reculés et par une 
théorie in.-énieusement raisonnée. Aticun autre peuple de l'an- 
tiquité n'alla plus loin dans le domaim de l'art as'ricole, et sui' 
bien des points de cet art les modernes ont réinventé, mais n'ont 
point dépassé ce que faisaient les Babyloniens et les Ninivites. |'n 
système d'irri'ations étendu à toute la eontrée, et d'autant plus 
néeessaire qu'il n'y pleut presque jamais, était la première base 
de cette agriculture; il était poussé au ])lus haut point de per- 
fection. (;'était dans les plaines basses et facilen,ent arrosables de 
la Chaldée que ce système avait pris naissance et avait été d'abord - 
pratiqué; mais ensuite il avait été appliqué à l'Assyrie entière, 
où sa réalisation offrait cependant de plus 8"randes dit'ticultés, 
véclamait plus de science et de travail. Tous les cours d'eau du 
pays y fournissaient leur tribut, et l'on peut dire que les Assv- 
riens, sur leur territoire, ne laissaient pas perdre une seule 
goutte du précieux élément, auquel est attaché, sous les climats 
orientaux, le secret de la fertilité du sol. 
L'arrosage formait donc l'une des I)vincipales occupations de 
l'agriculteur chaldéen, dans ce pays oit il était à peine besoin 
de labourer la terre pour la féconder et où l'ennemi était avant 
tout la chaleur et la sécheresse. Un texte relatif au labourage 
des diamps contient ces mots : « Il puise de l'eau (pour arroser 
la terre) ; il fouille le champ avec la houe ; il dispose la machine 
à i.riatiou, et met le seau en mouvement et pui;e de l'eau: 

(I) Hérodole» Hist., I, 193. 
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ainsi, il l';iii pi'uduivc Ulle récolte double; ainsi il fait pi'oduirc 
uue récolte triple (,l). » Comnic illustration à ce texte, un bas- 
i'clief du palais d'Assurbanipal représente un liomme qui puise 
de l'eau dans nne rivi;.re au moyen d'un seau; ve.tu d'un cos- 
tuilier. «le h'avail à la fi»is ample et euurt, il est debout sur un 
h,iTe-plein élevé fou! exprès pour pel'mettre l'accès de la rivière; 
il saisi! avec ses deux mains le cM»le anquel est attachd le seau; 
ce cM»le est tixé à line lon.3'ue h'averse en bois «lui, tour- 
lmn! sur un pivot fi la manière du tl6au d'une balance, permet. 
de retirer sans trop de fatig'ue une char.ëe d'eau relativement 
considéral»le. 
Ce sstèlne in,énieux est encore en usae dans nontbl'e de nos 
villa-es. L'arrosae doublait et lnèn|e triplait la végétation du 
froment. « 3. Bal»ylone, nous dit llérodote, on fauche r@'ulière- 
lnent le biWà deux reprises, et une troisième lois on le tait brou- 
ter en herbe «.t sur pied par les bestiaux : c'es! seulement par ce 
proeéd6 qu'on l'amène à fruetilier, alttrement, il s'épuiserait à 
produire des feuilles et une vé$'étation folle, au détriment de 
l'Ci. » 
Ouh'e le bld, l'a,.3riculh.ur ehaldéen cultive l'or.'e, le millet, 
le sésame, les plantes oléa$ineuses, les fèves dr toute esp6ee. 
lt;lllS sês jardiiis poussent les eOleoml»res et les oi,'nons qu'on 
offre parfois aux dicux, sur les bas-reliefs, ioù on les voit fixés le 
lon.'_-;" d'une ti.3e et ali.gnés comme les $'l'ains d'un chapelet; dans 
ses VCl'g'ers, oulre le pahnier et le cyprès, on voit le mùrier, 
l'uliier, l'acacia avec son g'raeieux feuilla'e, le ;renadier avec 
s,'s fleurs t'ou.,_.'cs, l'ol'an.er, le poinnlier, le poirier; les coteaux 
son! couvci'ts de vinol»les, eonlule l'attestent les inscriptions, et 
là OII 1"O11 ne l'(_'llCOll|l'e aujourd'hui que (les marécaôes ou une 
plaine désert«, sans fiu, vivait jadis une population dense et labo- 
rieuse qui a disparu avec l;i ferlilité du sol. Dans le nord, les rois 
d'Assyrie avaient planté des forèts de sycomores, de pins, de cy- 
près et de toutes ces essenees résinêuses « don| l'odeur est bonne », 
disent les insel.il»tions; il v aval! aussi le plalane, le clièle, le 

1) FI l. LellOllllall[. Éludes ttccodiemtes, l. III. I'. 17l 



noyer, et l'on savait faire la soie avec un,. espèce de ver qu'on 
entreten«,it et qui ne se retrouxe dans aucun autre pays. Le ci- 
tron d'Assyrie avait encore une grande reputation dans l'anti- 
,luitWclassique, qui cite aussi, comme provenant d,. la mème ré- 
:.'-ton, le tabac, le riz et le coton. 
Pour complétor son établissement agricole, le pa.x san chaldéen 
avait d,' nombreux animaux domestiques, et de mème que les 
productions du sol de tous les pays poussaient à merveille ci o',h" 
à cète dans son champ privileffié, on dirait que les animaux 
mestiques de loules les zones ci de tous les climats se fussont d-unL t»ndez-vous sous son loti. Les bestiaux «,t les h'onpeau\ consti- 
luaient sa principale richesse, e! il aai! aussi le cheval, le cha- 
meau, l'àne, le mulet, le chien; «ls bas-reliet proue»ni que 
inffe et l'éléphant n'Cai«nipas inconnus en Més«,p,»tamie, mais 
d'impot'talion étran..3"ère. I)n pouvait chasser le lion, le |6opard. 
la hyène, le lynx, le chat saura.',_,«, le loup, le ch«va|, le san.li_r, 
le buffle, le cerf, la ffazelle, le z»nard, le |lèvre, 1«. 
le porc-épic :1,' liun mésop,tamien, lerrible pour les tt'oupe;u\ 
,.t parois aussi dan.ereu, p»u r ]'homm,,, s'apprivoise facile- 
menl, et cette circonslance rend moins inw'aisemblables diver.,,es 
cènes «le bas-reliefs «lui nous s,-,nf parvenu,s..t2uand la fertilité 
parsemait la Mésopotamie de prairies émaillées de t]eurs, 
moissous dotAes, d'arbres de toute espèce, de vi.,,"nohh.s et 
for6ts, les oiseau,: pullulaient dans «cite nature luxuriante, lies 
lextes cunéiformes énumèrent h,s dittërenles espèces qu'on 
contrait; aujourd'hui encore «,n v chasse, surlout dans les cou- 
trées qui se rapprochent des montaffnes arméniennes, l'ai.,.:"le. 
autour, le faucon, le nfilan, le hibou, 1, corbeau, la perdrix, le 
pélican, Foie sauvage, le. canard, la sarcelle, le héron, le mar- 
fin-p6cheur, le pig'eon, le coq de bruyère. 
A lire certaines inscriptions, on croirait que les Chaldéens. qui 
ont inventé le calendrier, avaient rédié, en vue «le la culture «les 
champs, quelque chose d'analoffue à ce que l'on appelle dans 
nos almanachs les éphémërides agricoles. Nous  trouvons indi- 
quées les meilleures conditions de culture, le temps des semail- 
les, l'apprécialion du rendement annuel, l'énumération des oi- 
9.3 
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seaux et des rongeurs malfaisants qui détruisent les récoltes et 
que l'agriculteur doit faiI',  périr. Voici quelques-unes de ce, 
prescriptions ou plutét de ces conseils agricoles (t) : 

lin met la charrue dans le sal. -- Pendant six mois la terre reste 
en jach,"re; -- puis, ,-,u fait le ce,tapie du rendement. -- Selon 
c-tapie du rêndem«'nl, on évalue le bénéfice.  l.e bénéfice s'accu- 
mule;  -n l'ajoute au prix. -- On détruit le cerf. -- On détruit les 
corbeaux:  on l«,s t, rend dans les engins:  on les apprivoise. I 
Au monwnt ,lu travail, on divise s0,n chaml,; -- «,n le partage ; on 
en fait lr, is parties. I Les oiseaux ,ni été détruits; -- les taupes 
ont Alé tuAe-: -- le ,'hnlnp a Cé arr,,sé; -- la semence a prospéré. 
 Au moment de la réc,,lte, on divise le champ:  on fait les parts. 
-- et d'al,rës I,-s c,,nventions, le l,arIage a lieu avec le maitre du 
«'hamp. -- f|n lui paie ce qui lui revient. -- On laboure le champ; on 
inscrit !,. travail sur de tabletles.  fin mesure le champ; on 
en lixe la mesure sur lys tablettes. -- On l'arr,,se deux fois, trois fois. 
-- L'irrigati«,n bien dirigée fait fructifier le sol aride. -- Au moment 
de la réc-ltê, il rapl,«,rte le «luiitUl,le. -- On évalue la récolte et le 
m6tawr la v«.nd.:  du d-uble au double; il l'a acquise pour le dou- 
ble. -- Du triple au triple; il l'a acquise i,our le triple.- Du quadru- 
i,le au quadruple; il la acquise I«,ur le qladrul,le. -- tin perçoit la 
redevance t«.lle qu'elle, est établie.  On i,er«:oit la redevance en grains. 
--La redevance est ce,nf-fine au produi! courant:- la redevance 
,:_st conf-rme au produit fixe. 

La culture et l'entr,-tien «les jardins paraissent avoir donné 
lieu à des usages tut spéciaux: « Le propriétaire du jardin, 
lit une inscription, donne son congé au jardinier, le trentième 
j«»ur du mois d'Xrah-Samna, lors (le la rentrée des dattes dans 
les greniêrs t " . » 
3ous n'avons d'ailleurs que de vagues indications au sujet 
des oblig'ations du tenancier ou de l'esclave fermier à l'égard 
de son maitre, de mèm que sur le droit de propriété. Pourtant. 
d'après certains textes, il semble qu'un cadastre soig'neusemen 
établi et tenu au eoul'ant des mutations, servait de eontr61e à l'état 

Cf. J. Menant. La Bibliothèque du palais de Niait'e, p. 68. 
Ff. Leaormant, Éludes ttccttdie»tnes, I. !!I, p. 18. 
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de possession des terres, et de base à la répartition des trape, fs. 
Les êanaux d'irrigation, multipliés dans tout le pays et sottrce 
principale de sa prospérité agricole, étaient n6cessairement l'ori- 
ëine d'un grand nombre de servitudes et d'obli'ations récipro- 
ques entre les propriétaires, et leur réédme devait servir de point 
de départ "A la majorité des procès civils portés devant les tribu- 
faux. De nombreux contrats «le vente oit de loua.e de propriétés 
foncières nous apprennent d,: combien d garanties civiles et 
relig'ieuses la propriété territoriale était environnée. La trans- 
mission ne pouvait en avoir lieu que par «les fovntules 
solennelles et d'un caruetè» sacré ainsi que par uu acte recu 
par un officier ou notaire public, et auquel intevvenaient un cer- 
tain nombre «_le témoins. 
Pour donner quehlue idée de la nature de ces actes notariés, 
nous allons en reproduire quelques-uns choisis parmi les t pes 
principaux et parmi ceux dont la teneur offre le plus d'intérèt. 
Nous commençons par un procès-verbal de harnache : 
,, C'est par cette tablette que Fauteur du Rornae éternel a per- 
pétu6 son nom. Vingt-cinq hins de blé. ensemencent un rand 
U (mesure) dans un champ situ6 sur la rive du fleuve Besim. ap- 
partenant à Hankas. ['n stade, en haut, ail nord, touchant la 
propriété de Bin-Kasyati; la lar.geur, en haut, à l'ouest, touchant 
la propriété de ltankas; la lar.9'eur en bas, à l'trient, touchant 
la rive du fleuve Besim. Voilà ce que Marduk-Bel-nasir, capi- 
taine du roi, a reçu (les mains de Nis-B«l, fils d," Ilankas ; il en 
a payé le prix. Sapiku, fils d,, ltti-Mardltk, ,4 .... tils (le Zikav- 
Ea, sont les deux mesureurs du champ. 

char avec ses attelages, valant 100 d'argent. 
harnais pour chevaux, valant 3OO d'argent. 
ne de Phénicie, valant 30 d'argent. 
harnais, ! àne (le Phénici,., wdant 50 d'argent. 
mulet(?) valant 15 d'argent. 
vache pleine, valant 30 d'argent. 
30 mesures «le biC 60 mesures, 12. el,ha, valant 137 d'argent. 
hémic,rion (?) 10 pelles (?) I ci,ha, valant 16 d'argent. 
chiens, 10 petits chiens (?} valant 12 d'argent. 



LA SCIE,XCE SOCI3LE. 

chiens lévriers d'Orienl), 
chien d,: chasse, 
chi,'n de. b«.rger (?) 
chien fureteur 

valant 18 d'argenl. 
wdanl 1 d'argenl. 
valanl 1 d'argent. 
valant 6 ,l'argent. 
T,lal : I;ll; ? 5 Il;) mines {?) d'argenl. 

« Vt, ilà ce que Nis-Bel. fils de llank,s, a payé entre les mains 
de Marduk-Bel-nasir. capitaine du roi, pour le pt'ix d'un champ 
de vingt-cinq hins dYnsemencement. 
« A qu,'hlue dp,que que ce s¢it, dans la suite des jours, 
soit un «klu, soit un non-servih, ur, soit un fermier, soit un culfiva- 
t,.ur, soit un ,uvrivr, soit tout aah'e ibu qui se présente, et se 
sera 6tabli sur la maison de llankas, et aura voulu rendre in- 
eulle ce champ, en aura prdlev6 les prbmices, l'aura fouillé, 
l'aura retom.n6 (raVI6 la terre), l'aura fait inonder, aura occupé 
«.«. domaine par fraude ou par violence, et se sera 6tabli dans 
stn enceinte, soi/ au nom du dieu. s, dt au nom du roi, soit au 
n,m du reprdsentant du chef du pays, soit au nom du repré- 
sentant de la maison, soli au n,,m deh,ute autre personne, 
quelle qu'elle se@, l'am'a d«,nn6, aura fafl r6colter les moissons 
«le la terre, aura dit : « Ces champs ne sont pas constitués en 
,, don pa" 1« roi. » S'il prononce contre eux la malédiction sainte, 
s'il jure par ces p«u'olcs : « la tète n'est pas la tète », et y ins- 
laHc qu,,lqu'uu en disant : « il n'y a pas d'oeil ». S'il enléve 
celle ta},lett,', s'il la jetle dans le fleuve, sïl la bt'ise (?) en 
morceaux, s'il la fait disparair, sous un monceau de pierre, 
s'il la brùle dans h. feu, s'il l'enfouit dans la terre, s'il la cache 
«lans un lieu obur : coq homme (se'a m«udit). 
,, u«. les dieux Anu, Bel, Ea. les 'rands dieux, l'affligent et 
h' maudissent par des malddictions qu'on ne r6tracte pas. Que 
le dieu Sin, le brillant des cieux 61evés,-couvre son corps avec 
la 16pre et le tourmente au mili«.u des régions des hommes jus- 
«lu'au jour de sa mort, quïl le chasse, comme une b¢te fauve. 
au delà des murs de son domaine;  que Samas, le juge du 
ciel et de la terre, fuie devant lui; qu'il change en téuébres 
la lumi6re du jour (qui lëclaire);  qu'lstar, la souveraine, 
la reine des Dieux, l'accable d'infirnfités et, par les angoisses 
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de la maladie, qu'elle augmente jour et nuit ses douleurs p-ur 
qu'il erre, comme un chien, dans les abords de sa ville ; -- que 
Marduk, le roi du ciel et de la terre, h. Seigneur qui existe de 
toute l'éternité, enchalne ses armes par des liens qui ne peuvent 
ëtre brisés; que Ninip, le dieu des moissons e! des borna'es, 
balaye ses bornes et piéline ses mois.sons, qu'il déplace son 
nage; que I;ula, la mère -- (nourrice) (.'?,, la grande souveraine. 
intiltre dans ses entrailles un poison inéluctable ci qu'il répande 
le pus et le san' comme de l'eau dans ses urincs;  que 
lnan. le gardien suprème desdieux, répande un jour les lamen- 
talions et les malédictions sur son désir; que lous les grands diêux 
dont le nom est invoqué sur celle tablette le livrent à la ven- 
.tr_eance et au mépris, et que son nom, sa race, ses fruils, ses 
jetons, devant la face des hommes périssenl misérabl.ment. 
«t C'est par cette table que l'auteur du Borna.'."e éternel a per- 
pétué son nom (1). » 
1. Oppert a publié naguère 12) un contrat d'intérèt privé 
particulièrement intéressald. Il s'a.,.:it d'une vente «le champs 
et de jardins effectuée par les héritiers d'un nommé Kudurru, (le 
la corp,ration «les tisserands. à un h«,mc«e de la tribu E.'-"ibi, et 
nommé Nabu-alfi-i(hlin. fils de Sulaï : 
« Champ (l'un triple muid Itl'ente-six épba de biA ensemencé 
et jardin d'arbres fruitiers, situé près de la porte du fleuve de 
Bo,sippa, dans le finage (le Babvlone. 
« Il a quatre cent cinquante-sept brasses, en la»n.,_", en haut. 
vers le nord. attenant h Musezib-Bel, tils de E-Sa.,_"il-sadur. «le la 
lribu de Nur-Sin ; attenant aussi à Ibni-zir. fils de Nalfid-Marduk. 
le tisserand; il a quatre cent cinquante brasses, en long, en 
bas, vers le midi, attenant à Nabu-ahi-iddin, l'acheteur (lu 
champ; il a ingt-deux brasses et demie en lare, en haut. 
vers l'ouest, attenant à Marduk-sakin-zir. tils de Sakin-sum, le 
batelier; il a vingt-deux brasses en large, ,n bas, vers l'est. 
touchant à la route royale. Ce qui fait : un trentain, deux épha. 

'1) Opperl et M,'nant. DocuotenIsjuridique.ç de I'.lssyrie ci da. la Choblée. p. 122. 
12) Zeilschrifl [ir Leilschri[t[orschuy. 1881. p. -15 et sui. 
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sept orner de semence, pour la premiè.re portion, en haut de la 
route royale. E outre : cinquante-sept brasses et demie en long', 
vers le. nord. attenant "a Ibni-zir, et vers le midi, attenant "a Nahu- 
ahi-iddin, acheteur du champ : vingt et une brasses et demie en 
large, en haut, vers l'ouesl, touchant à la route royale; vingt 
,4 une brasses en lal'.'..re, en bas, attenant aux terres d'allu- 
vion qui sont sur les bords .de l'Ephrate. Ce qui fait trois 
épha, trois orner tic  semence, pour la seconde portion, en bas 
d,  la route royale. Au total : un lriple muid de semence pour 
la totalité «lu champ. 
« Est contractant avec .larduk-zir-iddin. fils de Nubu-madam- 
miq. tisserand, vit dame {Judasu, épouse de ce dernier, et 
s,zib-Marduk, beau-fr;'re, tils de Kudurru. tisserand : Nabu- 
ahi-iddin, tils de SulaL de la tribu Eibi. s'est proclamé ache- 
teur, à rais«n «le tr«is orner 3/1 pour une drachme d'arg'enit. 
ce qui fait une mine et demie et six drachmes d'argent pour 
la valeur totale, et il leur a concédé à litre supplémentaire 
la somme d,, six drachmes et demie, dont quittance a Cé remise 
.nh-e les malus «l,, Nabu-ahi-iddim. tils «le SulaL de la tribu 
E.'-"ibi. 
« Marduk-zir-iddin, tils de Nabu-mudammiq. tisserand, et 
Qudasu, femme de ce dernier. ,t .lusezib-)larduk. le beau-frère, 
fils de Kudul'rU. tisserand, ont été payés et ont été destitués d. 
l,.ur propriété par le versement inté.,..ral du montant du prix. Il 
n'v aura pas d'acitiola vindicatoire, ni retour; et mutuellement, 
ils ne s'actionnel*Ont pas. Si jamais, parmi les frères, les hommes 
de la tribu, hommes ou femmes des tisserands, quelqu'un faisait 
une revendication en disant : « Ce champ n'a pas été vendu, 
« le pri,: n'en a pas été versé ,,, alors, le récriminant paiera le prix 
entier, et sera, au surplus, passible d'une amende douze fois 
plus forle. » 
Suivent le nom des témoins présents pour la confirmation de 
ce jugement. 
n voit que Fade que nous venons de reproduire intégrale- 
ment n'est pas un contrat pur et simple, entre detLx parties con- 
tra.ctantes; il est rédigé par des officiers spéciaux, les tula,ar 
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ou horaires, qui le contirment par l'apposition de leur cachet offi- 
ciel; de plus, on comparait devant un ju'e qui préside A la 
vente, entouré d'autres témoins : c'est l'homoloation de l'acte: 
cette cérémonie, en assyrien, s'appelle ka,aku. 
Au point de vue de la situation des femmes, remarque .i. l 
per, nous voyons ici, comme dans beaucoup d'autres textes, 
la mre assise pendant, la consécration du marché, et cetto 
assistance porte un terme spécial : ina asabi. « in assessione », 
tandis que pour les hommes on emploe le terme : inc 
« en présence de ». La mère et la femme du vendeur vendent 
elles-mèmes. « Il est évident. dit encore M. Oppert, d'apo'ès ces 
.jugements, que la irihu était constituée 'sous le rime de la 
propriété en communauté, caractéristique d la famille patriar- 
cale, puisque partout on voit non pas svul«ment les a.'nats, 
mais mëme tous les gens de la tribu investis d'un droit de re- 
vendication de la propriélé et d'éviction ,le la personne possé- 
dante. Ces tribus, dont parle incidemm,nt ttérodote ,!, "00)et 
qu'il nomme =«pt«, semblent avoir été très nombreuses; nous 
en connaissons plus de cinquante, dési.,.:n@s soi| p«r le méfier 
(ce sont alors des corporations,,), oit par le nom de l'aïeul 
commun. » 
S'il est possible, comme on le voit. d'essayer «le tracer un 
tableau de la société assvrienne avec ces contrats passés entre 
les particuliers, dans lesquels se reflbtent tant de traits d 
murs et d'usages, il y aurait également un travail d'analyse 
entreprendre sm- ces mëmes documents pour ssaver d'en 
dégager la plupart des prescriptions du code assvro-chahlen. 
qui est loin d'6tre aussi bien connu que celui ,le l'Éypte. En 
matière criminelle, nous savons seulenwnt que la procédure 
était sommaire, la loi draconienne et les pines atroces; la 
torture était admise pour arracher des avetLx aux accusés, et 
la peine de mort ne s'appliquait presque jamais sans des raf- 
finements de cruauté que l'Ég)-pte, par exemple, ne connut pas 
La simple décapitation était rare et passait pour un traite- 
ment plein de douceur: dans certains cas on mettait eu croix, 
dans d'autres on empalait, dans d'autres entin 1, condamn6 
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é{ait écot'clé vif. Les «adavt'es des suppliciés é{ai«n! privés 
sépulture et exposés ci la dent des animaux sauvages. Pour des 
thutos de moindre importance que celles qui méritaient la mort. 
la mu/ilali,n d'un ou de plusieurs membres était une peine 
lrès habihlello, ainsi que celle d, crc»r les veux. 
N»us ma savons llll peu plus h,n. sllr les lois civiles, gràcc 
aux 6crivains classiques ci h quelqnes fragnwnls du code qui 
,ul 6chal,i . au rand naufme de la littéralure assvrienne. 
I.a polynmie Cail admise dans tous les rangs de la société. 
mais b.s riches s'ttls avaient h. niera.ils de la praliquer. Le 
rem l',val étail 6lrxé k la hauleur d'nne inslilution dÉtal 
avai m monsh'uvux dével«)l)pem«-nt. Les inscriptions trouvées 
dans l'inlérimu" du harem de Sargon. au palais de Khorsabad. 
yi relatives à la[édicace de ce luilim[.ni, contiennent à ce sujel 
les plus dlran,s détails, ('ll-ntenl éh'anges qu'il serait impos- 
sible, d. les reproduire ici. I.es umriaes Calent placés sous la 
pro(.cti[,n spéciale du dieu Xisl'Uk. I: femme apporlait dans le 
ménaçc nn ilnnlen])lo que son pbre lui cotstitmdt «.n dot. 
cdlèbre pierre babvh»nielme (l. la Bil,liothèque nalionah,, connue 
sous le n[»m de Caillou Mi«hau.r, cmlit'ut l'acte coustilutif d'un 
de ces immcu]d«.s dotaux, d[,nl la prol)riétb est placde sous 
al'auli. th.s impl'écali.ns les plus l,q'rildes conh'e quiconque v 
p»rleraii all,.int«. Il iml.l'h, d. donlwr ici h. texte complet tir 
c'4 importalti dO«Ulm.nt  
. Vingl bi. (mesure de capacit6 ensemencent uu ammat 
,Ira.sure de supel'ticie), dans un champ sitné près de la viii« 
de Kar-Nabn. sur le bord du fleuve )lb-Kahlan. dans la pro- 
. Im-heht. Le champ est 'n usufruit" il a h,»is stades 
l)rieté ch, "  " 
d. long-, ,1 haut. du oMé d« l'est, lon'eald le l e r l'i loi re de la 
ville &. iadad - trois stades de long en bas. du ci»té du couchant. 
l,mgeani le d[»maine de Tuna-)lissah" un stade de cinquante 
l«,ises de lureur, en haul, du c',té du nord. attenant au do- 
maine de l/ira-Belli" un stade de cimluanle toises en largeur, en 
I,as. du oMé du sud. altenant encore au domaine de Bim-Belit. 
Sirucuv. fils de Rim-Belit. a donné p¢mr toujours ce champ à dame 
Dtw-Sacinaiii. sa tille, la fiancée de Tai)-asal)-Mavduk. Iris de 



lna-E-Sagil-zir, serx it«ur. El TM»asai»-Marduk, fils d 
zir, serviteur, a juré sur cett tablette par le nom des grand» 
dieux et du dieu Serpent de n pas aliéner cet usoEruit. 
,, En quelque temps que ce soit, à l'avenir, parmi les frères. 
tils, la famille, les hommes et les femmes, les serviteurs et les 
servantes de la maison de Rim-Belit. soit un homme faible, soit 
un homme puissant, soit toute personne quelconque ,lUi se lèvera 
pour ravager ce champ et pour enlevvr cette borne, soit qu'il 
veuille donner ce champ h un dieu, le livrer au roi ou le .arder 
pour lui-mèmo, soit qu'il en chan8e la cl6ture et le bornage, et 
 r6colte le moissons en disant : ,, Ce ehatnp n'a pas été donné 
en usufruit » : soit qu'il envoie un fou. un aveugle, lUi inconnu. 
un errant'er, un inorant, pour enlever cette b-rne, la pl,ng-er 
dans les eaux. l'enfouir sous terre, la briser à coups de pierre 
ou la jeter dans le tçu: ou bien, soit qu'il ddtruise l'écritur,-, 
qu'il la remplace par une autre inscription, ou la cache dans un 
lieu invisible : que cet homme soit maudit par les rands «lieu_,. 
Anu, Bel. E. Zal'panit : que los grands dieux abolissent son noln 
et fassent p6rir sa race. ,uo le g'raml seigneur 3larduk lui in- 
flige une douleur sans fin, sans vem6de, sans rebiche ; que le lfieu 
Samas, le rand juge du ciel et de la terre..jug,- son cas et le con- 
dalnnc s6vèrelaent : que le dieu Sin, le lumineux, qui habile les 
cieux étincelants. couvre ses veux d'une laie. comme d'un vète- 
ment, et qu'il le fasse errer comme un 6ne du désert dans 
environs de sa ville ; que la d6esse lstar, la reine du ciel et de la 
terre, le pr6dispose chaque jour pour le malheur devant dieu et 
le roi : que le dieu Adar. fils d'Anu, fils d,, Bel. le dieu supv6me. 
arrache sa barrière et sa borne: que la ddesse Gula, la gl'and,, 
souveraine épouse de Samas uru-lu, le Soleil du Sud), insinue dans 
ses entrailles un poison mortel: qu'il urine du sang et du pus 
comme de l'eau ; que le dieu Raman, le $wand prince du ciel 
de la terre, fils du dieu _u, le guerrier, envoie la grèle sur 
lt champ et d6truise ses moissons : qu'il y fasse pousser la mau- 
vaise herbe et que sa r6colte soit foulée aux pieds; que le dieu 
Nabu, le ministre supvëme, lui fasse subir la disette et la famine. 
l'empècbe d'obtenir tont ce qu'il désire. Oue tous les grands 
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«lieux dont le nom est mentionnd sur cette tal»ltte le frappent 
«l'une malédiction fatale, et qu'ils &ilruisent à .iamais sa race. » 
[:e curieux document du temps de )larduk-nadin-ahi (v. I t00 
av..l.-G.), dcrit sur une pierre noire ovoïde qui parait ètre un 
caillou roulé par un torrent (I). constitue un v6ritable contrat de 
mari%e. La d«,t de la tiancde est un lil.e'de propriét6 en usufruil 
donné pa" 1 I,-.au-l»t.r à son 'endre. n ) dnumbre les crimes que 
l'on peul commettre contre, la l,r,,l,riét6 ou conlre l'acte aulhentique 
,lui la constitue; un grand nombre ,le contrats ,lu mème genre 
renferment des clauses analoges axec dos impr6calions de m;.me 
nature c, mtre ceux qui voudraient usurper le champ conc6dd, 
«oni,.st.r la l)ropri61i, (u vi,hr h. I,ornage. Mais ce qui nous 
intdresse ici peul-ètre encot.e davantage, c'est qu'on v conslate 
l'union iniim«, qui r6gne ,.ntre les m,.ml,rcs d'une mème famill,. 
,,u tribu. ,lui s'associe.nf l,,us ensemble pom" fifire respecter par 
auirui lem's c,,nvenii,,ns. ,l«.l,uis h. chef de famille jusqu'aux 
es«laves. 
La tmillc dtait. «l B;bylonc, solidement constiiu6e et étroite- 
ment unie : elle se ressentaii de l'dtal patriat:«al dans lequel 
'lle avait primitive.ment vdcu ,-t qui est. aujourd'hui encore, le 
seul Alai social compatible avec la vie nomade de la steppe, truite 
les corporations «l'a'tisans e] le,us genres qui formaient la classe 
ouvribre ,.t in,lustriclle l,roprement dile. la socidtd babyhmienne 
dtait ,1,»ne 1,artaff6, .n lril,us plus ,m moins nombreuses, ,lui 
portaient le n«»m de leur ancètre primitif et reconnaissaient l'au- 
torit6 du chef ou de Fancicn. [;'dtait une org'anisalion analogue  
celle de ces familles d,. riches Arabes qui, bien que vivant à 
l'diat s6denlaire, ont encore conervd lem" organisation patriarcale 
et comptent parf,»is plusieurs cenlaines de membres instMl6s, 
sous l'aut,,ril6 du pè», sur le d,unaine patrimonial. C'est ainsi 
que les conirats d'inl6r.[ priv6 alCouverts en ChMd6e mention- 
rient constamment les hommes des tribus Nur-Sin, Egibi, Bel-Edir, 
Sin-Nacir, Babuiu. Bassiya. Pour distinguer enire eux les men- 
bres d'une thmille, on les ddsigne, comme faisaient les Romains 

(I) ¥o.ez Hi.t. tt*c, de i'(r;ct, t. I¥, p. 27. 
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et comme font encore les Arabes, par leur nom suivi du nom de 
leur père, puis par la mention de la tribu ou de la famille à la- 
quelle ils appartiennent. 
Mais il ne faudrait pas croire que le chef de tribu eflt une au- 
torité absolue et sans contrèle. 11 nous est resté quelques feuillets 
du code assyrien en ce qui concerne les droits et les devoirs du 
p,re, de la mère, de l'enfant et méme «le l'esclave : 
« En quelque cas que ce soit, à l'avenir, il en sera ainsi : 
I. Si un fils dit à son père : ,, Tu n'es pas mon père ,,, celui-ci 
le rasera, le réduira en servitude et le vendra pour de l'argent. 
I!. Si un fils dit à sa mère : « Tu n'es pas ma mère », on lui 
rasera la face, on le promènera autour «le la ville et on le chas- 
sera de la maison. 
III. Si un père dit à son fils : ,, Tu n'es pas mon fils ,,, on !'en- 
fermera dans la maison et son mur d'enclos. 
IV. Si une mère dit à son tils : ,, Tu n'es pas mon fils ,,, on l'en- 
fermera dans la maison et. le domicile. 
V. Si une femme fait injure " son mari ,'t lui dit : ,, Tu n'es 
pas mon mari », on la jettera dans le fleuve. 
VI. Si un mari dit " femme : « Tu n'es pas ma femme ,,, il lui 
paiera une demi-mine d'argent. 
Vil. L'homme qui frappe son esclave, si celui-ci meurt, est 
perdu, estropié, incapable de travail ou rendu infirme, il paiera, 
par jour, une demi-mesure de blé (1) ,,. 
Ce précieux fragment est malheureusement tout ce «lui nous est 
resté du code assvro-chaldéen. Pour reconsti|uer l'ét«t social de 
Ninive et de Babylone, on en est donc réduit attx indicalions qui 
résultent du texte des contrats. Il faut pourtant faire une excep- 
tion en faveur de quelques autres documents d'un caraclère poé- 
tique ou religieux qui nous révèlent tptclques étranffes cètés de la 
vieille culture babylonienne. Voici, par exemple, une sorte d'i- 
dylle qu'on pourrait intituler : « ltisioire de l'enfant trouvé. ,, 

Celui qui n'avait ni l,ère Iii mère, «ehli qui ne. comaissail ni son père. 
ni sa mère, c'est à la citerne que se rattache s,,n souvenir, c'est dans 

(I) Ff. Lenortnant, Ë&tdes (cc¢die,t,tes, tl III. p. 2-1. 
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la me ,lU'Cm l'a recueilli. Il l'a l,ris à la gueule des chions, il la pris en 
mai. soirs h. bec les «orbeaux. En i,résence du devin il a pris son ho- 
rosoqm, de la l.m«he de celui-ci : vt «,n l'a ne,16 d'line marque distinc- 
liw. »»u la idanle des l»iel avec le caclet du devin. Il l'a donné h un 
nourrice" il celle n,mrrice, il a garanli pour lrois ans la farine, les effets 
du «fll're '1 le vbb.menl. AI.fs ci h h.çjours il lui a caché ce, minent il 
I'avail re«u.illi. 
Il lui a ainsi »,.n6 h s,n a«hèw:menl l'allaite'ment des Ionames, ci 
il en a rail s,m pnlhnl. Il l'a élev6 ce, mme s,n enfant: i[ l'a inscril 
',,nm.. s«, Iii-. il I'a mi ,'. l«,sse»sb,n de llt science des leltres (I). 

I.'h«,mnw isolé, qui n," dépendait (le personne et ne faisait 
partie d'aucuue tril,u, se h'ouvait, par ce seul thit, en dehors de 
la société, abandonné A Iui-m6me, sans protection et sans appui. 
Par suite' de l'orffanisation sociale, le plus grand malheur qui 1»6t 
arriver à un individu, c'Cait d'ëtre indépendant ; il fallait h'e. 
c,,nllue au moyen Rge, dalis la main d'un patron, d'un maitre. 
d'un el.'f de h'i]m. A ce point de vue, on peut rapprocher du do- 
eunt,'nt que ri.us venons de rapporter une incantation magiqu,' 
,,fi se h.mvent énumé'des les principales calamitds qui pouveut 
fim«h'e Slll" l'honuue dans toutes les circonstances de la vie : 

I;el.i ,lui IlleUF[ dp t',/illl ,:Il irs,/i, celui qui nleurt ,le soif ell prisn ; 
'ehi qui. affamé, dans une fose, supl,liant, en est réduit à manger la 
i.,ussiCe ; c«lui qui. «lan le sein ,h. la lette ou dans le lleuve, périt et 
meurl: celui qui meurt de faim dans le désert; celui que le soleil 
t,rîd,, dan» !,' ,I,;s,.rl: I'«»rlav« qui n'esl i,as i,rise p«»tw c,-»n«ubine; la 
I'IIItllP libre qui n'a pas de mari; ,'elni q.i laisse un,. r#IIillllleO ent;i- 
chC; celui qui n« laisse lin« de r«n.,mm..e ; «cl.i qui, dans sa lktim, w' 
" J'«lel'" l.t-... 

Il v avait, ce semble, plus «.l'un point «le ressemblance enh'e 
l'état social du peuple assvro-ehahléen et l'organisation actuelle 
des p.pulalions de la Tul'quie ou (le la Perse. Rien ne change 
dans l'imn.»l)ile I Irient. 

s,»ciété ,1,,nf nous venons de décrit,, rapidement certains as- 
disparu le jour oh des invasions étrangères ont ruiné le 

, I) Lelu)rlualll. EOtd«'s .cc.dieunc.. l. III. I'- 167. 
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commerce et l'industrie qui lui avaient donné naissance. L'ay_'-ri- 
culture a sombré avec le commecce, parce que. comme ce dernier. 
sa prospérité extraordinaire n'était que factice et empiri,lue et 
qu'elle ne reposait pas sut' la simpl exploitation ds richesses 
narre'elles «lu sol : en Assyrie, en Chaldée, l'a'"riculture fut tou- 
jours comme une plante exotique dont on entretient la x é.,.:,-étation 
à force de soins, mais qui périrait bien vite si on l'al»an«l,«|nait à 
elle-n,:,me. Aujourd'hui. les canaux sont en ruine et recouverts. 
comme tout le reste, par l'herbe rabou.'_"ri« sur les coteau\, par 
les al.,_.-ues marines sur les b««rds des tleuv,., : la st,.ppe, un mo- 
ment refoulée, a reconquis s,,n empire. 
_kucun exemple n'est plus propre à faire compru,h',, cobien 
 ,'SI peu stable une société «lui repose exclusixe,,|ent sut. Iv com- 
merce et sur le développement d,  la richesse. 

Ernest B.t BEI.I»N. 
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Le mouvement de la science sociale.- Le cows de mé- 
ttode professé l,ar M. P. l)rieur, que ,)us axe)ris ann»ncé dans cette 
Revue, s'est ouvert h. 2.q janvier, dans une des salles de la Société 
du. éograpt,ie. Un l,ublic nu,mbreux, c«,mp,)sé ch grande partie des 
auditeurs de M. D,.molins, suit avec grand int@èt|ces remarquables 
le,:«,ns «,ù il al, prend à connaitre la mutbode qui seule permet aux 
di.-ril,les de Le Play de c,mtinuer ses lravaux d'une façon scientifique. 
Ia curiu,sihi dt. l'esl,rit x-a, de l,rime saut, a«x applications, aux rd 
sdlats d6jh acquis. ,lais di:s qu'on entrevoit les soluti«-ms que i,eut 
off'tir une science, l'étendue du ch;,ml, livré aux investigations et aux 
découv,.rtes, alors le désir de connaitre dans ses détails la mdtlode 
scietifique qui conduit it ces résultals, s'empare des esprits passionnés 
pour le vrai savoir, et l'u,n se met à étudier. 
C'est dans ces légitimes aspirati,,ns de l'e.-prit que le nt, uveau cours 
a trouvé tos les u'h:ments d'un succès «lui va s'affermissant chaque 
.i"ur davantag,.. 
N,,s lecl«.urs ,,us sauront gré ,le leur art, if indiqué le point «le ,Ié- 
l,art et l'u,b.j,:t de ce ct, urs. 
T,,utes les sciences, lorsqu'elles se constituent, commecent par tà- 
tonner ; leurs prémiers créateurs entrevoient souvent plus qu'ils ne 
i,r,,ux'ent, et I,,,ur enregistrer, dans un ordre mdthodique, hms les 
m;«lériaux que l,'ur génie découvre, ils les ct,,rdonnent dans une clas- 
sifit'ati«,n artilicielle; bientét leurs c«,ntinuateurs achèvent l't.t'uvre 
qut. la courte ,lurde d,. la vie les a f,,rcés th  laisser incomplète; de tous 
les faits ob.-ervés ils dégagent entin la clas.-ification naturelle, base 
inébranlable uie toutes les sciences. 
Cependant il est difficile dé constituer un enseignement public si 
l'on ne peut du,nner aux auditeurs, en mème teml,s que la connaissance 
,les premiers résultats l'outil de t,,u! progrès, la méthode scienti- 
lique. 
I:ette première dillicultd que toutes les sciences ,,nt à vaincre pour 
u:,mquérir le droit de cité, la science sociale l'a vaincue, et elle montre 
aujourd'hui à tous comment elle pro@de, quelle est sa méthode, et elle 
enseigne ett in, me temps c«_,mment on d,dt classer les résultats obtenus. 
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Nous avions donc raison de «lire que le cours de méthode professé, 
pour la première fois en public, par M. Prieur a fait faire un singulier 
pas en avant à l'enseignement de la science sociale. 
Du reste, l'ardeur de ses disciples ne fait que croitre chaque j,,ur. 
Dans le courant du mois de février, 51. Demolins réunissait cl,ez lui 
quelques-uns des auditeurs de son cours. Après de n,mtbrcuses cau»,'- 
ries, M. Pinot fit une intëressante communicalion sur la mission qu'il 
a remplie dans le Jura bern,»is, pendant les vacances dernières. 
Aujourd'hui, d'autres voyages d'Arude sont en préparation. Deux 
élëves de l'École des Mines, auditeurs «les cours, if, rot cet été étu- 
dier les pècheurs de NoteCe. 
Paris n'est pas la seule ville oii les étu«ies sociales soient cultivée 
avec un vif attrait. 
La Société d'écoaomie sociale de l)ieppe, ,.lui suit le m,,uvement im- 
primé -a ces travaux par notre Revue, a deman,ié ces jours derniers 
à M. Delnolins de venir faire une confi:rence dans cet[e ville. L;t réuni,,» 
a eu lieu dans la grande salle «les fètes de l'Hétel r,»yal. tn avait ,',,,- 
vt, qué toutes les n,,tabilités de Diepl,c , sans ,li»tincti«m ,l',,pini, m. 
La séance fut ouverte par une. allocuti,_,n du prési,lent, M. Rog'r, 
qui indiqua le but p,,ursuivi par la Société d'économie sociale. Pui,., 
il signala la récente f,ndati,,n de la revue la Science sociale, qui marque 
un grand pr,,grès dans le SellS tl's éludês s,:'ientifiques, inaugurées l,.r 
le Play. 
M. Demolins, qui prit ensuite la I,ar,.,le, examina cette quesi«,n t;»n- 
damentale : - a-l-il une science sociale? 
Si l'on démontre que les sociélés humaines présentent entre elles 
des diflërences qui ne sont pas l'oîuvre du hasar,l, si l',,n peut 
miner les causes et les effets «le ces dillërences, si l'on peut, en un inc, I, 
établir rigoureusement quelles causes difl>rencient, par exemple, les 
Français des Chinois ou des Turcs, on devra en con,'lure qu'il existe 
une science sociale comme il existe des sciences naturelle.,. 
La démonstration sera complète, si l'on arrive à classer par .a-r,,ul,es 
et par variétés les 1,hén,maènes sociaux qui dérivent des lnèmes causes 
et présentent les mèmes caractères essenti,.'ls. 
11. Demolins montre que le problème ési auj,»urd'hui résolu gràce 
aux travaux de Le Play et d,. ses continuateurs. Il v a une science 
sociale. Le conférencier le prouve par une série d'exemples. 
Tout le monde sait que les montagnards se distinguent des habitants 
des plaines par des caract«res très accusés; ils sont plus durs au tra- 
vail, plus sobres, plus routiniers, plus économes. L'ouvrier diffère 
également du paysan. Chaque profes:ion imprime certains caractères 
généraux qui se retrouvent chez t,,utes les pêr.-:onnes qui s'y adonnent. 



L. c. SCIE.NCE SOCIALE. 

I.es différences ne :ont pas moins sen:ibles d'un pays à l'autre. La 
Bretat.,"ne ne re«semble pas à la N'ormandie : dans la première «le ces 
provinces, le s«,l cultivable est peu l,rofond ,Jt peu fertile: les espéces 
végétales et animales sont de qualité secondaire, la petite culture d,,- 
mine, la richesse est peu développée; au contraire, le sol de la Nor- 
,uandie est général'ment ferlile les productions sont de qualité SUl,,'- 
fleure, la culture et en mère,; t«ml,s la rieht.sse s,mt plus dvelop- 
i,des. A c,'s différences physiques corresl,onden! ,h.s différences social,.s 
très accu-6«.s e,ttre le Bret,,n et le N,,rmand. 
{ies dillërences ne sont pa l'oeuvre du hasard, mais le résultat d'une 
-,:rie d,. causes qu'il «.st possible de dét,_.rminer et d,. classer. 
Mais on l,eut pousser l'analyse plus loin. 
Les divers,'s l,arties de la Normandie présentent des caract,res ,'taux difl',_-rents, malgré leurs traits c(,mmuns, l.a haute Normandie se 
,li.,tinue trës nettement ,le la basse Normand!e. Dans la haute Nor- 
mand!," ,.Ib-mème, le l,aYs «le Eaux offre une. constitution 
i,I,iqu«, et sociale di,.tincte ,le celle du l,ays de Brav. 51. Demolit, s décrit 
rald, lemen! res d,'ux pays: il en motre, le» di|iërences qui d,.,nnenl 
,-ha,:un.. de ces régi,-,n leur l,hysion,.,mie parliculi,re. 11 montre éga- 
lem,.»t l'aeti,_,n de causes morales, celle de la liberté humaine qui 
i,ett m,,difi,:r le» ph6nomènes, mais sans les :oustraire à des règles cer- 
Mais le lien ,lui unit entre eux ces divers l,hénomi'nes, le causes 
,lui irai,riment à chaque région. à chacune des f,»rmes ,bi travail, 
,m caractCe ,lélerminé, al,paraissent encore l,lus nettem,.nt, si l'on 
,.xamine d,-s sociétés à él,:menl-: l-,lus simples et l,lu re,!formes. 
51. Demolins tran,-l,,»r!, J al«,rs ses auditeurs successivement dans 
-tepl,es ,le l'A,.!,., s.r les tirages de la mer du N,rd, dans les f,rëts 
,le l'AraAtique méridionale. 11 fait voir pour quelles causes, sur ces 
«,1« bien différent, se dével«,ppent des sociètés très diverses. Cette dé- 
monstrati,.,n, rendue l,lUS saisissante par des cartes géogral,hiques, 
a x-ix»ment in!dressé l'audit,.,ire, qui a fréquemment interrompu l'ora- 
I,.ur par ses applaudissements. 
:'e.t un fait auj,urd'hui acqui. que la «ci«,nce st,claie présentée 
-,,us cette t;9rme po÷!tire et rigoureu.e. «lui met en lumière l'enchai- 
uement des causes et «les eff«.ts, acquiert une l,uis.-,ance de démons- 
trati,,n irr6sistible. L'expérience a déjà été renoux-,lée devant des au- 
,lire,!res très différents et toujours avec le mène succès, notamment 
it Rouen, à Périgueux. Chaque année l'enseignement de la science 
-,,ciMe voit augmenter son personnel d'auditeurs. Parmi ces derniers, 
i,iusieurs vont à leur tour porter, dans de nouveaux milieux, la méthode 
«.t I«. résullats qui donnent d,;sormais aux éludes sociales le carac- 
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tbre «l'une science. Aucune force hmnain«" n, TM peut déormais arrèler 
un pareil mouvement. 
Les t$moignages qui arrivent de tous eétés à la Revue m«mlreut 
que l'on appréie l'imp«,rta;ce de ce m«uvement. « J'ai eo;staté 
avec plaisir, écrit M. edley Tayl,r, l'Cinent pr«,fe»eur de l'uuiver- 
sité de Cambridge, que l« Science sociale app-rle «le conclui-n lar- 
ges et intéressantes, au lieu de se borner à des groupemeuls 
thits spéciaux, comme les m,m,,gral,hies. Voilh décidément,je «r,is, 
un pas en avant. » 
M. Émile de Lavel«ye, professeur à l'univer»ité de l.iège, écrit h s«,n 
t,,ur : « Je pense, comme Le l'lay, que l'éc«,n,,mic i,,,litique I,,ur être 
utile dt,if sortir d,.s f,,rmules abslrailes et s'apl,Uy,.r sur I',,t»erva- 
tion.., j'al,pr«,uve entibrement v,,tre méth«,d«, et. »i v«ttls le lermetlez, 
je v,,us écrirai unelettre p,ur ve,tre  Revue à ce su.]l, expliquant 
ment j'admets ,les lois sociales à la th««,n de M. de T«,urvillc et les rc- 
pousse h la thçtn de M. Block. » 
Ne,us dcv«ms nous b«,rner à sign ai.r, ne pouvant le» rel,r,,duiro ici. 
quelques-unes des lettres adresséos au directeur de la Sciewe soc&le, 
par MM. Edmond Villoy, pr,,fsseur h la Faculté de dr«it «le Caen: 
François Nagy, professeur de l'université de Koh»xvar (lh,ngrio); Au- 
guste Pierantoni, sénateur et pr,,feseur à l'université de Rome; A.-F. 
Serafini, pr,,fesseur h l'université de Pise et directeur des Archives ju- 
ridiques; Th.-M. Lim,-,usin, directeur de la Revue du mouvement soc&l; 
de M«,linari, directeur du Journal des Économistes; Francesc«, Vigan,», 
professeur h lilan ; E Brussa, professeur de droit pnal h la Faculté 
de Turin ; A. Brunialti, député, pr«,fesseur h la mbme Faculté ; E Vi- 
dari, professeur h l'université do Pavie; G«,ldchmidt, pr«,t;sseur 
l'université de Berlin ; t;. Koenig, professeur d,' droit h l'université de 
Berne, Fu»tel de Coulanges, de l'Institut, etc. 
A.B. 

Les bassins hou_illers e; les Orèves. -- Que de juge- 
meurs crut été déjà l»rtés sur la grève de Becazeville, qui débuta par 
un épouvantable drame ! Mais parmi toutes les personnes qui, soit dans 
la presse, soit dans le parlement, se sont occup#es de cette questi,-m, il 
t'en est pas une seule, qui, s'Alevant par l'observation méthodique de 
ce fait local aux grandes lois sociales, se soit demandé quelles causes 
engendrent ces mou'ements qui, du nord au centre de la France, agi- 
tent périodiquement nos bassins houillers. 
Bans toutes les branches de l'activité humaine, dès que deux hommes 
se trouvent en concours, l'inégalité apparait. Inégalité de force phy- 
sique, inégalité de force intellectuelle, inégalité dans la prévoyance et 
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nu.«i inégalit6 dans la richesse. Et h mesure que le Iravail devien 
l,lu întense, h nlvtrr, quïl exige l,lus d'habih.16, plus dïntvlligvnce. 
plus de capilaux, le ne,robre de ceux qui s,nt capables de le faire, de 
!«. diriger, de le subvetltionner diminue rapidement. L'«,bservalhm 
qu«,tidienne démontre que dans n«»s sociétés compliquées, qui deman- 
dent tme produrti,n très inten»e, le travail e»t le plus puissant fac_ 
teur de l'inégalité. 
Mais. »i cette sélection esl la conséquence f.rcde de llaclivilé humaine. 
vliv ne va l,as jusqtl'h faire di«parailre h.s individus «:liminés, bien an 
v«mlrair«., h.ur c-n«-«,urs «.1 iJ»lispensable. I:la»sësd'al,r6s leurs aplil udcs 
«lifférent,.s. ils devi«.nn,.nt l«.s auxiliaires de,rit ne l,eUv«'nt se passer les 
qnt.lqm,r l»«rsonnalilés éminent,,s par leur inlelligence t,u leur f,,rlune. 
I)u«. 1,«,urraient f)tire 1« phls ingénieux invenl«,ur, le phls puissaal «.a- 
i,ilaliste sans le concours de la class tuvri6re? 11 est donc daus l'«,rdre 
naturel des choses que les firls palronnenl le« faibles. 
En France, lotfles nos mini, s, I-i1» nos élabli.semenls m6lallurgiques. 
it de rares excvl,lion» i,res, al,i,artiennenl à des s«ci6lds d'acli,,nnaires. 
Le n«,ml,r,.ux cal,itaux que r6«lanwnl ces exploitali.ns, l'inslabilil«; 
it laqtellê n,,tre loi successoral,, c«»ndamne les f,rlunes particulières, 
empbcbenl les l,ère de famille d'enlr«.l,r«ndre de pareille «mvres. 
Iomme le»ilS n,s patrilnoines d,,ivent subir t, ms les vingt ans une li,lui- 
dali.n, il est imp,,ssible de h.s engager directemenl dans des enlreprisvs 
5 b,ng terme, aussi a-l-on imaginé de ne les engager qa'indirectemenl 
s«,lS fi»rme d'a«li«,ns, avec fa«'ilil«: cio rdaliali«m et de parlages imm6- 
«liais. D. lb le dévei«,ppelnonl exagérd d,'s s«»«'idl«:s d'acliommirea, de 
ces ««ml,tgnies qui auj.urd'hui occup«.t/l la I,lace que p«,uvait aulrê- 
li,is, «.t que devrait dans un Élal bien conslilnd, reml»lir un patr.n clef' 
«h mdtier. 
Aussi. pour I,i,'n c,,mprendre les faits que nous avons souales 
yeux, il est n6cessaire ,iv recherch,.r commeul f,,ncli,,nne dans ces et»m- 
i,agnies le l,alr, mage, c«,ns6quonce n6,'«-ssaire des aptitudes diffd- 
rvulvs des individu«. L'obs«.rvali«,n tu,us révèle trois espèces de l,atro- 
nage, ou piul«M trois 61émenl du patronage. 
1" Le patronage du travail. -- C'et la direclion de la partie lechnique 
et financière de l'entreprise. Personne ne conteste ce patronage; il est 
la conditi«m sine qua non de t.ule aclivilé, de roui progr6s industriel. 
Auj.urd'llui plus que jamais, axec la ,iivisi,»n infinie du travail, l'ou- 
vrier a besoin d'èlre dirigé. Les ing6nieurs des G,-,mpagnies s'acquit- 
lent ordimirenent aussi bien ,i« cetle tàche que les patrons chefs 
d'ateliers: qu,.Iquefois cependant ils montrenl une moins grande 
prévoyance, et pour augmenter les l,énfices «ltt .jour se livrent h une 
production exag6rée et coml,r.meitent l'avenir. La partit' financière 
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l,.Ut èlre facilem«,ul défectueuse chez les grandes cl,mpaznies. Le con- 
seild'adminislration n'a l,as la i,révoyan«edu père de Lamille, il n'.n a 
pas la responsabilité; trup sourd.ni son but est de donner de gros divi- 
deu«h's aux acti.nnair,.s, dont il dépend. Tous ces faits entrainent 
làcheuses «t, nsé«pwnces pour la situatiou de la I,opulation ou rii.re. 
2" Le patronage de la propriétd.  :'est-h-,iire la dislribuliun des 
subventions. La plupart ds i,atron ci des c,mpaguiesll[ vite 
marqué qu'il était d,' leur inl,:rèt l ,h. leur devoir, de ','nir. dan cer- 
tains cas d61crmil/6S, en aid. aux ouvriers lu'ils eml,hyaienl. Le sa- 
laire ue sullit pas à tml, sun taux est Irq uniforme l.mr quil 
i«mde exactement aux besoins diërenls de caqtw famille ouvriiwe. 
trop thible pour qu'il puisse faire face it des n;cessitds pressantes o« 
assurer d«,s I»esdns g611draux. C'e»l ainsi qu' ]»eatt¢mp de patr,ns 
de «olnpagnies ont élé amends h assurer ,les subvçnlions ,h. 
d'habitati,m. à d«mner ,les s,,«,tw h,rs d's m;thtdi,.s et ,les 
h cré'r des é«,h.s et des 
liellenu,nt aw.ugh., le chiffre qu'il lixe t.sl le produit d'un 
c'est-à-dir" ,lu'il ne /,ml,e jtt.[e dans aucun cas. Si ttn accid:nl en- 
traiw, l.»ur un mçri.r une incapacité d,. travail, csl-ce h un larif 
délermin.r l,ar avance l'in,l,.mnilé qui lui ,'-I due? le larifsail-il 
ve« ce sysli, m-, h.s subv'uIiuu arriw.nt à prç-enler le «ldfaut ,itt'ell.s 
wmlaieul orrigr l«tns 1. »alaire. 
Ce simple alel'u Ihil «,mpr.ndre le peu de reconnai-»an«e qu«. h. 
utvri«rs manitl«-lll i.ur les in-tilutips, dites de [alr«nage. 
par les c,mqagnies. Lrsque c.» in»liltliut f«ncli«uuenl, les uvricrs 
»ll[ll[ HIi uic[lIli»llle qui agi[ t'ttnllllP agisseal [ttll- l's aUll»s 
ch. l'adminitrati,,u, ils l.'r?,iw,ut 1" m,mement l'uu«. ma«ldn,., il 
n'«.nleud«nl pas les haltem«uis d'un cur qui leur [.wh  iutérët. 
rectnllaisaut'e a-l-tre l.mr Ull bureau ch* bicntdsance, peur nnt» 
pagnie d'assurances ] 
3  Le patronage de la Jhmille oucrièce. G*est ici quc se ,i,;c,uvrc 
dans sun plein l'impuissance ch* la s,ciété d'acti,nnaires. Si pour la 
gran& inl*n»ilé 1«. la lw«.lu«tim, il est néce.saire qu* le» 
d'une inl«*lliffen«e supéri,ure dirigent, palronnent les ouvrir,fs dans l«,ur 
Iravail; s'il est nécessaire de faire vivre une l,opulalion ,uvribr«, «.11 lui 
assurant des subvention qui vicnn«'ut c,rriger ce que I«, laux ab«,,lu 
du salaire a d'in@al pmr chacun, il n'e»t la« noing nd«,ssaire 
que ceux qui ,,nt utic sdrieuse vah:tu" intelh*çtu,lle, un' Ul,dririld 
murale iucontestablc, aident par leurs c,m«il», diri.ut par leurs cxm- 
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ph.s l'imnl,'n»e ma:se qui ne sait que faire et qu«' décider dans les cir- 
c,,n«t,ces ,LilIi,'iL«,s de La vie. C'est le talc. «Lu gran«L i,r,qri6tair«, rdsi- 
dant au miJivn de s.s domaines, ««mme c'est celui de l'industriel vivant 
au nliliPu de ».s ouvriers. 
Si, à l'h:ure ;tcluvllP, b¢.auc»up ch. n«» ffrands l»ropri61air:s, bPan«OUl 
«l'indu-lricls ne remplis»ent pas ce. r61c, «',. n'e«t qtt' par des raisons 
qui I,.ur SOltl, llilltr ainsi dire, extrit«6qu,'; lit Ici h.ur ddfiqdant de 
Iravailb'r [,,mr l'av,.nir, d,' broder des dtablisem.nls durables, ils 
»nl pas l,»rtd il «'«.tgag.r dan« d's o.uvr.s qui exigqtl de blngttes 
atmée», e[ uav lrle Iradi[i»n. Mais 1,.s grandes «,mpagni,:s 
l-».ttvnl PxFçeç !' palr«»llae d. la falllille itivrii"ri' llt»llr des 
inlrinsqu,.s. 
Chez ell,.s où esl le palron? l»tts ne VitVOIl$ qtt'nn c,»ll,.clivil,; 
i,-rsonn«.s élrangères, sans attire lien que cehà de la prq»ridl6 tic 
ul)nlCsaclins a«Jt.tées it la Botl,'se. Par b'ur nature, es so«iéLds st. 
i,sen[ des imlrms qui pra[iqu:nl l'absenteisme dalts rouie sa lrce. 
Elles ,idl/.uent h.urs dr«,ils et leurs ,levoirs à un dir.ctur _,u à un 
ciJ d'adminislr«tli«m  c',:s[ le pa/ronae par inlndan,:c «,u par v,,ie 
adminislralive, ,"el-h-dire s«ms sa ri»troc la m,»ins cfficact'. 
A I place d'un pa[r,,n qui rdside au milieu tic' ses ,ux'riers. vil 
b.ur vice. qui voil Jmrs b«.-»ins et Jeur vienl en aide sp«,nlandm'nl, ch 
un mécani»mc, t,t i«,ur qu'il l'«,nrli,mne, il faut que les ouvriers, al,r/:» 
«v«ir découverl ce qui leur élail vérilablemenl uliJe, meltenl en mu- 
xcmenl Iulc la macJtine administrative. 
l»eu{-m 'lllllt«ll'-r I'«'lF'{ de ces r,,uages, J'ittlbteJiçe qll(' [tPlll ext'l'O'r 
t11 dirc«leur à l,»Uv«drs limités, venu ci'une aulre réffi«,n, révocable ad 
tulttm» h l'itzlévl qu«. i,,.,rte à s.s ouvriers un patr,n ,'L,.f de m,qi,.r, 
l'ascendanl qu'acquicrl s«m s«.ul exc,n]le?Au»si, dans I»LtS lt' bassins 
h«nillers, les ]«qml«tli«ms ouvviires, ddpourwtes de b»ul/, dir«.«lin. 
Izlil vdril«thle palrontge, prieAes des .ll'ls m«»ralis«tl«urs d'llilf' h,,nne 
,,rgani,ati«m ,I,' la lhmill,' et de la [,r«,l,ri61,;, v, ml cber«lt,.r la direc- 
I.itn ,lui l,mv manqu, aul,rs de quùlqnes indiidualil6s r«.mu;mtes, qui 
lan« un bul personnel se s»ztl consliludcs leurs vocals, aupv6g de 
quelques zgilatours ,lui ffmd,'nt leur firlune sur l«.s passi,,n ,llfi]s 
t,x«il,.n/. On ne peat s'expli,luer que [ar 'es c,msid6rati,,ns, le r61e 
q u'arrivenl à j,,u,'r auprès d',mvriers ,rdina iremen I calmes el laborieux 
,les prs«nnalit6s lelles que les Basl- et les Eam6linat. 
Il ne Iul cependant par conclure de cette rapide ëlude à l'impuis- 
sance abs»hte des campagnics. A l'heure acluellc, pour beaucotzp d'in- 
,luslri«.s elles sont indispensables; si «,n v,»ulait les remplacer, seul 
l'Étal p,urrail prendre leur place, el son palrnae erail enc,re 
,l[ùctucux. 
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Elles peuvent atténuer les conséquenees que nous venons de si- 
gnaler, si elles ont soin de faire comprendre à leur personnel ,le direr- 
ti«,n et d'exploitation qu'«.lles n'appr,:cient pa les seuls services tech- 
niques, mais aussi et surtout les serxices rendus par un paire,nage 
personnel sur la populati,.m ouvrière. 
T,»ut ce que n,,us devons retenir d,' faits que u«us v«v«ns se repr«- 
duire p;riodiquemênt dans tos bassins houillers, c'est que, si ,l'un 
c6té nous analysons les éldments dont se conpose le patrona9,', ci si 
d'un autre nous classons les patrons dans l'ordre où leur nalurc leur 
permet d'exercer ce patr,,nage, la société d'actionnab'es tient la d,r- 
nière llace. 
Ainsi, l,ar ses étud«.s, la science sociale c«m,htit aux meilleurs ci attx 
seuls moyens de réforme. Ell,. montre que, si le patronage ce,ml,rend 
tr,»iséléments distincts, on n'aura une vérit;tlb' action m, ,ralisatri,'e .-ur 
une p,»pulation ouvrière, que lorsqu'on remplira toutes les t'ncti,,u, 
qui d6c,,tdent ,lu patronage du travail, de la pr«qriéte et ,le la thmillc 
,mvrière. Seul. le I,atr«m  ftmille-sou,'he vivant au mili«'u deses 
vriers est cal»able de les remplir. Si ot veut ramener la paix sociale, ,'e 
n'est [,as en incitant les c«mi,agni«.s à multiplier les in»liluli«,us 
bienfaisance, qu'on atteindra le bul ,lU'Cm se i,rol,ose. Ira diminuer 
peut-èlr,, la vioiënce du mal, on ne 1 guérira pa. et t, iel,t«'t le ntala,le 
s'habituant au reméde, il t'au,lr«t lui en tr«mver d'aulres. 
Les idées, noire parlemenl ne les a pas: de là s,,n impuissance p,,ur 
agir, et ses insuccès l«rsqu'il ess«tye enlin «le Irai-ailier. Au.i«,urd'hui, 
après une ltmgue inaction, il pense quil tr,,uvera une s»httion h la 
question des mineur en re-isant la l«i «le 1810. Celte révision ési 
cessaire : Le Play le proclamait ce,mme savant et comme" inspecteur 
gënéral «les mines. 
Mais, dans leur ign«rance, nos législaleurs se pr«q-,«scnt «le firlilier 
les droits de |'Éta|, c'ê«l-à-dire «le mettre le plus mauvai., 
l'on puisse déterminer scientifiquement, h mëme «le prm,,ncer 
faciletnêut la déchéance «les compasnies et à subslilu«'r 
sa directi«.,n à la leur. Ils croient aussi guérir tous les maux en mulli- 
pliant le institutions ,le prévoyance, caisses de retraites, d'a.-:suran- 
ces, etc... Redisons-le, il n'y a qu'un mrven «le fitire cesser ces soul'- 
frances, c'es! de faire en sorte que la classe ouvriëre ait pour chefs les 
meilleurs patrons, tles patrons se trouvent parmi les chefs d'ateliers 
famille-souche, résidant au milieu de leurs «_mvriers. Ils ont l,resqu«, en- 
lièrement disparu de la France; on l,.s relr,,uve enc«,re dans les pays 
scandinaves, dans une partie de l'Allemagne et dans certaines u.ines 
rurales d'Anglcterr; si notre loi successorah' ne i«.s cmpèchait pas 
de se produire, ils rênaitraient facilement en France et cxerceraient 



l'inllll,:n,'e h,.llrelsse qu'ils exerçaient autrel',Jis dans hot,re pays. Aprés 
'el.le p,'emiëre rdf,.,rme, on pourrail utilement ref.ndre la loi ,le 1810. 
R. P. 

Les élections anglaises et la question de l'absentéisme. 
D,,ns t,n l-,an,lU,:t ,l,)nll,; r+cPlnm,qll h l+,»t,,lrPs atlX ,léptllés conserva- 
b't, rs ,le l'ltertt,rdshir,+, lord Salishury +, insisté sur le sucès 
ph-I ,»blPuu par s,,n peu'Il «l«/lslc» c»ml6s q,fi «tvoisinenl l.ondrPs (Ho+«se 
Cou»lies}. D'+l,r,'.s lui ce s,tccês est d6 h la rési,lence t ieu prés per- 
man,nt,' ,.b.s pr,l,riétaires f,,nciers de celt«, partie du r,,vaume et h 
lintl,,cu,',, qu'ils ext'r«'nt i, ttt,»,r d'ecx. I1'est. dil,-il, « par des ral,p, wts 
i.'rs,mtwls pl,t iulim,.s et plus fr6,1u+nts avec les ,+lasses p«,l,ulaires 
q,,e iii/us ga+n,.ç,ltS I+tul,' l'Anglelcrro h «)s id6es e+)ll]lllP Bé/IlS aç,,ns 
«16jh gagn, les Ho.se Co++++ties .. Ees par,»lcs s,,nt cmtirmées d'«tilh.urs 
I,ar I';«h,.c des culi«lals CoPies dans les circ«mscriptions ,;lectorales 
»it l'abs,.nh;ismv esl le IdUS ,Idvel,,ppé. princilmlem«mt dans lesc,»,ntds 
,;l,fig,6s de la ,'ai»tic,le. Bi.n que ce rdsultat puisse être attri- 
I,,; h ,IPs ,'«,scs Ir6s «liversPs, n,us admellons sans dillicllé 
I« r,+sidPuce les ran,ls I»r,pridtaires sur leurs t,.rres est un 
,',»t»si,l@abl,+ «1«. succès p, mr I«.s idées qu'ils s«mti+'nnent; nous nuus 
I«'rm,+llr,nm seul+nwnl ,I,t thire rc2,mr,l,Wr qt,c l'exemple cité I,ar lord 
Salisimry &,il ètre i,ris p,,ur ce quil wmt êt qu'il serait l,eu I,rud,'nt 
,l',.n lit'e ,l.s ,',,nséqu«+nces générah's. 
+le n'P»l ,l,,e Ir«q» le, rte, en France. «lu m,ins, à c,+nsi,l,;rcr les in- 
,li,'ali.us d,, v,,te :«,mmP h. vdritabh, th,'vm,,mètre ,le l'upini,»n publi- 
,It,e. I,. ,'t'il,.rium abs,»l, de I«, vie s«»ciale. G,»mbb-n de fois avons-nous 
,'ul,'l,+h, jt,gT lJll I»«tys sur h.s r6s,llats d'unr' dlPcli,m qt,clconque? 
'1",'1 ,l,3mrh'n.'ul él+,il bon ,:. 185ii, mauvais 'ta 1858, d,. ri, mv, mu bon 
,.n 1St E-t-il i,,,ssibh+ ,lt,C téellement les ,tén]cs indivi,lus aient 
>i ral,i,h',u'ut m,.lili,;s? Assur6meut n,,n. ,.I tic lmreils jugements 
i.,rt,.ut la trace d',me, exagératbm visibh'. 
l',»ttr que l',»n I»fil rais«mmblemcnt coaçl,,re cio+ voies d'ttnc 
,',nscril,ti«,n aux ,,i,ini,,ns xéritablPs d,.s',h.cteurs, il fitudrait deux 
'lt,»ses I" : qt,,' +,]s él,.rtcursaionl uno opini«m quelconque sur la qucs- 
li,m qui le,u" ,.st l,,.,sée; + qu'ils s,»icnt en tnesurc d'exprimer cette 
,l,iui,m au m,,yen ,lu sutl'ragP. 
Ih" il esl très rare que ces cieux c, mditi,ms soi,'nt ferai,lies. Dans 
li,nm,'nsc m«,j,rit6 des cas, l'électeur est absulument ign.rant de la 
mali#rc c,,,npli, luée ,lui est s, mmise à s,m aplréciali»n. Les candidats 
h+ savent si t,ien ,lU'«.n g+.n,;ral ils lancent de+ pro5-ssions de foi 
l'«,b,tsd,, ccrlaius t,.rm,.s vag,u+s r,'nd l'cxl»ressi,+,n de t,,utu i,ldc nclle 
al«rangement conl'LtéC; n,: pas cll]'avcr l'CieL«eut est la c,»nstante 
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cupatin de ceux qtfi se i,résenton! &.vanl lui: q,mnt à l'éclairor. 
i,ers.nne n'y s«,nge ; enc»r«, m«,in c,usonlirail-m it recevàr ch. h,i 
aucun' lumii.re. 
Mais si le commun des 61ecteurs e»l incapable de se fi»rm'r ,,ne 
opini«,n, il n'en est l,as de mème, n,-,us dira-t-,n, d, la fraclion inlelli- 
genre et cultivée; celle-lb ne se r'nd aux ,iru,'s qu'.n i,h.ine c.nnais- 
sance de Ca]lse et ne l,r«mon«e son vor, licl qu'après (,n examen ai- 
tenliL 
Ici encore nous faisons les r,:s»rves les plu formolle. V-ici un 
6lecteur @laird, très auo,uvant d«' la l,,,liti,luo extérieuve comm,  
la c«,nstituti»n int6riotre d, la France, il r6unit h ut degrd rave 
éldments d'une saine apl,rdciali,n. Qucl mov«.n de l'exprimer le sulz 
frage lui donne-l-il? Un seul : metlrv dan l'urne !,  nemt d'un h,,mme 
souvent m«,ins éclairé que lui sur la silua/i«,n. «.n tou cas o" laj- 
geanl pas comme lui sur tous les points. Rél,élez «inquarte tbis 
I'«,pération et quarante foi» au m,ins v,us verrez quc h' alCrai6 .st 
ch.isi, faule d' mieux, par des élecleurs &»ni il n' r'l»rdscnh, les idde. 
qu'h une dose homoe»palhique. 
il n'esl pas inutile d'iusister sur ce p,inl, parce que bien s»ttetl tb.s 
h¢mmes animés dos intentions les i,lus g6ndeuses se ,l,:c,,urageld 
en voyant l'inulilit6 de leurs efi'-rls. Rdi,laut h la Caml»agno au milb'u 
de leurs b.nancivrs, exercanl autocar ,l'ux un bb.nveillanl 
ils s'étonnent et s'irritent 1,arf»is de v,ir succomber d, ns les 
électorales les candidat qu'ils apl,uient de leur inlluence. Ils s.rai.nl 
moins abaltus par ces Chocs, quchlue rereltat,los qtïls s,,i.nl, si 
une vue ]dus jtste des hommes et des «l.,ces h.ur m«mlrail h ci»l,: 
rdsultats du scrutin les heureux fruits de h.ur 
G'cst surt»ut dates le d,mainc de la ri,. i,ubliq, qu' 
les préjugés et l'esprit d'anlagonisme; le suli'rago universel inslild 
souverain juge de tout,'s choes leur ,,ffre des c,,uditi,,ns telh.mcnl 
fav.rables qu'ils se développent dans des l,r,l.,rtions in,uï's; la 
priv6e, moins désorganis6e et m,ins factice, présente un éqilibr. plus 
normal enlre les 616ments de paix et les élém,.nls de ,liscor, le. Bi«.n 
des ouvriers estiment leur patron et vol,.nt contre lui quand l'occa«b»n 
s'en présente. Ils sont persuadés quo les inlérèls i»«»liliqes de la 
-urière et d' la classe 61evée s»nt en «»pposition .t il agisenl 
conséquence. Cependant, aux jours d'embarras, c'est pr,çs de lui qu'ils 
vont chercher un conseil ou un secour, et h,rsque pendant de, h,ngu.s 
années ils «,nt t,ujours lrouvé chez lui la l,rotection qui leur esl 
leurs préjugés diminuent ou disparaissent. 
De pareils retours sont l'oeuvre du lemps ; Irop souvent de» membres 
mème très d6sintéress6s de la classe supérieure recherche.ni prémau- 



,"dlnent dan. la p«,ursuite ,l'Uli mandal lect,,ral ta r6c«mpense de leurs 
etl'oris pour h. bien. Dès leurs, le mobile qui les guide al»parait 
clairement aux yeux tic lou, «.t si leur candidature réussil, leurs 
«,bligés se déchargent «hz t,,ut &.voir «le reconnaissance en s,,geaut 
ce vieil exemple ,le grammaire : Acceperunt me'eedem suam vani 
A ceux qui ont une ambili«m l,hls haute nous rappellerons qu'avani 
d'avoir ouci des affifires g6ndrab.s du pays ils fi'raienl peul-èlre 
gt.ment de remplir h's dvv«,irs que h.ur impose la qualit6 «le proprio;- 
laite ou d- I»airot. Il y a lit pour Iour aciix'itd un champ lrès vasle 
lrbs f,;c«,n,I. De plus, ils tlll ,lirecl«qn,ql responsables de la prospérit«  
d,. leurs ub«r, lounds, iau,lis que h.s iul6rèis d,. leurs c«m«iloyens 
Iour s,,nt pas l,«.rstmn,.ll,.mtmt c,,ufiés. Au lieu d' regrelter amremetl 
d«.s charges couvelles, ils l, mrraient s'employer utilenwnt it remplir 
«'elle¢ qu," leur situali«m stciale leur impos«:. 
P. R. 

l.e Directettr-Gi, rtttt! : Edmond ]L}EMOLINN. 
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LA COLONISATION 

ET 

LES CONDITIONS DE LA PROSPEPdTÉ COLONIALE. 

(UELS PAYS PEUVENT COLONISER? 

Itepuis ces dernières années, l'opinion publique parait s'inté- 
fesser virement aux «ptestions d'e,pansion coloniale; «le ré- 
cents débats, dans lesquels les divisions politiques semblent avoir 
joué un r«',le exa.géré, donnent à cette préoccupati«,n une nouvelle. 
actualité; chaque Cecteur francais a adopté une opinion nette 
et simple sur cette matière très compliquée et tranche sans em- 
barras ni réserve toutes les difficultés qu'on lui propose. 
Nous désirons sincèrement ne pas imiter cet exemple. Le but 
que nous nous proposons est plus modeste; il consiste à étudier 
comment se comportent les colonies; qu,lles sont les règles qui 
président. à leur fondation et les lois de leur développement. 
Peut-ètre serons-nous alors plus "a m6me non pas de produire un 
jugement général sur l'utilité ou l'inutilité de la colonisation 
pour une métropole, mais de mettre en balance les charges et 
les profits que cause telle ou telle entreprise coloniale déter- 
minée. 
Comme toutes les choses de longue haleine, une uvre de co- 
lonisation traverse des périodes très diverses. Les territoires les 
plus rapidement peuplés, la Nouvelle-Zélande, par exemple, 
vu parfois de tristes épisodes à l'arrivée des premiers Européens. 
25 



378 LA SOV«cv. SOOALv.. 
il ne faut doue pas se hfi[er de juger. De plus, le sujet éant des 
plus complexes, le ju$'emen[, favorable ou non, que l'on porte ne 
s'appuie pas sur un seul fait, mais sur l'appréciation comparative 
d'éléments très divers, dont les uns ont le caractère d'un avantagée, 
les autres celui d'un inconvénient. Souvent aussi le mème fait 
peut ètre classé d'une facon toute différente suivant l'intérèt par- 
ticnlier ou le point de vue spécial qu'il présen[e. Pour l'analyser 
exactement il faut tenir compte de chacun de ses élémen[s, en 
mesurer la port6e, en caractériser l'effet. 
tin ne s'étonnera pas si la situation des colonies frau«aises pa- 
rait avoir 6[6 la principale préoccupation de cette d[ude; en 
présence des succès de peuples rivaux, il est naturel (h: se de- 
mander pourquoi nous restons en arrière. Pour résoudre ce 
probl6me, nous rechercherons aujourd'hui les conditions néces- 
saires t l'expansion d'une race. En d'autres termes, nous nous 
poserons la question suivanle : uels pays peuvent coloniser? 

!1 est certain tout d'abord que les pa s «lui colonisent sont ceux 
dont la population est en excéd««fl; l'An$'leterre «,t l'Allema.,-.ne 
n'envoient chaque année -A l'étraner un aussi grand nombre 
d'élni.gTants que parce que l'accroissement rapide de leur popu- 
lation ne permet pas de faire vivre une $-énération lit off llt 
nération précédente avait prospéré. Au contraire, la France 
n'arrive pas -A peupler l'Algérie, «lui est ci sa porte, parce que le 
chitt're de la population n'aug'inente qu'avec une très faible pro- 
$'ressiou. In admet .$'énéralement que ")o,ooo Franeais émigrent 
chaque anuée; c'est tout l'effort dont est capable un peuple de 
3'r millions d'habitants! Encore la plus grande partie de ces émi- 
îr-ants vont-ils porter leurs bras ci leurs capitaux dans l'Amé- 
tique du Sud ou aux États-Unis; un très petit nombre se rend 
dans nos colonies. 
Ces établissements isolés que crée un 'roupe quelconque, sans 
se rattacher aucunement à la mère-patrie, ne peuvent vraiment 
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pas aspirer ail titre de colonies, et rien ne justitie l'appellati«,n 
de Colonies libres que leur accordent certains auteurs Il ,. ;ls cons- 
tituent simplement des phénomènes d'Aintégration. 
L'émi.rration diffère, en effet, de la colonisation en ce qu'elle ne 
fonde pas un établissement de la race, en masse compacte, avec 
or$anisation de pouvoirs nationaux ; elle donne simplement uais- 
sance " des entreprises isolées. Toutefois nous pouvons adnwltre 
qu'une nation ne saurait col,niser si elle ne peut fournir ,l'émi- 
grants; tout ce que nous dirons des obstacles à l'émi.,_.ration dans 
un pays donné s'entendra donc a [ortiori des obstacles à la col,,- 
nisation. Par exemple, lorsque nous constatons qu'un il.èS pAit 
nombre de Francais quittent annuellement leur pairie, nous pou- 
vons affirmer que la colonisation rencontre dans ce fait un,  dif- 
ficulté primordiale. 
Si la quantité de nos émirants est faible, leur qualité es! moins 
satisfaisante encore; 'A part de trop rares exceplions, nous 
sommes représentés en dehors de nos frontières que par «les per- 
sonnalités peu relevées. Les coiffeurs et les cuisini,îrs f,rment la 
caté.,.rorie la plus recommandable. Beaucoup d'autres ont pour 
s'expatrier des raisons majeures qui expliquent suffisalm,nt leur 
insuccès, t j'ai entendu dire à des voageurs francais que 
rencontre d'un compatriote fixé à l'étranger était let phml,al't du 
temps des moins flatteuses. 
On peut donc avancer que la partie la plus saine de la nation 
n'émiffre pas..l'ajoute que si des persoun,'s honorables t,,nlenl 
parfois de quilter la France pour ch.rcher fortune ailb-ur, elles 
ne se résolvent à celle extrémité qu'en dernier lieu, lorsque, ne 
possédant plus aucun capital, elles ne trouvent plus de moyens 
d'existence conformes 6 leurs habitudes; en uu mot. quaud les 
éléments de réussite leur font défaut. 
Ainsi les uns échouent par inconduite, les autres ne réussisseut 
que très incomplètement faute d'arquent, faute du soutien qu'offre 
t son jeune rejeton la fanfille fortement or&'anisée qui l'envoie 
coloniser au loin. 

(1) Les Colonies/'ra,çaises, par Louis Vignon, I'- 182 ci 183; I vol., Guillaulain. 
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Nous avons connu personnellement un genfleman écossais 
dont le père possédait un revenu de cinq mille livres sterlin,.:- 
(1 5,0oo t'l'ancs). I-;e jeune homme avait cinq frères ou surs, lan 
cette situation, beaucoup de Francais auraient négligé de con- 
quérir personnellement leur fortune, comptant sur leur part de 
patrimoine pour s'étahlir. Le père de mon ami ne pensait pas de 
mème, et comme la loi anelaise lui laissait la libre disposition de 
sa fortune, son axis reCirai! considération, l lr son fils avant at- 
teint l''ge de dix-neuf ans, il le recommanda à quelques amis qu'il 
avait en Au.tralie, lui remit une quarantaine de mille francs et 
lui souhaita ]»on COUl'age. Le jeune homme n'en manquait pas 
et son père, sachant, quelques années plus tard, quel bon usage il 
faisait de son activité et de son petit capital, lui confiait de nou- 
velles sommes pour l'aidel' à augmenter le nombre de ses moulons 
et accroitre ses pl'otits. Inutile d'ajouter que l'entreprise réussit. 
t;e fait n'est pas exceptionnel en Angleterre; loin de là. Des 
jeunes 'ens appal'tenant aux.familles les plus haut platées ne 
dédai.-nent pas la situation de squatter en Nouvelle-Zélande ou 
(l'agriculteur au Cap. I;'est là ce (lui fait le -rand succès des 
c,lonies anglaises «le peplement, et nous pouvons juger «le ce qui 
nous mmque à nous-mèmes en analysant la situation d'nn colon 
de cette espèce. 
Le f«fit le plus frappant que j'y relève est celui-ci : l.'émi- 
rant est dans la plénitude de ses facultés: il est jeune, il est 
vrai, mais les premières années (le son existence ont été bien 
employées : il a recu une éducation assez compl,te. En somme, sa 
famille ne l'a pas envové aux colonies pour punir des fredaines 
précoces et se débarrasser d'un membre compromettant; ce n'est 
ni un aventurier lai un incapable. Non seulement sa situation est 
estimée, elle est mème enviée : souvent l'ainé d'une famille, destiné 
par la coutume à conserver les traditions et les charges du tbver 
paternel, cède à un plus jeune frère ce r'»le sans grands hori- 
zons pour aller foncier loin de la mère-patrie un établissement 
nouveau où tous les profits de son activité reviendront à ses seuls 
descendants. Que dirait-on en France d'un hotnme sùr de son 
avenir et qui mettrait à la voile pour une de nos possessions': 
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Assurément on le bl«merait énergl«luemet: on eherel..rait à 
cette dterminton dos motifs peu vounhlos. Et eo ne serait pas 
li le u'emenl de qu«.lques personnes limhls 
des ëens raisonnables v souserirait 
D'où peut venir une pareille diff6rence ? N'est-ce donc pas la marne 
dose pour un Ftnnçais, pour un Anl,is. p,,ur un All.mand, 
de quittersa pairie et de coloniser un pys neuf? tht bien sommes- 
nous en présence d'un pl'é.]ué national contre 1; colonisalion? 
Nous n'h6sitons pas h affirmer que l;t situation du Francais qui 
emigre es inf6rieure à celle du c,»hm au;lais ou alh.ntand. 
iufériori6 est r6elle ; elle ne résulte pas d'un,, err¢.ur ch, l'opinion 
publique, m,is de certaines condilions d,. Itolre orpanisati,m 
sociale. 
E d'abord, si moi Français je d6sire 6mircr, o6 vaisje me ren- 
dre? Où b'ouverai-je un g'roupe de c,Aons l»r61s h me rvcex,ir, 
à m'enseig'ner cette vie nouvell dans laquelle j,. n'apl»Orl«, aucune 
expérience et qui ne me réserve «lU des ddlmires, si je m'v lance 
sans un apprentissa-e préalable? il thut un uide p,»urtraverser 
un pays de mona'm's; à plus forte rais-n en faut-il un pour 
sëtablir dans une contr6e inconnue. I}r. csl-il, dans tout le llovau- 
me-Uni, un ètre assez ,ldsh6rité pour m. pas avoir dans quelque 
parlie dt monde un t'rre, un oncle, un cousin, un ami? Pour 
ma part, je n'en ai jamais r«nco»trd h quelque classe de la socidld 
qu'il appartint. L'Allemand de la plaine saxonn," l'etr, mve dans 
le Far-West amOricain lesgens de son village. Dc mème le Basque 
dans l'Am6rique du Sud. Bref aucun ou presque aucun ne va se 
perdre loin de tout secours, de toute prolcction. Le phdnomène 
de l'émigration leur oflFe donc des caractères tout diffCrents de 
ceux qu'il nous présente. 
Mais, me dira-t-on, c'est lb reculer la question : les peuples chez 
lesquds un courant d'ëmixation est établi peux ent coloniser avec 
plus de facilit6 que ceux chez lesquels il n'existe pas. cela est cer- 
tain ; mais à quoi attribuer le fait en lui-m;me? 
.l'arrive à l'eamcn de cette question, mais il n'était pas indif- 
tërent de faire remarquer en commentant que cette situatit,n 
constitue d6j un 616ment s6rieu d'iniëriorit6 pour le jeune Fran- 
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cals pourvu par ailleurs des qualités nécessaires. Supposons 
mainlcnant qu'un concours «le circonstances quelconques pro- 
cure à ce .jeune homme l'avantage de relations sùres ; nous écar- 
tons ainsi le premier inconvénient signalWet nous pourrons exa- 
miner plus facilem«.nt les aulres obstacles qui s'opposent à notre 
twc' d',.xpansion. 
l',»ur s'en aller à vingt ans fonder une exploitation pastorale 
ou ag'ricolc aux antipodes, il faut d'une part une Cernie soutenue 
par la ndcessité de se cr6er une situation, et d'antre part certaines 
ressources financières actuelles, t tf ces conditions se trouvent ra- 
tera,ml réunies chez les rejetons de familles instahles, où lëgalit6 
forcde des partages successoraux donne fi t«ms les ,.nfants un 
droit futur à une portion d6terminée du patrimoine et interdit 
au pbre l'usae de sa fortune. L'autorité paternelle se trouve 
privée d'une Tande préro.ative, l'efficacit6 du capital confi6 à 
sa g'arde est de beaucoup diminuée et les enfants ne peuvent 
pas compter sur la direction éclair6e qui, a,'issant différemment 
suivant les positions diverses de chaculi d'eux, assure l'avenir de 
tous. 
liovellons A l'exemple que nous citions phts haut et tchons 
UOllS r«prés«.nter un pbve francais désireux de confier à un jeune 
fils le capital nécessaire A sos premiers essais de colonisation. COlU- 
ment va-t-il s'y prendre'? L'arg'«nt qu'il lui remet ainsi sera 
duit de sa portion futm'e et représentera prohabl«'ment mie vah.ur 
Jg'ale à celle de la dot accord6e aux frères et soeurs au lnolllent de 
leur mariag'e. Si l'entroprioe réussit A souhait, notre heureux 
6mig'rant attendra sans trop de lime l'heure où la possession 
c«mlplète de sa part d'héritag'e viendra rossir le capital déjà 
accumulé. MMs supposons qu'une spéculation malheureuse, un 
calcul h'op prompt, détruise le fruit de ses eflbrts ; auprès de qni 
trouvera-f-il aide et protection'? Son père parait tout indiqué pour 
ce v61e ; il le recueillera sans doute chez lui ; niais à part ce secours 
charitable, il ne peut rien pour son fils. Il est vis-à-vis de lui dans 
la situation dn caissier qui a pa'é les termes échus d'une valeur 
de bourse et refuse saement d'escompter les termes futurs. Son 
cur l'entraînerait-il  protéger un nouvel essai offrant plus de 
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garantiesde réussite, ses autres enfants regrarderaient comme une 
criante injustice l'emploi d'une nouvelle somme d'ar:'ent h l'éta- 
blissement de leur frère; en présence de ces récriminations, 1.. 
p6re hésiterait et peut-Otc, s'il passait outre, une brouille serait- 
elle le rdsultat de sa fermeté. 
Ce tableau de la situation du p6re de famille en ihce de ses en- 
fants n'a rien de forc6. En g6n6ral, les préjugés couranls mettent 
d'ailleurs les consciences de chacun fort à l'abri dans ces luttes 
hont«,uses où les uns n'ont en vue que des intérts personnels, 
tandis que l'autre manque  sa fonction essentielle : l'égMité est 
respect6e; or lë'Mit6 c'est la justice, et pour pénible que soli 
l'exécution de ses arrèts le devoir consiste à s'v soumettre. Au 
surplus, la loi n'a-t-elle pas consacré ces r6'les équitables? Le 
père est dans la famille un foncli«,nnaire charg'6 d'en assurer I,  
règne, et ls nds6res de ses enfants sont devant ses veux comme 
si elles nëtaient pas: chacun d'eux a eu sa pa de la premi;.r 
répartition; chacun d'eux aura sa part d la seconde, que leur 
faut-il de plus? Voilà l'opinion francaise sur le r61e de l'autorit6 
paternelle. Elle repose sur c soi-disant principe que tous les 
membres d'une famille avant des aptitudes é'ah's, le sort de tous 
est assuré par un traitement identique. r celte égalité des apti- 
tudes chez les enfants d'un mëme couple est dém'ntie par l'ex- 
périence. 
Les peuples chez lesquels s'observe la constitution de la famille- 
souche pensent d'6remment sur les devoirs du père de famille. 
A leurs yeux, celui«i n'est pas censé avoir accompli sa tlclw 
loque, comptable exact, il laisse  ses enfants un patrimoine 
convenablement gér6. Il doit à chacun d'eux non pas une somme 
d'arffnt, un titre au porteur ou un immeuble, mais une situation 
convem&ie. Tous ses efforts doivent tendre vers ce but. Pour v 
arriver, il a le choix des moyens : à Fun d'eux il 16guera l'ha- 
bitation de famille, la direction des enfants plus jeunes et les 
charges qu'elles comportent; un autre recevra la somme néces- 
saire pour créer un établissement à l'étranger; s'il dchoue une pre- 
mière fois, on cherchera, ràce à de nouveaux sacrifices, un nouvel 
emploi h son activité. [n autre encore, pourvu d'une modeste 
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rente, entrera dans les ran8"s (lu clergé; bref, à son lit de mort, le 
père aura assuré à chacun de ses enfants, dans la mesure que 
comporte la fra.ëilité humaine, les nlovens d'existence conformes 
à leur éducation et au r61e qu'ils doivent jouer dans la so- 
ciété. 
C'est finsi que le patrou soucieux des iutérèts de ses ouvriers 
ne se borne pas à leur COlnpter exactement le salaire auquel ils 
ont droit; aucun mécanisme administratif, aucune combinaison, 
pour in.'-"énieuse qu'elle soit, ne le dispense du patronage per- 
sonnel. 
IJe. extrèmes précautions de la hd française, la défiance qu'elle 
témoine au père out convaincu beaucoup de chefs de famille que 
le patrona9e de leurs enfants ne leur appartenait pas d'une facon 
complète. L'identité de protection pour des situations diverses 
équivaut eu effet au manque de protection. Si la remise d'un petit 
capital est utile à tel jeune holnme qui a des projets de colonisa- 
tion, elle ne peut ètl'e que dangereuse pour tel autre qui est pourvu 
d'un l.ade dans l'armée ou d'un poste de fonctionnaire. Cela 
saute aux veux ci aucun pbe de famille ne s'y trompera. Aussi 
quel est le résultat? Voulant traiter de la mème manière tous 
ses ent'nts, le pbe prudent refuse également à tous ce qui est 
nécessaire à l'un d'eux. 
On peut donc affirmer qu«, toutes chances de réussite supposées 
ég'ales d'ailleurs entre un Allenmnd et un Français, la constitution 
de nos familles serait à elle seule un obstacle à nos succès colo- 
niaux. 
Je u'insiste pas sur uue autre coutume des fanfilles riches et 
instables, coutume bien souvent signalée d6jà, et dont le règne 
coupe court à toute idée d'émigration chez les jeunes gens pour- 
vus de quelques avantages de fortune : je vetx parler de la sté- 
rilité systématique. Nous iudiquions plus haut que pour coloniser 
il fallait un excédent de population. En France cet excédent est 
très faible; encore est-il fourni par des familles pauvres et, s'il 
donne lieu à une émiëTation quelconque, cette émigration de 
mendiants présente tous les caractères de la ddsorganisation. On 
peut véritier ce fait en lrlande, où un sm'croit considérable de po- 



«:OL«NISATI«N ET CONDITIONS DE IROSri.'lilTÉ C«LXlALE. 
pulation s'expatrie tous les ans, sans jamais former en aucuu li,.u 
du monde une nouvelle patrie. C'est que, pour créer une société, 
il faut des éléments très divers. Ceux que fournit l'émitz'ration ir- 
landaise sont à peu près tous les mëmes. Aussi se fi»ndent-ils d«ms 
des sociétés déjà constituées p,»ur y occuper généralement les 
rangs infërieurs. A New-York, la plupa.t des domestiques 
tiennent " cette natioualité. 
Ainsi, de quelque cété que l'on examine la question, on arrive 
torcément à ce résnltat que l'or.._"anisation de la famille est le 
critérium auquel il faut principalement s'en rapporter pour juser 
«les capacités colonisatrices et de la fi»rce d'expansion d'une so- 
ciété. 
Pour ètre complet, nous devrions examiner commeut se com- 
portent les phénomènes d'Cieration dans les sociétés à base de 
familles patriarcales; je renvoie pour cette question ' la pat'tir du 
Cours de M. Demolins publiée dans le 1' numéro de la Science 
soci, de (janxier 188fi) et je rappelle seulement les conclusions de 
la science sociale sur ce point : let puissance d'expansiou e.,,t 
sidérable dans ces sociétés, car ce sont elles «lui ont peuplé l'uni- 
vers entier; lorsqu'elles s'établissent dans nne contrée nouv,qle, 
c'est par 9rot«pes détachés de la communauté primitice et n,,n isolé- 
nient. Cette forme de l'expansion const it ue pro prement l'essaimage. 
Toutefois l'essaimage ne s'rit'relue Suèrc que de proche en pr«che 
dans les contrées offrant de grands espaces disponibles et avant 
que la population soit arrivée au degré de densité qui la rend 
sédentaire. Une fois celle transformation accomplie, l'essaimage 
semble avoir terminé sera r61e; il n'est plus possible, en ett'e_t, de 
faire voya.ger un essaim, c'est-à-dire au moins un mén«g'e et ses 
enfants, ainsi que les bestiaux nécessaires au nouvel établisse- 
ment, A travers un pa}s peuplé pour alteindre les terres va- 
tantes. 
A ce lnoment, le surcrott de population s'écoule donc par 
l'émigration, c'est-'-dire par le départ de memhres isolés. Tou- 
tefois un changement aussi considérable ne pêut se faire sans tran- 
sitioll et l'Cude des peuples qui se livrent à la culture en COlU- 
munauté nous l'indique très clairement. Voyez, par exemple, 
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Russe ou h. Chinois; comment émigre-t-il laplupart du temps? 
Lors mème qu'il reste dans les limites de l'empire des tsars, le 
paysan russe forIne avec d'autres paysans une assoeiatiou de 
voya'eurs appelée artèle et. pendant la saison qu'il passe hors de 
la communauté uaturelle de sa famille, c'est dans le sein de 
cette colnmunauté temporaire qu'il vit et qu'il travaille. [n peut 
consulter à er sujet la curieuse monog-raphie des Paysans à l'A- 
brock et Bateliers émigrants du bassia de l'Oka (l). On sait, d'autre 
p«rt, comment les Chinois de Californic, du l'érou, des colonies 
;lustraliennes se constituant en sociétés mutuelles pour le retour 
(le leurs corps dans la mère-patrie (2). 
En résumé, les pasteurs nomades essaiment; 
Les communautés agricoles or.,_4"anisent l'émi.gration sur le type 
h. la communauté par le moyen de l'association volontaire; 
Les sociétés à famille-sot«.he laissant à l'individu qui s'éloig'n,  
touh. la re.ponsabilité de ses actes, ,nais le soutiennent, àa»s son 
treprise d'une façon efficace; 
Les pays (, famille instable ne pcuvent donuer lieu qu'à une 
émigration désorganisée. 

II. 

NulS n.us h'ouvons av, dr déjà écarté une cer[aiue catég'orie 
(le sociétés qui nous a paru incapable de donner à l'écoulement 
«le son sut'croit de population une or$'anisation régulière. Il 
est (le |oute évidence que les pays eonstitués sur er type ne 
l)ourront 1)«ls coloniser avec succès, et les déhoires de uotve po- 
litique coloniale francaise trouvent là une première explication; 
mais toutes les contrées qui fournissent des émigrants sont-elles 
capables de fonder des colonies? Assurément non. 
L'e,emple de l'lrlande nous a donné plus haut matière à ré- 
flexion sur ce sujet. Lorsqu'un pa)s n'emprunte ses élni9'rants 

(I) Ou«ricrsEurop«:e,s, l. Il. 
(2) E. Reclus. Gdogv«phie uai'o.selle, l. VIII, p. 608. 
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qu'à une seule classe, de la nation, et lorsque cette classe est pré- 
cis6ment celle «pti a besoin dëtre patronnée, ceux-ci 
forcément sous la domination d'une nationalité étranç6re. C'est 
le cas des coolies chinois, des émis'tarifs irlandais, suisses et bas- 
ques. il n'y a pas, de par le monde, une province ou simplement 
une ville des colonies peuplée uniquement de Chinois, d'h'lan- 
dais, de Suisses ou de Basques. 
Supposons, au contraire, qu'un pays n'envoie aux col-nies que 
des fils de famille, des tbncti,,nnaires ou des officiers. Sans 
't 
il pourra s a tacher t,rtement la possession ainsi peuplée, mais 
n'avant fourni que l'élément supérieur de la sociét6 n»uvelle, il 
devra demander à d'autres races ceux qui lui tbnt d6ihut; dans 
cette hypoflièse comme dans la précédente, il se produira un éta- 
blissement acec des faces st&ordomdes. 
Ce/te variété da colonisati,n ne parait pas avoir ,lonnd de bons 
résultats au point de vue d'un,, constitution durable. Les colo- 
nies espag'noles et portu$'aises de l'Amérique du Sud. le Mexique. 
le Brdsil, Vdnézuela, ;uatdmala, la République Argentine. 
calant, francaise de Saint-lominue en sont la preux e. i)n com- 
prend facilement les raisons qui atthiblissent de semi»lai,les c,,h,- 
nies. L'antagonisme des races y nait spontanément et s'oppose 
à la création d'une sociétd prospère; il v a jxtap,sition, mais 
non combinaison des orig'ines diverses. 
D'autres fois. une contrée nouvelle, libremeut ouverte aux dmi- 
çrants de tous les pays, recrute des calons de tous les points du 
vieux monde, et il se fait entre ces 616ments une fusion qui donne 
lieu « une race nouvelle. Auj,,urd'hui le ankve est un type ca- 
ractérisd. Demain sans doute nous aurons le t pe australien. 
mancipation des colonies est ordinairement le résultat de ces éta- 
bliements arec des faces mëlées. 
Enfin. d'autres colonies présentent le phénomène d'établisse- 
ments fondés avec -une race uriqe. Tel est le cas du Canada 
axant le trait6 de Paris et la domination anglaise: ce mode de ca- 
Ionisation, qui offre 6videmment à la métropole le plus ,le 
ranties pour sa puissance, nécessite une émigration varide à la- 
quelle des classes diverses de la société puissent prendre part. 



l.e surcroit (le population. «lui est la condition première de tout 
mouvement colonisateur, doit donc exister avec une proportion 
normale dans chacune de ces classes. Les provinces françaises de 
la Normandie et de la Bretagne présentaient sans doute ce spec- 
tacle lorsqu'elles peuplèrent le Canada de leurs rejetons. 
Les éléments dont nous avons cssayé de caractériser la portée 
sont tous empruntés à la vie privée, mais le fait «le la colonisa- 
tion entralnant l'idée d'un lien établi entre deux contrées, il 
importe que celle qui possède la souveraiueté trouve dans une 
certaine organisation d; la  le publique les conditions nécessaires 
à l'exercice de sa puissance. En d'autres termes, il faut qu'elle 
forme un État respecté de ses voisins, qu'elle possède une ma- 
rine pour protéger au loin ses nationaux, une diplomatie pour ré- 
soudre les questi,ns internati,males, une force armée centra- 
lisée pour appuyer ses traités et faire reconnaitre ses droits. 
Un pays ne peut donc aspirer " fonder des colonies que lors- 
qu'il réunit à une forte or.anisatiou de la famille l'avantage 
d'un gouvernement solideluent établi. capable de poursuivre avec 
prsévérance et succès la p»litique coloniale qui doit le mieux 
seconder les etfor'ts des simples citoyens. 
Telles sont les deux conditions premières de succès. A supposer 
qu'ell«.s soient remplies, il peut se trouver encore d'autres obsta- 
clos secondaives à surmonter; ceux-ci sont en grand nombre et 
nous n'avons pas la prétention (le les énumérer..u'il nous soit 
pel'mis seulement, pour en indiquer le r61e, de signaler ceux 
qui nous ont paru les plus saillants dans l'Cat actuel de la so- 
ciété francaise. La question n'est pas oiseuse, car si, d'une [açon 
général,,, la constitution des familles francaises s'oppose k nos pro- 
grès coloniaux, il peut exister d;jà. il peut se constiluer bient't 
des thmilles mieux préparées à leur r61e et désireuses de le 
remplir. Sans compter mème sur un changement aussi complet, 
il est certaiu que la disparition de deux ou trois préjugés chez 
les pères de famille français faciliterait sinulièrement lëtablis- 
sement de leurs fils dans nos colonies. Il est donc utile de recher- 
cher à l'avance quelles forces secondaires viendvaient s'opposer 
à ce mouvement. 



COLONISATION ET CONDITIONS DE rROSf'IIUTË COLO.NIALE. 

III. 

Si.,.,nalons. en premier lieu, un inconvénient majeur et dont le 
remède paraît difficile  c'est la charg'e du service relit|aire im- 
posée  tous les Francais. 
Pour coloniser, il faut tre j,-une. Il )" a certainement des ex- 
ceptions à ce|te rbFle, et il nous revient précisément en mémoire 
l'exemple d'uu colonel anglais (le l'armée des lndes pariant 
pour la Nouvelle-Zélande avec sa ['emme et neuf enfants ; mais ce 
sont là. des thi[s isolés. En général, le squatter australien arrive 
seul dans sa nouvelle pairie et c'est après avoir assuré les moyens 
d'existence de sa future famille quïl son.e à se marier, il crd,- 
les ressources axant de se voir oblig'é aux dépenses. Pour lui. 
coloniser est une carrière comme une autre, et, si on ne rencontre 
pas de limite d"e à son entrée, il est incontestable cependant 
que le mieux est d'v débuter jeune. 
Les exigences du service militaire se prètent difticilemenI à 
cettecon(lition: tout au moins elles retar(len| d'une fa«on sensible 
l'époque du dépar. Par-dessus out elles créent «les habitudes peu 
compatibles avec l'existence d'un colon. 
La grande règle de la vie cohniiale, c'est le sel[ help, l'i- 
dée qu'on n'a rien à attendre de personne et quïl faut tout pré- 
voir. Pour l'honmae isolé au milieu d'un run ou d'une plantation, 
il est plus sa.e (le se prot@er soi--mème que d'attendre la po- 
lice, de se b'tttir un abri grossier que de rechercher un archi- 
tecte. Ce sont là autant (le nécessités. Soyez à la fois macon. 
charpentier, agriculteur, forgeron, chasseur, l)ècheur; il est pro- 
bable que votre nouvelle existence vous ména.,-"era encore hieu 
(les surprises. Surtout sachez prévoir d'avance et prendre Fini- 
tiatixe de toutes vos actions. Vous en ètes seul responsable. 
Or est-il un programme'plus opposé à celui-là que le cours 
monotone d'une vie de caserne? Le soldat compte sur ses chefs; 
du moins c'est son devoir et il n'y a pas d'armée sans cela. A 
coup sùr il compte sur des dJsributions régulières de pain, de 
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viande, de vètements. Donc aucun souci ne le préoccupe. Son 
existence matérielle est assurée, et ses besoins satisfaits au moyen 
d'un mécanisme compliqué don! le jeu lui échappe entièrement; 
son devoir consiste uniquemen! fi observer la discipline et si l'é- 
nel''ie morale et les sentiments d'honneur se développent à ce 
rédme, l'habitude de la responsahilité personnelle et de l'initia- 
tive tend forcément à disparaitre. 
Ce n'est pas là d'ailleurs une conséquence de l'or$-anisation 
militaire actuelle. Dans tous les pays où l'armée est constituée, 
les qualités indispensables au soldat s'allient facilement à une 
tbrte dose d'imprévo3ance. Aussi les familles de pasteurs no- 
mades tburnissent-elles souvent des troupes excellentes, tandis 
que les travaux de l'ariculture qui existent la prévoyance leur 
répugnent. Les I;osaques en sont un exemple bien connu. 
il faut donc reconnailre que l'obligation du service militaire 
est un s-rave inconvénient pour la colonisation. Les An$lais, que 
h'ur posilion insul«fire met à l'abri de cette nécessité, ont de ce 
fait un avanta'e incontestahle sur les peuples continentaux. Peut- 
ètre y aurait-il moyen de diminuer ces chargs sans que l'intérèt 
de la défense eùt à en souttir. Dans deux articles récents, publiés 
par la Bew«e des Don.r-Mondes, un officier général présentail au 
l»»lic, sous le couvert de l'auonyme, des idées qui méritent ré- 
tl,.xion 1). 11 ne nous appartient pas de trancher des questions 
qui échappent aussi complètement à notre compétence ; nous cons- 
talons seulement qu'au dire de personnes éclairées l'armée fran- 
çaise pourrait ¢tre plus tbrte sans aghiblir autant la nation. Au 
poiut de vue spécial qui nous occupe, ce serait un STand pro- 
Nous avons vu plus haut quelles connaissances pratiques très 
diverses devait posséder un colon; on comprend aisément que, 
pour se préparer à une existence de ce genre, il faille autre chose 
qu'un séjour prolongé dans les collèges, et cela nous anaéne  
examiner l'influence pernicieuse que peuvent avoir sur l'expan- 

(l) L" I,.mt;e et la Démocratie. Voir Revue des Deux-Mondes, 15 juin et 15 juil- 
let tSS5. 
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sion coloniale certains préjueés très répandus aujourd'hui au su je! 
de l'Cucat!on et de l'instruction. 
Youlez-vous èlre officier ou pharmacie.n, diploma!,, ou vbtéri- 
naire, maé,istrat ou né.-ociant, peu importe. Ire neuf "h dix-sep! 
ans, vous aurez toujours la mème formation in!ellectu'lle. A l'is- 
sue (le ces huit années d'éludes, vous serez muni d'un dipl,',mê 
qui servira d'excuse  votre pt.esse ou de premier échelon  vos 
succès futurs; !elle est la rèEle uniforme à l,lucll, il faut se 
soumettre. !1 résulte «le cette un!fortuitWexagérée que les éludes 
supérieures sont trop néligées par les j,unes gens appartênad 
aux ran$s les plus élevés de Ici société et déchar.,-"és du souci du 
pain quotidien; au contraire, on retarde !nul!lement pour ceux 
qui on! besoin (le se créer (les moyens d'e,:istence l',:poque d« 
leurs déhuts. Ce qui est nécessaire à !ous, ce n'est pas un cet.ai 
de,ré de savoir dans d.s sciences dittërenes; ce n'es pas l'heu- 
reuse issue d'un examen rapide, l»O'tan! sur des um!i/''es 
prises en toute Il'aie et oubliées plus vite encore; c'est un déve- 
loppement normal des facul!és intellectuelles, avant pour objet 
la formation du ju$'ement, t)n sait comment nos prorammes 
surchar'és sont loin d'atteindre ce but. 11 est évid,nt que 
deux dernières années d'enseië-nemcnt secondair,., cons;c'ées 
chacune "h la préparation immédiate d'un examen, sont pêr«lu,s 
pour celui qui n'a pas besoin d'un dipl,',me à l'enh'ée (le sa car- 
'ière. La possession du précieux parctwmin ne peut donc plu 
ètre dans ce cas qu'une satisfaction (le vanité ; n'est-ce pas la lmyer 
bien cher? 
Malheureusement l'empire des préjugés est tel que bien peu 
de pères de fanfille français voudraient prix:er lem.s enfants (le 
ce premier de.ré universitaire, pour leur faciliter tre plus long' 
apprentissage de la profession à laquelle ils se destineu!. Cons!a- 
tons que, chez les peuples colonisateurs, on n'hésite pas à aëir 
ainsi; on pense avec raison que tout le monde n'ayant pas le 
mème r61e à tenir dans la vie, il est inutile que tout le monde 
s' prépare d'une fçon identique. 
Disons enfin que l'internement des enfants dans des collèges 
urbains, la difficulté qui en résulte pour la pratiqte fréquente 



des exercices corporels, et les conditions hy'iéniques auxquelles 
ils sont soumis de ce fait, tenden! " rendre les tempéraments 
moins robustes et moins éner«iques. Or l'existence du colon est 
rude; il importe par conséquent de ne pas s'amollir à l'avance 
quand on aspire à se créer un établissement dans les contrées 
nouvelles. 
Ilaus un prochain article, nous exnminerons les divers aspects 
que prend la question coloniale, suivant les pays où on l'étudie. 
P. IrE ItL'SlERS. 
(.4 stricte.) 



INTRODUCTION 

AU COURS 

DE MÉTHODE D'OBSERVATION SOCIALE. 

M. Demolins a entrepris de développer ici mème quelques-unes 
des conclusions déjà acquises à la science sociale. L'effet produit 
par cette exposition a été tel qu'il devait erre : tous les esprits 
réfléchis ont enfin pris une idée précise du progrès immense que 
Le Play a fait faire, en ce siècle, au savoir humain. 
Si, pour s'expliquer l'impression à la fois profonde et décisive 
,pe les lecons du professeur ont faite sur les intelligences, on se 
demande en quoi réside la puissance de son enseignement, on 
ne larde pas à découvrir que tout s'y réduit à deux éléments: 
d'une part, des laits accumulés minutieusement décrits; d'autre 
part, des lois, c'est-à-dire la définition claire des règles constantes 
que suit telle ou telle nature de phénomènes. D'ailleurs, ce sont 
ces deux éléments-là qui composent le fonds de toute connais- 
.sance scientifique; ceux que l'on retrouve, en dernière analyse, 
au bout des problèmes les plus compliqués. Scrutez toutes les 
méthodes, passez en revue toutes les sciences : les investigations 
les plus déliées, les recherches les mieux conduites ne vous 
donneront, en résumé, que des faits et des lois, rien de plus, 
rien de moins. 
L'effet, le résultat, l'intérèt de la science, c'est précisément, en 
passant par l'observation et l'examen des faits, d'aboutir aux 
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lois. Enresstrer et étiqueter des faits ne suffit pas. Quelle distance 
sépare le matelot qui sait la place des constellations et qui les 
peut nommer depuis Andromède jusqu'au Sextant d'Uranie, de 
l'astronome qui connalt la loi de leurs intervalles et de leurs ré- 
volutions! La différence est d'un homme qui ne sait pas "h un au- 
tre qui sait, ou, si l'on préfère, de l'érudit au vrai savant. Si deux 
personnes platCs en présence des mèmes faits arrivent à des ré- 
sultats si divergents, c'est donc qu'il y a plusieurs manières d'en- 
visager les faits. J'en vais donner la preuve. En tout ordre de con- 
naissance, les faits sont "h la portée de tous ceux qui veulent, 
comme on dit, ouvrir l'oeil. Mais combien de gens qui ont les 
faits tous les jours sous les )'eux et pour qui cette série inexpli- 
quée de phénomènes n'aboutit à aucune notion scientifique! 
Tout le monde subit les variations de l'atmosphère : on passe 
du froid "h la chaleur, de la pluie au beau temps. Le météorolo- 
'iste. comme poin! de départ de ses conclusions, n'a rien de plus. 
Tout le monde voit germer et pousser des plantes, nallre et gran- 
dir des animaux. Le naturaliste, comme point de départ de ses 
conclusions, n'a rien de plus. 
Peu préoccupée des causes, l'immense majorité des hommes 
prend les phénomènes comme ils se présentent; pour elle les 
faits sont ce qu'ils sont : voilà tout. Quelques esprits d'élite seul, 
en connaissent le fin mot. 
Dans un cours scientifique lui-mème, on ne vous présente pas 
de but en blanc les conclusions. Comment, en effet, procède le 
professeur? A l'exemple de l'observateur, il commence par saisir 
les faits tout nus et par les passer "h la loupe sous votre regard. 
f)u bien le phénomène qu'il vous expose ainsi vous est connu, ou 
bien vous en entendez parler pour la première fois. 
Est-ce un phénomène de la vie courante? Le professeur n'ap- 
prend rien qu'on ne sùt déj'h. Est-ce un fait nouveau, ignoré ius- 
qu'ici? La description qu'il en donne sera peut-ètre intéressante, 
mais ce n'est point encore l'h de la science. 
LA où se montre tout l'effet de la science, où l'esprit est éclairé, 
où l'on sent qu'on apprend, où les connaissances s'organisent, 
c'est au point où l'on arrive "h une conclusion, au point où le pro- 
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fesseur fait voir au bout de la longue avenue des faits étudiés, 
qu'ils suivent tous une mëme loi. 
Comment s'y est-il donc pris? 
Il a décrit chaque fait avec un soin dont le trait fondamental 
a été l'ex,ctitude et le complet. Puis, en passant de l'un à l'autre, 
il les a suivis dans l'ordre qui est précisément celui de leur en- 
chalnement naturel. Alors, arrivé au bout de sa description, il le. 
voit tous dans leur exactitude, dans leur complet et dans leur lielJ 
naturel. 11 perçoit tous les rapports de ces faits entre eux, il en 
connalt toutes les conditions, il en sait la loi. 
Ce thème en partie double de toute étude scientifique, à savoir: 
l'examen précis des faits dans leur complet et l'enchalnement na- 
turel des faits, forme ce que l'on appelle dans toutes les sciences 
d'observation, l'anallse et la classi[ïcation. 
(;es deux termes fixent exactement l'objet de ce cours. On y en- 
seignera l'analyse appliquée à un ordre particulier de faits, les 
faits sociaux, et la classification appliquée à ce mème ordre de 
faits particuliers. 
Que l'on ait l'attrait, de se livrer tout entier à la science so- 
ciale, ou bien que l'on veuille seulement posséder, à un degré 
quelconque, la science sociale telle qu'elle est constituée : cette 
connaissance de l'analyse et de la classification est plus qu'in- 
téressante, elle est nécessaire. Ainsi faut-il, en physique et en 
chimie, se rendre compte des opérations du laboratoire, dans les 
sciences naturelles, se livrer à l'herborisation, à l'anatomie, à 
la vivisection. 
Sans cette étude des procédés de la science, sans cette con- 
naissance du mécanisme à l'aide duquel elle travaille, en dehors 
de cet apprentissage des manipulations nécessaires, on n'arrive 
pas à la science proprement dite. On peut en recueillir, en ap- 
prendre les conclusions toutes faites, se meubler par la mémoire. 
se mettre a mëme d'en faire des applications, -- on peut aller 
jusque-là!  )lais cette science de surface ne dépasse pas la li- 
mite ni les résultats de l'ensei$'nement élémentaire, lequel nous 
fournit un savoir tout fait sans nous rendre savant le moins 
du monde. 
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Vous pouvez, en sortant de l'école primaire, avoir retenu 
que tel corps donne tel composé, que tel animal se classe parmi les 
mammifères : mais où est la science ? où la formation de l'esprit? 
La science? elle appartient vraiment à l'enseignement supérieur, 
qui a précisément pour but de rendre compte de la manière 
d'apprendre. 
Tout corps d'enseiçnement supérieur, toute organisation pleine 
d'enseignement supérieur implique donc un cours spécial de 
méthode, c'est-à-dire d'analyse et de classification. 
Ces considérations expliquent l'intérët qui s'attache, au point 
de vue de la science sociale, aux leçons qui vont suivre. 

II. 

Nous connaissons maintenant les procédés auxquels l'observa- 
tion doit recourir pour aboutir à une connaissance scientifique 
des faits sociaux  ce sont l'analyse et la classification. 
Avant de dire les conditions dans lesquelles ces deux pro- 
cédés s'appliquent à l'observation des faits sociaux, il importe 
de montrer que les laits sociaux tombent sous l'observation. Ainsi 
procède-t-on dans les sciences historiques, où l'on démontre avant 
toute chose que les phénomènes d'histoire peuvent erre saisis par 
des manifestations directes, irrécusables, telles que des ecrts dres- 
sés pour les besoins de la vie  charles de vente ou d'achat; des 
titres de tous genres, des monuments, des inscriptions, des mon- 
naies, des médailles, que saije? Après quoi, l'on en vient à la 
méthode particulière d'analyse et de classement de ces phéno- 
mènes reconnus palpahles et sujets de l'observation directe. 
Pareillement, devonnous montrer d'abord que les phéno- 
mènes sociaux tombent sous le coup de l'observation. Cette dé- 
monstration se fera d'elle-mme quand on saura quelle est la 
classe de faits que se propose d'observer la science sociale. 
Ce sont tous les phénomènes relaliïs aux groupements très 
divers, infiniment variés que les hommes organisent, préala- 
blement à toute action. 
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Pour s'expliquer cette définition, pour en éclaircir les termes, 
il n'y a rien de mieux " faire que de se remettre sous les yeux, 
avec un peu d'attention et d'ordre, le spectacle tout vulgaire 
que nous présente chaque jour la société humaine. 
Si, du lieu que l'on voudra, de sa fenètre tout simplement, on 
s'arrête au spectacle qu'offre la première société venue, le phé- 
nomène qui de prime saut frappe l'oeil, c'est le va-et-vient. 
Il ne parait pas d'ailleurs, A observer ce va-et-vient, qu'il 
produise " lui seul grand'chose dans l'humanité. A poemière 
vue, un simple déplacement. A qui pourtant fera-t-on croire 
que tant de gens ne se déplacent tous les jours, et plusieurs fois 
par jour, que pour jouer à la promenade? 
Suivons de près ces marches. Le premier effet auquel elles 
aboutissent, c'est de rapprocher les hommes dans des gronpe- 
ments de compositions différentes qne l'on n'organise pas pont 
l'unique et banal plaisir de se rouper. Si, d'un bout du jour à 
l'autre, on se réunit tant6t avec ceux-ci, tant6t avec ceux-là, c'est 
que toute action humaine impose la nécessité préalable de se grou- 
per d'une manière, puis d'une autre. 
On doit noter ici le premier caractère de ce phénomène du 
groupement. C'est un phénomène très général, très étendu. Re- 
gardez les gens quand ils sortent le matin d'un quartier ouvrier : 
hommes, femmes, enfants, chacun va de son coté. Ici, les hommes, 
parce qu'il y a un groupement qui réclame des hommes faits 
seulement, c'est l'atelier. Là, les femmes, parce qu'il y a un 
groupement pratique pour les femmes seulement : le marché. 
Ailleurs, les enfants, parce qu'il y a un groupement qui ne de- 
mande qu'eux : l'école. A suivre ainsi à la trace tous les tres hu- 
mains, on voit toutes leurs démarches, du matin jusqu'au soir, 
aboutir à des phénomènes de société, à des groupements. 
Oui, je sais; un certain nombre de faits paraissent, au milieu 
des hommes, n'appartenir qu" l'individu et ne le grouper avec 
personne pour l'oeuvre qu'il prétend faire. Mais, remarquez 
bien que l'oeuvre dont nous parions serait impossible à l'individu, 
i les choses dont il use ainsi solitairement n'avaient été disposées 
af la société, c'est-à-dire au moyen de travaux qui ont exigé 
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une série presque indéfinie de groupements. -- Des exemples? -- 
Eh bien!pour choisir entre mille, l'amateur de canotage qui 
aime à manuvrer seul la périssoire.., il a eu besoin que cent 
ouvriers, des ïorestiers. des scieurs de long, des calfats, etc., etc., 
hli confectionnassent son canot et ses rames. Et le savant qui tra- 
vaille seul dans l'isolement de son cabinet, comme il irait loin 
sans maison, sans livres, sans lampe, sans papier! 
Si bien qu'à scruter un peu les choses, il serait malaisé de trou- 
ver quelque résultat intéressant dans l'activité humaine qui n'exi- 
geit, a l'ori._a'ine, une société. Et, pour couper court, sous une 
tbrme un peu naIve mais exacte, il n'y aurait rien dans l'huma- 
nité s'il n'y avait pas d'hommes; et il n'y aurait pas d'hommes 
s'il n'y avait d'abord le groupement le plus indispensable que 
l'on conlmisse : la famille. Il est impossible de concevoir l'homme 
existant ou subsistant physiquement et moralement sans ce groupe- 
là tout au moins; et tout ce qu'il a, l'homme le tient, au moins 
pour les éléments essentiels, de cette société primordiale. 
Voilà un fait bien précisé, un terme bien compris! Ce n'est pas 
tout : notre première inspection, si rapide qu'elle ait été, nous a 
montré " lëvidence que le fait du groupement est très général. 
très Cendu. 
Il présente un second caractère : on comprend l'intérét de ce 
tait qui se mèle ainsi " tout ce que l'homme entreprend, qui 
mème semble une nécessité préalable à toutes ses actions. 
Il importe donc de dégager, par une étude particulière, toutes 
les conditions d'un phénomène si précis, si général, si intéressant 
pour l'homme. La raison en est simple. S'il est vrai que la néces- 
sité du grqupement donfine toutes les manifestations de l'activité 
humaine, il n'est aucune entreprise qui ne soit tenue de demander 
  la science sociale ses conditions préalables. 
Voulez-vous fonder un atelier? Il convient de savoir comment 
opérer et maintenir le groupement des ouvriers nécessaires a votre 
entreprise. C'est la science du groupement! Voulez-vous faire 
une armée solide.'? Il faut l'organiser dans des conditions où elle 
puisse tenir debout. Un régiment ne se forme peut-erre pas d'é- 
léments disparates pris de tous les c6tés, un système de mobilisa- 
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tion doit gtre fondé sur les facilités de concentration des troupes, 
etc. C'est encore, c'est toujours la science du groupement! 
(lette vue Caire bien des questions. Tel industriel estime 
que son argent, employé à tkbriquer tel objet de première né- 
cessité, lui rapportera cinq pour cent. 11 b'tit une usine ; il achète 
des machines à bon compte; il fait les combinaisons matérielles 
lesplus justes et qui doivent assurer le succès de son entreprise : 
11 échoue cependant, l'ourToi? -- Pour n'avoir pas su grouper 
son personnel ! 
Ce qui explique trop souvent la décadence et la ruine des plus 
belles uvres de dévouement, des fondations en apparence les 
plus sohdes, c'est l'oubli dans lequel on a tenu les conditions fa- 
tales auxquelles est soumis le résultat de toute entreprise : les con- 
ditions du groupemeut. 
Ainsi en fut-il dans la première croisade, organisée sans aucune 
idée du groupement nécessaire pour une pareille expédition. 
Il s'agissait de faire traverser à des multitudes l'Europe entière. 
tn arriva en masses profondes en des lieux qu'une prelnière ré- 
quisition épuisa. En dépit du zble et de la viF-ueur des chefs, tout 
périt. L'expérience fut utile! La seconde expédition n'eut, sur 
la première, que l'avantage d'ètre conduite par une ] armée 
mieux groupée. tn pourrait multiplier les exemples. 
Il est certain que nous sommes en présence d'une science qui 
embrasse, dans une de leurs conditions, toutes les connaissances 
«lui ont pour objet l'action de l'homme. 
Ici se placerait la question intéressante des rapports de la 
science sociale avec les autres sciences. Je ne puis m'y arrëter 
«ujourd'hui. Mais les seules explications que je x'iens de donner 
font saisir ces rapports d'ma coup d'oeil. 
Théologie, philosophie, histoire, science, beaux-arts sont en 
effet tributaires de la science sociale, puisqu'elle a à dire son mot 
préalahle sur toutes les nécessités naturelles de groupement qui 
peuvent intervenir dans leur développement. 
En montrant comment un examen attentif du mouvement des 
hommes nous conduisait à la définition de la science sociale, j'ai 
étabh sommairement, aussi bien qu'on peut le faire avant l'Cude 
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mëme, lïr d'un snjet « 't«d " oues es cfios de 
Fhomme. 
Après Favor défin et 
éru, H me reste à montrer e o le sujet de la science so- 
ciale, le phénomène du roupement, est observable. 
11 n'y a p de fait plus ext6rieur ni pl apparent que celui-lA 
par conséquent, il tombe sous les sens. 
Comme pour tous les ph6nomènes sensibles, il n'v a qu'A en 
suivre la marche pour en isir, sinon la dernière explication,  ce 
à quoi n'arrive aucune science sur aucune esp6ce d'objet, -- pour 
en saisir au moins tout ce qui peut tre s et ut ce dont 
peut profiter l'expérience humaine. 
11 est vrai : nombre d'hommes ont, en dehors de toute orga- 
nition scientifique de l'observation, une idde très nette des con- 
ditions auxquelles un atelier, par exemple, une famille, un genre 
quelconque de groupement, peut subsister ou ne le peut pas. 
Eeux-l ont tiré de l'expérience des lumières souvent néces- 
saires, toujours précieuses. 
0ue veut-on de plus ? N'est-ce point de l'observation ?  Eh 
bien non. Et cette connaisnce, cette expérience des choses est 
mainte fois insuffisante, nécessairement bornée. 
Entre l'expérience et les sciences d'observation, il y a l'ordre 
et la sreté que l'observation ajoute g l'expérience. L'observation 
est une expérience perfectionnée, par conséquent, plus péné- 
trante, plus 6tendue, portant ses découvedes beaucoup plus 
loin. En deux mots, tout fait qui est d'expérience peut ètre un fait 
d'observation scientifique. 
11 est incontestable que la société est un sujet sur lequel on ap- 
prend beaucoup par l'exp6fience. Cette expérience organisée est 
la science ciale. 
Dès l'abord, il semble que, sur le point qui nous occupe, il 
y ait un obstacle à l'observation " l'irrégularité apparente du va- 
et-vient dont je parlais en commençant, et des divers groupe- 
ments auxquels il aboutit. 
Ce phénomène parait d'abord aussi irr6gulier que le parais- 
sent tous les phénomènes naturels à première vue. Quoi de plus 
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irrégulier que le mouvement de l'eau, du vent, que la foudre, 
que la croissance et le développement d'un arbre ? 
Le spectacle de la nature ne nous donne-t-il pas tout d'abord 
la sensation de l'irrégulier, du caprice? C'est mème cette va- 
riété, cet inattendu qui en fait l'attrait, parce qu'on 7" trouve 
comme une contre-partie aux uvres de l'homme qui semblent 
toujours tirCs à quatre lignes. Tel est le premier aspect d'une 
société en activité. Aussi ne peut-on s'étonner de rencontrer fré- 
quemment dans les esprits, la pensée que toute cette aitation 
sociale n'a aucune espèce de règles, de conditions fixes et ré- 
gulières. 
Cependant, si l'on prend le temps d'observer avec quelque suite. 
avec persévérance, il est impossible qu'on ne saisisse pas des 
phénomènes de régularité très manifestes. 
Chacun sait ce qui se fait régullèrement dans son entourage, 
dans son quartier, dans le pays qu'il habite. Oui ne sait que 
dans tel quartier de Paris, le mouvement principal est de telle 
heure "à telle heure, qu'il se fait dans tel sens, qu'il déplace, 
éloigne ou rassemble telles gens ? Aux Halles, ce sont les appro- 
visionnements du marché, la nuit; aux Champs-Élysées, c'est la 
promenade, l'après-midi ; aux gares, c'est le départ, aux heures 
fixées. 
Et les plus observateurs connaissent cela dans le détail et peu- 
vent dire, du fond de leur chambre, sans se déranger, pourquoi 
tel petit bruit, ce qui se passe et pourquoi; comme un musicien 
dit « au jugé » quelle est la valeur du piano qu'il entend, en 
nomme le facteur, apprécie les qualités de l'artiste qui le touche 
comme un connaisseur en armes à feu peut indiquer, sur le bruit 
d'une détonation, rigoureusement, exactement, jusque dans le 
plus infime détail, la nature de l'arme, carabine, revolver, pis- 
tolet, son calibre, son mécanisme, etc. 
Tout cela pour montrer qu'on saisit par une observation 
tentive, dans les choses en apparence les moins réglées, des phé- 
nomè.nes évidents de régularité. Cette régularité dénote des causes 
constantes. C'est en observant avec une précision de plus en plus 
minutieuse les conditions dans lesquelles se produisent ces phé- 
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nomènes réguliers, qu'on finit par dégager la cause qui les pro- 
duit ou ce qui leur permet de se produire. L'observation patiente 
a donné son fruit : on tient la loi du phénomène. 

111. 

Voilà établi, d'une manière générale, que l'observation s'ap- 
plique à l'étude des sociétés humaines et peut en faire connaltre 
les lois. 
Elle n'atteint ce résultat avec sùreté, dans sa plénitude, qu' 
la condition d'ëtre conduite sciemiftquemet. Eh bien! quel élé- 
ment nouveau, quels procédés vont transformer l'observation 
vulgaire en observation scientifique? 
Avant de répondre à la question, il est intéressant de savoir 
que ces procédés ont été fixés, au noins dans leurs lignes essen- 
tielles, par F. Le Pla)-. !1 faut connaltre l'origine de ce travail. 
Le Play est le premier qui ait appliqué, non plus une observa- 
tion quelconque, mais une observation scientifique, la méthode 
d'observation, à la recherche des lois sociales. 
Il n'y a aucune témérité à affirmer qu'en soumettant ainsi 
les sociétés à la méthode d'observation, Le l»lay s'est fait l'ini- 
tiateur d'un mouvement intellectuel dont les conséquences modi- 
fieront la marche de l'esprit humain et des choses humaines. 
On a vu ainsi, dans le monde, avant Le Play, deux grands mou- 
vements intellectuels. On sait quel en fut le résultat. 
D'abord, le mouvement scolastique. Là, Aristote fait le coup! 
Ses ouvrages, longtelnps oubliés, pénètrent soudain l'Europe. 
Sa merveilleuse logique, sa puissante méthode de raisonnement 
est appliquée à toutes les connaissances du temps. Tout le moyen 
«;ge en est la suite " sa théologie, sa peinture, ses monuments, 
sa musique, ses sciences. 
Après le règne des scolastiques, le mouvement auquel Bacon 
donne le branle. 
Tout le mérite du chancelier anglais est d'appeler l'attention 
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des savants sur la méthode d'observation appliquée aux choses 
de l'ordre matériel. On sait quelle révolution! 
A cette apparition, tout succombe ; sous cette méthode tout s'é- 
croule; les universités s'effondrent! !1 y a sur la marche des cho- 
ses une action si nouvelle qu'on entend encore ce cri : « Si on 
continue à inventer ainsi, on va changer la face du monde! » 
;omme Aristote, comme Bacon, Le Play lance les esprits sur 
une route nouvelle. 
En appliquant le premier " la recherche des lois sociales, 
méthode d'observation qu'en accentuant le mot, il appelle sou- 
vent l'observation directe, il a posé les bases d'une science nou- 
velle qui importe "A toutes les sciences humaines. 
.le dis une science nouvelle, parce que ce qui constitue l'essence, 
l'originalité d'une science, c'est uniquement la méthode qu'elle 
apphque atr, objets de connaissance et qu« Le Play est le pre- 
mier qui ait applitlué la méthode expérimentale aux études so- 
ciales. Je l'ai dit et,ïy veux appuyer, l'emploi de l'observation, 
ce qu'elle a dëlémentaire, n'est pas nouveau. Elle fut de tout 
temps connue et pratiquée par les sages. Pour ne citer qu'un 
exemple, les Économiques de Xénophon montrent que les Grecs 
savaient chercher et trouver quelquefois, par l'observation, les 
conditions de la paix sociale. 
Mais le mérite typique de Le Plav est d'avoir créé de toutes 
pièces une méthode, c'est-g-dire d'avoir déterminé exactement 
les procédés d'analyse qui, appliqués aux phénomènes sociaux, 
conduisent infailliblement et scientifiquemelt à la définition des 
lois par lesquelles ces phénomènes se trouvent régis. 
Voici comment il vint à ce merveilleux travail. 
S'Atant aperçu que la tournure d'esprit des hommes de son 
temps était, comme il le dit lui-mème, « d'accueillir les systèmes 
sociaux des inventeurs de toutes sortes » et de traiter toutes les 
questions sociales avec « les idées préconc, ues les plus Cranges » ; 
«q-ant « constaté en cette matière la stérilité des idées précon- 
cues », il voulut chercher ces conditions de groupement dans 
les faits. 
Il vit que ceux-là mème qui tenaient les notions philosophi- 
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ques ou les préceptes religieux les plus justes relativement 
aux grands principes de l'ordre social, ne pouvaient arriver ",I 
en faire l'application spéciale ït des circonstances données sans 
rechercher par l'observation quelle etait la nature exacte de ces 
circonstances. Il est évident que faute de cette recherche les prin- 
ciloeS les plus cer{ains pourraient recevoir de fausses applica- 
tions. 
Le voici convaincu par des expdriences douloureuses et répé- 
tées que la science des sociétds, c'est-ït-dire la connaissance des 
conditions posRives du groupement, ne va pas sans robservation 
des faits. 
Rien de plus juste que cette pensée ! 
il y eut un temps où les connaissances cosmographiques furent 
le résultat de renseignements indirects ou des imaginations mysti- 
ques de quelques honnètes gens qui se livraient à des interpréta- 
tions erronées des saintes Écritures. Un voyageur du moyen fige, 
Cosmas Indicopleus[e, btit ainsi une théorie du monde. Le 
pauvre savant interDrétant les paroles de Dieu qui montrait 
lloIse le modèle du tabernacle en lui disant : « Fais d'après ce 
modèle! » s'était imaginé que cet objet était une réduction 
du système du monde, et sur la description que MoIse donne du 
tabernacle, il concluait aux jolies choses que l'on peut penser. 
Des questious autremettt graves et "A la solution desquelles 
est engagée la paix sociale sont journellement résolues par des 
procédës analogues à celui que je viens de caractériser. 
L'esprit scientifique de Le Play se refusa à entrer dans cette 
voie pour aboutir à de pareilles conclusions. 
Il ne trancha pas les questions sociales comme nous les tranchons 
nous-mmes chaque jour, en disant: « C'est l'opinion des hon- 
nètes gens! » en disant : « Je suis de tel parti parce qu'il a des 
chances de réussir ! » en disant encore : « Bah ! il faut se consoler ; 
l'histoire le montre : après un grand siècle, un siècle de déca- 
dence. » C'est de l'observation, si l'on veut, mais combien som- 
maire et puérile! 
Toutes les plus brillantes conceptions de l'esprit, toutes les théo- 
ries les plus loiquement déduites d'axiomes réputés iadéniables, 
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ne suffiront jamais, quoi qu'on fasse, " expliquer pourquoi les 
pasteurs de la steppe sont nécessairement organisés en familles pa- 
triarcales, et les constitutions les plus soigneusement élaborées 
par les législateurs les plus habiles ne feront jamais vivre les 
Mongols aux lieux qu'ils habitent par une adroite pondération des 
trois pouvoirs. 
11 faut en revenir à la parole de Le Play : « Après avoir fait 
l'épreuve des idées préconçues et avoir constaté leur inefficacité 
pour la solution des questions sociales, je m'étais fixé sur un 
point essentiel, à savoir, que dans la science des sociétés comme 
dans la science des métaux, je ne me croirais en possession de la 
vérité que lorsque ma conviction pourrait s'appuyer sur l'obser- 
vation des faits (1). » 
Et cette idée, nourrie et fortifiée en lui par cinquante années 
de travail, aboutit à ce livre de la Méthode sociale où il fixe les 
règles de l'observation appliquée à l'étude des sociétés humaines, 
et les procédés de l'analyse sociale. 
Il nous reste à apprendre de lui ces règles et ces procédés. 

IV. 

Le mo)'en de les connaltre e'actement est de définir avec pré- 
cision l'objet spécial auquel on doit les appliquer. tn n'est fixé 
sur la solidité et l'utilité d'un outil que lorsqu'on sait la nature 
et la résistance du corps particulier qu'il doit élaborer. 
La question revient alors " dire : -- Quel est le point où il faut 
poser, en commençant, l'observation sociale ?- E d'autres ter- 
mes et pour serrer la réalité de plus près : -- Quel est, dans l'é- 
tude d'une société, le point de départ de l'anal)'se? 
Le phénomène le plus général de la vie sociale, on l'a vu, c'est 
le groupement. Mais le groupement est un phénomène dont les 
éléments et les conditions sont aussi variés que les nécessités de 
la vie. 

(l) Le Play, la Cottstitution essettielle, Aper.cu prëliminaire, in flae et passiat. 
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bans les sciences, on ne commence jamais par l'analyse des 
phénomènes les plus compliqués ou les plus variables. Il faut un 
objet déterminé et simple. En physique, pour analyser le phëno- 
mène de la pesanteur, il faut que l'attention se porte sur un corps 
déterminé dont on ohserve la chute. En science sociale, il faut 
saisir le roupement le plus eostant et le plus simple. Ce groupe- 
ment le plus simple, Le Play l'a nettement déternfiné, c'est la 
[amille. 
Après avoir ainsi fixé son point de départ, il indique ninutieu- 
sement les procédés qu'il faut suivre pour arriver a la science des 
sociétés. 
Il prend soin d'établir, d'après son expërience personnelle : 
1 ° Les conditions dans lesquelles doit se mettre l'observateur. 
'" Les caractères que doit réunir l'objet de l'observation. 
Il demande de l'observateur, si celui-ci veut atteindre un ré- 
sultat, que son observation soit monographique, c'est-a-dire qu'elle 
porte sur une famille; mëthodique, c'est-à-dire qu'elle parle des 
éléments les plus simples pour s'élever aux plus compliqués. 
11 indique en outre les conditions que doit réunir l'objel 
observé : ce doit ëtre une [amille, une famille ouvrière, une 
famille ouvrière prospère. 
Examinons d'abord quelles sont les conditions que réclame 
une observation sociale pour 6tre bien faite. 
Elle doit tre, avons-nous dit, monographiqte. 
L'observation doit donc porter, pour commencer, sur un seul 
objet. Le Play appliqua à la science sociale un procédé dont la 
sùreté a été constatée dans toutes les sciences et dont les natura- 
listes modernes ont démontré l'excellence par leurs admirables 
travaux. Voyez, en effet. J'imaffine que je veuille étudier à fond 
les pattes des animaux. Vais-je bien faire de collectionner toutes 
les pattes coupées? Faites des cadres et vous me direz ce ttu'ils 
vous auront appris. 
Vous aurez ici des pattes pollues; là, de droites; plus loin, de 
fourchues et c'est tout! Le vrai procédé est de prendre la patte 
d'un animal déternfiné et de la considérer dans tous ses rapports 
avec l'animal. Par ce moyen, vous connaissez la taille, le poids, 
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l'allure, le régime alimentaire de l'animal. Vous voyez le cheal 
se servir du pied pour la course et pour écarter l'herbe, l'ani- 
mal carnassier avoir des griffes en rapport avec les nécessités de 
son appétit, avec son estomac; une patte en relation avec son 
système dentaire, etc. Vous connaissez, en un mot, toutes les 
conditions de lieu physiques ou physiologiques de l'animal. Voire 
étude, heureuseraent réduite à un unique objet, vous a livré 
toute une série de conceptions vraiment scientifiques. 
Il suffit donc de prendre un membre d'un individu, un indi- 
vidu d'un groupe, dans un lieu déterminé, pour voir comment 
cet individu correspond à toutes les conditions au milieu des- 
quelles il vit. 
Ainsi, dans la science sociale, il faut prendre un seul objet 
l'Cutiler dans tous ses éléments, dans toutes ses conditions. Cet 
objet, ce sera la fanfille. 
Prenez une ïamille : observez-la dans toutes ses ïaçons d'étre 
et d'agir : et vous verrez, pour choisir entre mille détails tous 
importants, par exemple le réle du salaire sur l'existertce de la 
famille; le réle de l'État dans les diverses manifestations de sa 
vie, etc. 
Car il ne suftit pas dëtudier en l'air un seul objet. (uand on 
veut savoir scienti[iquement, il faut étudier cet objet dans toutes 
les conditions qui l'accompagnent. 
Et, sans prétendre ici faire la leçon aux médecins, je prends la 
libertè de penser et de dire en passant que si la médecine tait 
des progrès relativement si lents, il faut peut-è|re s'en prendre 
à un défaut de méthode. On gagnerait certainement à étudier dès 
ses premiers jours jusqu'à son plein développement la constitu- 
tion d'un individu. 
Cette étude aurait du moins l'avantage de faire connaitre, une 
fois pour toutes, les évolutions d'un organisme, d'un tempéra- 
ment donnés dans des conditions déterminées. 
Reprenons noire sujet. Monoyraphique, l'observation doit gtre 
aussi méthodique. 
Ou'est-ce à dire? 
C'est-à-dire qu'il faut choisir, comme point de départ, un 
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sujet aussi simple que possible, de façon à procéder, dans l'étuda 
des phénomènes sociaux, du simple au plus compliqué. 
Or, il n'y a pas à s'y méprendre; le groupement le plus sim- 
ple qui apparaisse dans la société humaiue, c'est la famille, 
groupement rudimentaire, groupement initial au-dessous duquel 
il n'y a rien. C'est la base première, la pierre angulaire. 
La famille existe partout où existe une société quelconque; 
tandis que les autres groupements, comme le voisinage, comme 
les corporations, comme la commune, ne font pas partie néces- 
ire de toute société. 
Aux lieux où la société se trouve la plus réduite, chez ]es 
sauvages eux-mèmes, il faut que la fonction de la famille soit 
remplie. Il faut que cette fonction de la famille soit remplie 
pour que la race subsiste et parce que les nécessités de la vie de 
l'enfant, son développement intellectuel et moral l'exigent. 
On concoit l'importance qu'il convient d'attacher au choix 
d'un objet d'étude qui a partout son analogue dans le monde, 
sous tous les cieux, à toutes les latitudes, parmi les neiges des 
plateaux de l'Asie comme au sein de nos villes; au fond des forëts 
de l'Amazone comme au milieu des plaines torrides de l'Afrique. 
L'individu, en effet, l'ëtre isolé n'est pas la fonction sociale. 
Si c'est lui que vous étudiez pour connaltre la société, vous ne 
la connaltrez que comme vous connattriez l'estomac après avoir 
étudié un de ses tissus. Aussi Le Play a-t-il pu dire dans une 
formule admirable qui a pour elle l'évidence : « L'unité sociale 
n'est pas lïndividu, mais le groupe. » 
La famille sera donc le point de départ d'une observation 
monographique et méthodique des sociétés. 
C'est seulement après que nous aurons connu la solidité de 
cette base de toute société, que nous pourrons déterminer la ré- 
sistance de l'édifice social qui lui est superposé. 
Telles sont les conditions d'une observation sociale. 
Restent à déterminer maintenant les caractères que doit réunir 
l'objet de l'observation. Nous les avons indiqués en disant qu'elle 
devait porter sur une famille ouvrière;  sur une famille 
ouvrière prospère. 
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 Est-il donc utile de prendre une thmille ouvrière tirant 
la plus grande partie de ses ressources du h'avail manuel? 
Est-ce une condition r6clamée par la mOhode dans Fol»ser- 
ration? -- Cela ne fait pas l'ombre d'un doute; et voici pourquoi  
La famille ouvribre est celle qui vit dans les condilions les plus 
silnples, les plus restreintes. Au-dessus, viennent les autres 
milles. 
!1 )" a une seconde raison ci ce choix " I.a thmille ouvrière a, 
sur les famles qui ne vivent pas du tra'ail de ]etlrs niaiu, l'a- 
vantage de rendre beaucoup mieux compte des conditions du 
lieu qui l'entoure immédiatcment  ce qui circonscrit l'dtude. 
En effet, une famille opulente emprunte à tons les climats, 
tous les lieux ses moyens d'existence. Grhce i ses richesses, 
,dle ne charge sa table que de mets exotiques, elle ll, décore ses 
salons que de meubles fimrnis par l'dtraner  ou fait en pleiu 
hiver, venir des fleurs de San Remo, on .arnit ses ëtag'ères 
ses encoi-nures de chinoiseri.s Le monoraphe se trouverait 
donc en présence d'éléments singulièremen compliqués pour 
commencer une étude. 
L'ouvrier, au contraire, lève en quelque sorte le rolief du sol 
sur lequel il pose, par deux points  par son travail qui met sous 
les )'enx le méoenisme du foyer; par sa mani6re de vivre, né- 
cessairement lide A toutes les conditions et à toutes les produc- 
tions du lieu qu'il occupe. 
tl faut encore OEjouter A ces avantaes celui-ci que, dans hms 
les pa)'s, la classe ouvrière est la plus nombreuse. 
N'oubliez pas non plus que c'est dans la famille ourrière qu," 
le problème social  ce qne l'on appelle le probl6me social 
se pose avec une inéluctable rigueur. 
La question, en effet, n'est pas de faire vivre les ihmilles qui, 
par leurs ressources particulières, peuvent satisfaire à leurs 
soins ou parer aux difficultés du pr6sent. Aujourd'hui, dans la 
crise commerciale, que de fabricants, que de commercants h'ou- 
vent moyen de vivre quand m6me! 
(;'est ailleurs que chez eux qu'on voit si l'orauisalion sociale 
fait vivre tout le monde dans un état de bien-6h.e. -- C'est seu- 
27 
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lement dans le dernier fonds des classes humaines qu'on saisit 
l'action des causes supérieures. 
Il ne suffit pas que la famille soit ouvrière; il faut qu'elle soit 
prospère, c'esi-à-dire que ce soit une famille (lui réussisse à vi- 
vre dans un état suffisani de contentement d'où résulte l'har- 
In.nie, la paix sociale, tn peut savoir ainsi comment vont les 
ch.s,-s quand elles vont bien. n ne fait pas l'anatomie de la 
i«,l||he sl|r une jambe (le bois" -n n'étudie pas le mouvemen! 
d'une pendule sur une horh)e délraquée. C'esl éldmentaire 
En France. on a l'habiiude de procëder autrement, je le sais 
hien. Juand on veut se rendre compte de l'Cat (les choses, on 
va chez les ouv'iers od lout va mal. mais on n'a vu mille pari. 
comm,.nt vont les choses où elles vont bien. Et l'on applique à 
tort ci à travers tous les rem,des, espérant toujours que le nou- 
veau va tout guérir... 
Le Plav lenait lant " ce que la famille obset'vée fùt une famille 
prospère que, long'temps, il a exclu de ses ouvrages l'étude (les 
familles désor.'anisèes qu'il n'agréa plus tard qu"h litre de con- 
h'e-épl'cuve. R@uli;.rement, Ch effet, c'esi quand on a étudié une 
famille ouvrière prospère que l'on peut passer avec profit à l'é- 
tude des variétés et des anomalies. 
I)n connalt mainieuant, dans ses trails généraux, le mécanisme 
de la méthode d'observation appliquée à l'étude des sociétés. 
C'est à l'aide (le ce puissant insirument, construit (le ses mains 
que Le Play a pu faire, si j'ose employer ce mot nouveau, la vi- 
viseciion du corps social" quïl en a disiin.'4"ué et décrii tous les 
or'anes. 
.le me propose d'étudier ici. un à un, ces organes de toute 
constituiion sociale et de montrer quel lravail original, faii après 
lui. a complété la descripiion scientifique que Le Play nous en 
, rait laissée. 
Prosper 
(A suivre.) 
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II. 

CONDITIONS DU TRAVAIL ET DE LA PROPRIÉTÉ 
(UI Y MAINTIENNENT 
LE RÉGIME DE LA COMMUNAUTÉ. 

L'observation des frontières terrestres et maritimes d » la .Chin«J 
nous a fait comprendre son absolu et séculaire isolement. Lëtud,. 
de la nature des trois sols primitifs que la géologie distinue. 
des obstacles qu'opposent les riva.zes d«'s mers d'Asie à la consti- 
tution d'une forte race de pècleurs en famille souche, nous a 
expliqué la prépondérance absolue et exclusive t«, l'élément pa- 
triarcal dans l'en, pire du Milieu. 
Des deux c'»tés du plateau central d'Asie, l'histoire et la tradi- 
tion du g'enre humain nous montrent les pasteurs descendant 
tantôt vers l'Occident, tantSt vers l'(rient pour conqudrir le mondt. 
et le peupler. 
Mais les premiers arrivants rencontrèrent en Europe les forèts 
de la Gaule, les tirages de la mer du Nord et bient6t ils se trans- 
formèrent ici en pècheurs, là en chasseurs; ainsi organisés ils 
exercèrent une réelle influence sur les nouveaux essaims que pro- 
duisait et que produit encore sans cesse la Terre des Herbes, 
l'éternelle officine du genre humain. Notre vieille Europe est 
l'expression, le résultat de la combinaison de ces éléments. Faut-il 
rappeler la rencontre des peuples pasteurs, des tribus de chas- 
seurs, des bandes de ces rois de la mer, de ces aventureux cadets 
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normands? mais ce serait évoquer le souxenir des Celles, des 
Germains et des Normands en Ganle, des Bretons et des Saxons 
en Angleterre, des Slaves et des Yarèues en Russie, etc... 
.lais en descendant vers FExtréme-(|rient, les nomades ne su- 
bil'ent aucune influence transformatrice et les invasions avaient 
beau succéder aux invasions, les pasteurs ne rencontraient devant 
eux que des pasteurs ou h.urs dérivés natnrels. 
C'est là le c6té curieux de cette étude : dans cet immense em- 
pire chinois, l'ohsêrvatian découvre une société «lui a à sa hase 
un élément simple, lëlément patriarcal. 
_.ue va devenir cet élémen! lorsque les rudes travaux de pro- 
du«tion vont succéder aux faciles occupations de l'art pastoral, 
qtwls seront les dérivés naturels que le traxail va tirer de la so- 
ciété pa !riarcale ? 
Tel est l'ohjet ch. lëtude que nous entreprenons aujourd'hni. 

|. -- LE PROBLIME A RÉSOUDRE. 

Il est un fait évident, ,lUe conlirlue l'obrvation quotidienne, 
c'est que, toutes les lois que la famille ouvrière couserve la direc- 
tion de son travail, il  a un rapport étroit entre l'org'anisation de 
l'atelier et l'organisation de la famille. 
Dans l'atelier comme dans la famille il faut une direction, une 
hiérarchie. Celui-ci commande, ceux-là obéissent. E comme dans 
la mème famille ouvrière il ne peut ) avoir deux hiérarchies dif- 
férentes, l'une commandant au travail, l'autre à la famille, s'il 
)" a discordance, si celui «lui commande " l'atelier ne commande 
pas & la famille, immédiatement le malaise se fait sentir et la rup- 
ture se produit. 
Ce sont les exigences de la direction de la pèche en petites bar- 
ques, sur les rivag'es de la mer du Nord, qui brisent l'organisation 
familiale des pasteurs. Maltres dans leurs ateliers, dans leurs 
l,arques, les chefs de ménag'es entendent ètre maitres dans leur 
fanfille et s'affranchissent de l'autorité du patriarche. 
Ce sont les qualités d'adresse et de jeunesse, qu'exig'e de la part 



du chasseur la poursuite du .çibier dans la ibrt, qui viennen en- 
core renverser l'organisation patriarcale. Chaque adulte voyant 
qu'il peut chasser tout seul, que sa jeunesse lui assure tt»us les 
chances de rdussite, s'affranchit non seulement de l'autorité 
du patriarche, mais mème de celle de son père; il ne lui permet 
plus d'ëtre chef de famille quand il n'est plus chef d'atelier. 
Ainsi le patriarcat tombe et entralne dans sa chute l'organi- 
sation familiale, parce que dans la chasse et dans la pche 
hi6rarchie, la direction du travail, n'est plus la m6me que la 
hidrarchie de la famille patriarcale. 
Des tits analogues s'observeut chaqle jour dans nos popula- 
fions ouvrières. 
Aussi, lorsque, nous voyons les pasteurs devenir sédentaires dans 
le Hoang-tou, abandonner l'art pastoral p, mr s'adonner aux ira- 
vaux de production, nous sentons que la famill«, patriarcale tt'a- 
verse une phase critique. 
Après avoir mis en 6vi,lence tontes les qualités que l'art pas- 
ral exige du chef d'atelier, après avoir recherché toutes les 
causes qui maintiennent unis sans l'autorit6 du patriarche tous 
les mènages, nous devons nous demander si ces qualitès seront 
celles-lA mème que va exior la direction du nouvel atelier, i les 
mëmes influences ou d'autres causes, identiques dans leur 
vont maintenir rotais sous le patriarcat tous les ménages adonnés 
maintenant au travail de la terre. En d'autres termes, l'org'ani- 
sation du nouvel atelier va-t-elle s'adapter avec l'ancienne orga- 
nisation de la famille? 
Et ici mème, sur linS Terres jaunes, le problème que nous indi- 
quons se complice davanta'e. 
Il ne s'ait pas pour nos pasteurs de passer d'uu travail 
simple rècolte a un autre travail de simple rècolte, de l'art pas- 
total à la pèche ou à la chasse, nous allons les voir passer d'un 
travail de simple récolte à un travail de production, de Fart pas- 
toral à l'agriculture, de lë[ d'une socièté simple à celui d'un,. 
socièt6 compliquée. 
Ce qui diffèrencie profondèment les travaux de simple rècolle 
des h.avaux de production c'est que ces derniers exigent du chef 
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d'atelier une qualité maitresse, inutile chez les sociétés simples 
off la nature pourvoit chaque jour spontanément aux besoins des 
hommes, cette qualité, c'est la prévo'ance. 
Et si la plus parthite é'alité règne chez les pasteurs, les p- 
cheurs et les chasseurs, chez ces rates silnples où la prévo'ance 
est chose inconnue, où aucune famille n'accumulant des richesses 
ne peut se créer une situation supérieure à celles «les familles en- 
vironnantes; dès que l'homme concourt par son travail à la 
production de la terre, il peut par des efforts plus iutenses ob- 
tenir des produits plus considérables, il peut par ulle préoyance 
plus grande accumuler des richesses et ainsi sëlever au-dessus 
des moins laborieu et des moins prévoyants, alors apparait l'i- 
négalié. 
Mais si la prévoyance est nécessaive, elle n'es! le lot que de 
quehlues individualités d'élite dont le nombre se restreiut " me- 
sure que le travail devient plus intense. La direction du travail, 
la possession de l'atelier, échappent au plus grand nombre, et il 
filut que la graude masse imprévoyante soit patronnée. C'est pour 
elle une condition de vie ou de mort. 
Nous ne croyons pas avoir diminué la difficulté des problèmes 
que pose la Science sociale, lorsqu'une société passe de la simple 
récolte aux travaux de pr,duction. Sur les sols prinfitifs de la 
Chine uous avons vu lëlément patriarcal maitre et souverainement 
puissant; le travail peut le désagrég'er, le transformer radicale- 
men!  
-- L'organisation, la hiérarchie de la famille patriarcale est- 
elle compatible avec l'organisation et la hiérarehie de l'atelier 
a.grieole? 
-- Comment avec ce nouveau travail s'exereera le patronage? 
Comment les faibles et les imprévoyants seront-ils sou tenus? «. 

II.  LES CONDITIONS DE LA CULTURE PERMETTENT LE TRAVAIL 
EN COMMUNAUTÉ. 

Quelles sont les causes qui établissent le pat riarcat et constituent 
la famille patriarcale? Nos lecteurs les connaissent. Dans son in- 
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téressant vovas'e dans la Tal'tarie et le Thibet, M. lluc nous alC 
couvre l vie intime de ces nomades, qui, depuis les temps les 
plus reculC, envahissent sous dit[ërents noms 1 Chine : hier, ils 
s'rppclaient lonB'ols; aujourd'hui, ils s'appelh,ut landchoux, mai 
ce sont toujours les pasteurs de la Terre des llerhes. L'art pastoral 
ne demande au chef d'atelier aucun(' fçwce phsique, recuis fait 
r'poser sur son expérience la vie de toute la ihmille; c'est  lui 
de diriger la marche des troupeaux à trax'ers les steppes immen- 
ses, c'est A lui de lenr trouver lot[leurs de nouveaux pàturaucs. 
Dans la solitude de l'{)céan des herbes, un simple ménage est im- 
pfissan; rédui  ses seules forces il disl)arairait hientSt. Ainsi l,' 
h.avail ne demandant de celuiqui le dirig-e aucune i»l'Ce physique, 
mais seulement les lumières d'une g'rande expérience, réclamanl 
le groupemen[ de nombreux ména.-es, les vieillards occupe,nf na- 
turellement le sommet de la hiérarchie de la ihmille, puisqcïls 
sont a« sommet de 1; hiérarchie du travail. 
)lais voici nos prsteurs en Chiué. l»i,nt6t ils sont contraints (h. 
cultiver la terre; que va-t-il advenir? 
L'a8riculture n'apporte pas immddiatement de grands chang'e- 
ments dans l'or$'anisation familiale. Tout d'abord les pasteurs 
deviennent demi-nomades, cultivent qmlque peu tout en conti- 
nuant de faire paitre leurs troupeaux pendant une honne partie 
de l'année. LëMt que pr6sentërent, dans les "ferres jaunes, les pre- 
lniers hahitants de la Chine, nous l'avons encore aujourd'hui sous 
les yeux. Pour se protéger contre les incursions des lmrdes de la 
steppe, l'empereur de Chine a établi, sur lys contins de la 51aud- 
chourie, des colonies de pasteurs mandchoux; de l'autre o',té du 
plateau central, sur les frontières russes du royaume des ]i,-rbes, 
le Tzar cantonne chaque jour les nomadés et essaie ainsi d, les 
rendre sédentaires; ce fut parmi ces derniers, ces Bachkirs demi- 
nomades ëtablis sur le versant asiatique de l'Oural, quc Le l»lay 
étudia l'organisation de la société patriarcale. Chez ces popula- 
tions, l'art pastoral occupe encore une place assez prépondérante 
pour maintenir toutes les coutumes de la famille patriarcale. 
Mais lorsque le travail agricole devient plus intense, lorsqu'il 
thut entrer carrément dans la culture et se passer des productions 
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spontanécs, alors toute la vie, toute la sécurité de la famille re- 
pos,.nt sur la prévoyance de son chef. Sïl réunit toutes les qualités 
«l'un bon chef d'atelier, on le laissera à la t6[e de la famille, sinon 
il devra abdiquer. 
La prévo)'ance, l'expérience, l'autori[é dans le COlnmandemen[ 
son[ des qualités que l'on ronconh.e surtout chez les vieillards. 
aussi cet «panage de la vieillesse viendra-t-il corriger l'infériorité 
qu lui cause une force que chaque jour diminue. Cependant l'an- 
torité du patriarche perd de ce caractère absolu qu'elle avai 
dans la steppe, les chel de ménag lutinent le conseil de l'Ancien. 
C'es[ dans ces assemblées de thmille, que Confucius nous dépeint 
'1 que nous observons encore auj6urd'hui dans toute la Chine, 
que se débatent les iutérOs .-énéraux. Nous remarquons chez 
les Slaves du Sud, issus de faces pastorales, cette limiation 
l'auto»rité patriarcale : un conseil de famille, composé des hommes 
mal'iés de la Zadruga, conh'le 1,- pouvoir du Domatchin. 
Si l  patriarche conserve encore, son autorité, tout en la vovanl 
un peu amoindrie, les causes qui, dans la steppe, mainienaieni 
stus sa main tous les jeunes ménag'es n'existent plus ici au mème 
d«gré. Ce ne sont plus les daners de l'isolement qui les réunis- 
sent, ce snt les rudes liens de la famille patriarcale, qui, enchai- 
nant de l«»nuc date cette société, n'ont pas encore rencontré un 
tl.avail intense doni l'organisation demande leur rupture. D'ail- 
leurs chez un peuple exclusivelnent agricole, comme le peupl. 
chinois, il faut dans chaque famille fabriquer tous les ohjets dont 
«»n « besoin" ce rég'ime d'économie domesfie permet de retenti" 
au foyer les nombreux membres «l la famille en offrant h chacun 
m travail différent suivant ses aptitudes différentes. 
biais lorsque le sol disponible fait absolument défaut, lorsque les 
familles se pressent de plus en plus deuses sur un sol qui com- 
mence à devenir étroit. il faut demander à la terre une produc- 
tion plus intense. Les plus vaHlans et les plus laborieux ont alors 
intéret  sortir de la communauté familiale et à r6coler seuls 
tous les fruits de leur travail en ne suppurant plus que les char- 
es de leurs m6naes. 
Ce fait s'observe aujourd'hui en Serbie: devant la nécessité 
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d'un travail plus productif la famille pat'iarcale, la Zadruga, 
disparait peu  peu. Chaque chef d ménage, se s««taut q«elque 
énergie, dcmaude sa part et sort de la comunaut6  astreiut A un 
labeur plus rude, il n'euteud pas que les iucapables et les pares- 
seux jouissent dufruit de ses peiues, et. n'a¢ccptan{ plus la direc- 
tiou du patriarche daus 1 travail, il ne le reëarde plus comme 
chef de famille. 
Le Play a signalé mille fois cette cause de dissolutiou des ¢om- 
mu,autés; ainsi se sou{ dissoutes nos commuaau{és villa.eoises 
du moyen ge, ainsi se sot dissouts les communantés ouvrières 
sur lesquelles le théoriciens de t8'8 avaien{ tndd t;mt d'espoir'. 
C'est donc avec un véritable étonnemnt que nous voyons ce{te 
loi infirmée en {;hine. Aucun pays du monde ne nourrir t«ne po- 
pulation plus dense par ,m tracail plus intense, et cependant la 
commut, auté familiale te s'est pas disso{te, bien au contraire cll 
parait le fondement mème de la prosp6rit6 .zén6rale. iJuelle est 
donc la raison d'un pareil phénomèn#, où pouvons-nous trouver 
la cause qui mainlient la famille patriarcale? 
Nous la trouvons dans la culture du riz'. 
Au-dessous du ',0  degr6 de l:ditude, Oll rencontre le riz 
toutes les régions jouissant d'une tcmp6rature élev6e et puissam- 
ment arrosées, dans toute l'Asie : en Chine, en Cochinchine, 
les Indes, a Java, au .lapon: on le cultive aussi dans la basse 
Évypte, dans le l'idmont et. en Espacne, dans la province de Va- 
lence. 
Chose remarquable, partout le riz a la nlm intluence, partout 
il maintient la communauté  
Sa culture produit cet effet pour deux causes difiërentes : 
1" elle demande a des 6poques rapproch6es beaucoup de bras : 
 elle arrète le morcellement du sol. 
A des dpoques tr6s rapprochdes, il faut, pour les plus petites ex- 
ploitations, les efforts de plusieurs hommes, aid6s de tous les mem- 
bres valides de la famille, pour entretenir et netlover les canaux 
d'irriation, inonder les rizières, labourer, herser, égaliser le sol. 
semer le riz, répiquer les jeunes plants, préparer la terre pour 
une seconde et souvent une troisième récolte, tout en recueillant 
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les premières; et. tandis que ces travaux s'efl'ectuent, il faut, dans 
ces contrées exclusivement aricoles, fabritper au fo) er vëtements, 
mohilier, ustonsiles, enfin toutes les choses dont on a besoin. Un 
simple ménag'e ne suffirait pas à celle tache. 
Irdinairemeut, la première récolte de riz se prépare au prin- 
temps; le champ destiné h la culture est inondé avant d'ètre la- 
bourC il est ainsi recouvert d'une couche de limon de 15 à 2o 
c.ntimbtres dëpaisseur. La charrue, trainée par un buftle, n'en- 
lame et ne r,tourne que celle couche, et pour atteindre ce but le 
IM»oureur et son attelage nmrch«mt d«,ns la vase et dans l'eau, ce 
qui constitue un travail extrèmement fati.,_"uant. Soul, 1o huffle 
peut le supporter. Astreint  ce travail, le cheval dépérit bient;t, 
son sabot ne petit séjourner continuellement dans l'eau et dans 
la vase..l«,is le buffh-, comme les autres g'r»nds animaux des cli- 
m,ts mdridionaux, aime beaucoup à se vautrer et « séjour- 
ner dans l'eau ; dans l'intorvall, des travaux, il s'enfonce dans la 
boue liquide des rivibres et dos canaux, ) disparait tout entier, ne 
laissaiit apercevoir que l'extrémité luisante de son museau. S'il 
donne peu d" lait, si sa chair est désa.,_"réable au 'o6t et si sa 
umi:_'-re toison est impropre à tout usag domestique, il rachète 
ces dét'auts par uue sobriélé remarquablo et ne demande pas les 
fourra.es qu'oxigerait le cheval ou le bteuf. 
Après h. labour, vient le herse,ge pour éffaliser le sol, le pay- 
s«tu se place h«,bituellemvnt sur la herse afin de la faire entrer 
plus avant dans 1«: limon. Le sol ainsi préparé et recouvert d'une 
mince couche d'eau est apte A recevoir les jeunes plants de riz, 
s«més d'«,bord en pépinièro d«,ns un autre endroit. I In les retire 
tw.c l»eaucoup de soin, puis oit choisit les plus beaux pieds, 
lu'on réunit pat" petits paquets d'une douzaine environ. Un dos 
paysans les pose sur le sol à une certaine distance les uns des au- 
tres, un autre, qui le suit, creuse avec sa main droite de petits 
trous disposés en li9"ne et éloig,nés les uns des autres d'environ 
trente centimbtres, dans chacun il place un des petits paquets 
de plants, leurs racines sont immédiatement couvertes de limon 
entrainé par l'eau qui coule dans ces trous dès que l'ouvrier en 
retire la main. Cette opdration du repiquaffe demande une 
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grande célérité, par conséquent le concours dr tous les 
de la famille ; dans les maisons peu nombreuses les femmes sont 
obligrées de se plier à ces durs travaux. 
La première réeolte a lieu vers la fin «le .juin ou au commen- 
cement de .juillet. hnmédiatement après, on faconne de nouveau 
la terre et on plante de .jeunes pieds pour la seconde récolte, qui 
a lieu en novembre. Dans les provinces où lëté est tr,p court, 
pour lonner leux récoltes successiw.s, lys cultivateurs, afin le re- 
mélier à cet inconénienl, plantenl d'autres .jeunvs pieds le riz. 
deux ou trois semaines après la première plantation, dans les in- 
tervalles ménagés lors du premier repiquag'e. 
Ces détails sur la culture lu riz, dans lesquels nous sommes 
enlrés A dessein, confirment conplètement la remarque que fail 
.Iontesquieu, dans l'Esprit des lois, pour expliquer la rande 
sité des populations qui ont cette céréale pour base de h'm" 
mentation. « Dans les pays oh croit le riz, dit-il, il faut «le 
travaux pour ménager ]es eaux, beaucoup de ens y pvuvent 
donc èlre occupés. Il } a plus, il faut moins de terre pour four- 
nir A la subsistance il'une famille que dans ceux qtfi produisent 
d'autres Stains, enfin la terre qui est empl«yée ailleurs à la nour- 
riture des animaux v sert immédiatemenl à la snbsi.<lance des 
hommes. Le travail que font autre part les animaux est fait 
par les hommes; et la culture deienl pour ]es hommes une im- 
mense manufacture (l). » 
L'observation de lontesquieu est très exacte, les conséquences 
qu'il en tire sont très .justes, niais s'il s'est rendu compte que le 
riz réclamait pour sa culture de nombreux hras et pouvait nourrir 
une population très dense, il n'a pas encore aperçu toute son in- 
tluence sociale. Le riz maintient la communauté familiale en 
empèchant un morcellement exasréré du sol. e le sais, beaucoup 
de voyageurs nous représentent la Chine comme un pays très 
morcelé. Pour tre exacte leur affirmation demande une explica- 
tion. Aux environs des villes, et dans les autres endroits où on ne 
cultive pas le riz, les champs sont très livisés, la communauté 

Esprit des lois. livre XXIII, chap. xtx. 
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ihmiliale se dissout, et chaque ménage fait produire, par une 
culture maraichère intense, à un infime lambeau de terrain une 
7ran«le l)arlie «le ses subsistances. Mais à part ces exceptions, les 
rizières couvrent tout le pays. 
Les capitaux considéral)les qu'il faut incorporer au sol pour 
creusement «les canau' d'irri.'-"ation, leur nombre que l'on ne peu! 
multiplier indéfiniment sans enlever de précieux terrains à la 
production, la culture mème du riz qui exige fréquemment de 
nond)reux ouvriers, toutes ces raisons sollicitent les frères et les 
conduisen! après la mol'! de leur père " rester en communauté. 
Souvent mème, dans des contrées oh la population n'a pas 
t(.int une forte densité, les avantaffes du |ravail en commun oui 
maintenu le réime de la propriété collective, (le la communaut 
villag'eoise. C'est ce «pie nous voyons « Java. 
l'endant la session de 18fi6-(i7 un ruerai)re d(. la chambre des 
représentants en Néerland,. exposant, la situation de la propriété 
à .lava disai! de la communauté : « Ce régime a.raire est en rap- 
l)«,rt intime avec le n,ode (le cullu,'e. Le riz, qui constitue la nour- 
ri|ure principale (les .lavanais, exi,'-"e un s'stème ffCCai d'irri- 
.,."ati«)n qui est in, possible sans l'association et qui conduit à une 
('xl)loitation en commun. » 
A différ,.ntes reprises, (lit M. de Laveleye, dans son Hsloire de 
la proprieté et de ses formes primitices, il fut question dans les 
chambres Néerlandaises dïntroduire à .lava la propriété indivi- 
duelle, lys parti.ans de cette mesure invoquaien! l'e,<emple (le l'Eu- 
rope, où les procédés de culture se sont améliorés et la produc- 
tion as-ricole s'est, accrue à mesure que la propriété individuelle 
a remplacé la propriété comnmne. Les partisans du ré.,.:ime java- 
nais répondaient qu'il ne fallait pas porter la main à la lég'ère sur 
une organisation a$'raire qui date de temps immémorial et. qui 
,.st en rapport intime avec le système de culture pratiqué dans ce 
l)ays, l)our bien profiter des irrigations il faut que les différents 
travaux de culture : la plantation, le sarclage, l'arrosement se fas- 
sent (le commun accord et ainsi une exploitation coopérative con- 
dut! tout naturellement à une possession collective. 
l)ans h.s Indes, au .lapon, dans la basse Égyptc, partout oh se 



tuA soo.', cm.noisE. 1 
cultive le riz nous rtrouvons la comunauté ; dans otre vieill 
Europe, dans les rizières de la Toscaue, il arrive souvent que plu- 
sieurs ménages se réunissent et culti eut un mëme Podt, re sous 
direction d'un des pères (le famille qu'ils choisissen pour 
chef. 
)lais le riz ne se contente pas de maintenait la thmille pttrial'- 
cale ; bien nond»reuses son encore ses autres qualiés. ;e n'est pas 
une céréale vorace qui épuise rapidement la terre, il tire sa prin- 
cipale nourriture de l'eau, e on peut le cultiver au mPme eu- 
droit pendant des siècles. Son grain se conserve rès le»netemps, 
et se mange pour ainsi (lire sans préparation, puissant avanag'e 
sur le froment et les $raius d'Europe. Cuii et crevé dans l'eau 
bouillante, assaisonné simplement d'un peu dr sel ou de sucrr, 
il forme une nourriture saine et sul»santielle, tandis «lUt , pour 
tre converti en aliment, le biA ne peut se passl  ds traxaux 
nil»les de la meunerie e de la boulangerie. 
ltans les pa's de mou[a'nes de la Chine m6ridionale, le riz perd 
de son importance, on en cultive une auire espce moins pr 
ductive et qui dmandc moins d'eau. 
Cependant, sur les penchants (les xalh»ns qui sparen ces mou- 
[agnes, l'industrie chinoise a su aplanir les pentes et disposer en 
rizières out le trrain inégal qui est capal»le de culhr. Les 
pa)'sans divisent en parterres le sol qui est de mme niveau, 
disposent par éia'es, en forme d'amphithéfitre, celui (lui descend 
le wHon. De distance e dis[ance et fi différe[es élévdions, ils 
pratiquent de rands réservoirs pour recueillir l'eau de l, luie 
celle qui coule ds montagnes afin de la distribuer dans tous les 
champs (le riz. 
.lais, dans ces réions essenficllenent propres aux cul[lires ar- 
borescentes, le Héier e[ le mùrier occupen[ une grande pallie 
la population. Nous ne pouvons, sans dépasser le cadre que nous 
nous sommes tracé, entrer dans le détail de ces cul[ures, nous ne 
pouvons non plus parler des ma$'naneries et du cotonnier, dont 
l'importance est si considérahle pour les Chinois, puisque la dis- 
parition complbte des [roupeaux les prive de la laine et de s 
rivés. Les lecieurs, que oes détails intéresseraien[, pourront 
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reporter aux curieuses compilations de M. Stanislas Julien; il 
nous suffira d'affirmer pour ces cultures, ce que nous avons dé- 
montré pour le riz, toutes delnandent un nombreux personnel. 
toutes maintiennent la communauté familiale. 
Ainsi, en passan des travaux de simple récolte aux travaux de 
production, la société patriarcale avait rencontré dans le riz un 
puissant auxiliaire de conservation. Le pariarche avait gardé 
son pouvoir, H éai encoré le chef de la famille, parce qu'il restait 
le chef de l'atelier, ci les divers ménages avaient pu demeurer 
goupés, meme avec une culure in[ensive, parce que le riz de- 
man(lai[ beaucoup de ])ras e[ arrè[ai[ le morcellement. 
La famille pa[riarcalc, sorlie victorieuse des travaux aricoles, 
n'a pas encore eu en Chine à imsser par la redoutable Creux e ci 
les COlnplicafions siales d« la 'rande industrie. 
L'agTiculltlre nous patati, encore aujourd'hui, le grand travail 
nalional de la Chine. A l'heure actuelle, des millions de [ravail- 
leurs patients et laborieux retournent constamment le sol. [»oin[ 
de ces landes arid«.s qu'on rencontre si souvent dans uos plus 
ti.rfilcs provinces, pas de friches, la cullure a tou[ envahi. [tn 
comprend alors que les Chinois regardent l'agriculture comme 
la base de l'Ë[at e[ placent la classe des laboureurs au sommet de 
la hiérarchie sociale imlnédia[emen[ après la classe des lettrés. 
Après avoir délnonlré que la hiérarchie de la famille patriarcale 
est compatible avec l'ol'ganisation et la hidrarchie de l'archer 
al'icole, il nous faut étudier, comment avec ce nouveau [ravail, 
l)uissan[ fac[eur dïnéalité sociale, s'cxcrccra le patronag ; quelle 
sera la force qui soutiendra les faibles et les impr6voyants. 

Iii. -- L'ORGANISATION DE LA PROPRII.'TI- " CllEZ LES PEUPLE 
A FAMILLES PATRIARCALES. 

Chez les pasteurs, ancètres des Chinois, comme chez tous les 
pasteurs que nous observons aujourd'hui soit en Asie, soit en 
Afrique, la conséquence directe de l'art pastoral est d'organiser 
toute la société patriarcale indépendamment du sol. 
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Dans ces immenses steppes, que les nomades parcourent depuis 
le commencement des -.çes, jamais u individu, une ïamille 'a 
soné à s'approprier une parcelle quelconque de terrain et à 
tixer sur ce domainp sa perpétuelle demeure. Dès que les trou- 
peaux ont brouté l'herbe, qu'en sa muniiieenee In nature rail 
crolti'e sans réclamer aucun concours humain, le patriarche 
doue le signal du départ, alors hommes, femmes et enfants lè- 
vent les tentes, rassemblen le bétail et cette pelite société, étroi- 
tement unie, s'en va dans l'immense désert, confiante en la Pro- 
vidence et en l'expérience de sou chef, chercher, en d'autres 
réatons du ro)'aume des Herbes. lps pàlura'es qui soutiennent sa 
vie en nourrissant ses animaux. Cependant c'est cette racp errante. 
qui poursuit son exode sans fin. qui a constitud la plus puissaute 
organisation de la famille, la famille patriarcale. 
(uel sujet d'étonnement pour nous autres Occidentaux  pour 
nous, qui ne nous sentons forts et puissants, qui n'a ons recu du 
paé une tradition, qui ne pourrons transmettre ce ddpét à l'a- 
venir, que si nous faisons paille d'une famille foremen scellée 
dans le sol; pour n,us qui sommes perpétuell,.ment a-ités par 
ces omades de l'industrie, ouvriers sans ibyers, sans tmilles, sans 
lradition, errants d'usines en usines, prOts à tout oser pour boule- 
verser l'ordre social, que nous ne pouvons callner et réénérpr 
qu'en les fixant au sol, en leur donnant avec la propriét6 la pos- 
sibilitd de se constituer une famille 
Dans toutes les faces patriarcales l'organisatiot sociale est essen- 
tiellement fondée sur l'agencement des personnes, tandis que dans 
nos faces européennes, l'orgaffsation sociale repose toute entiëre 
sur l'installation matérielle des familles sttr le sol. 
En Asie, les familles détachées du sol. lient fortement les indi- 
vidus aux individus, paflout et toujours les hommes sont dans 
lëterneile dépendance de cet organisme puissant, la famille pa- 
triarcale, elle les suit, les gouverne, les soutient en quelque heu 
qu'ils se trouvent. En Europe, au contraire, les familles sont lides 
au sol. là, où elles ont pris racine, elles offrent un sérieux appui 
aux individus, c'est sur ce coin de terre que les hommes sont forts; 
en dehors de ce point, c'est l'M)solue liberté, c'est l'individua[isme 
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avec ses avantages et ses incouvénients. Aussi, en Asie, on com- 
prend très bien qu'une terre n'appartienne à personne, mais on 
ne comprend pas qu'un homme soit seul, indépendant, qu'il ne 
soit relié à aucun roupe, à aucune famille; en Europe, on ne 
concoit pas une terre sans maitre, mais on conçoit très bien, 
l'homme seul, sans famille, l'individu isolé. 
If où vient une différence aussi profonde? 
Nous l'avons dé.jà fait pressentir, cette différence vient de l'art 
pastoral, de lïmpnissance (le l'individu isolé de la toute-puissance 
(le la famille. Il nous est assez difficile à nous au[res Occidentaux de 
comprendre la famille patriarcale. L'Européen, en dehors de sa 
famille, trouve mille points d'appui (lui facilitent et soutiennent 
l'individualisme. En dehors (le sa famille, l'Asiatique ne trouve 
rien, ni aide, ni pro»rection, ni justice, ni police, ni pouvoirs pu- 
idics, rien, rien. Dans tout l'O.ient il n', a que deux choses, la 
famille, qui est toute-puissante et détient tous les pouvoirs de nos 
ouverncments, et l'autocrate qui ne fait rieu. mais qui peut tout. 
Les quelqles embrvons de pouvoi's publics, qui se résument dans 
l;, personne (l'un mandarin ou d'un pacha, n'intirment pas ce 
fait, «lui apparaitra clairement dans l'Oude de la famille pa- 
lriarcale en Chine. D«ms notre Europe, entre la flmille, (lui n'est 
plus rien, ci le souverdn constitutionel qui n'a que l'ombre (lu 
pouvoir, il va mille insfiutions, communes, provinces, police, 
justice, etc... 
L'Asiatique, le Chinois, ne se eompred pas en dehors de 
sa famille, pas plus que le soldat ne pom'rait se comprendre 
en dehors de l'afinC. Aussi la famille patriarcale est-elle assez 
ri»rte pour qu'une société puisse s'appu3-êr sur ce groupement des 
individus, intime lorsqu'ils ne sont pas sédentaires, tandis qu'en 
Europe, oh l'individu est tout et la flmille n'est rien, la société 
est bien forcée de s'appuyer sur le sol, sur la propriété foncière, 
et elle n'aura coufiance dans les individus que lorsqu'ils seront 
tirés à la terre. 
)lais voici que les pasteurs, poussant toujours leurs troupeau 
devant eux, descendent de leurs steppes intransformables, s'en- 
gagent, les uns dans les immenses plaines des Terres noires, 
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en Russie, les autres sur les vastes terrasses des Terres jaunes, en 
Chine; durant de longues anuëes ils exploitent par Fart pastoral 
ces magnifiques prairies. Cep«.ndant une force puissante, la né- 
cessitë ou la contrainte, les t,blige à fouiller la terre, "A la faire 
produire. Alors leur contact avec le sol change de nature. Jus- 
quïci, comme le chasseur dans sa forèt, comme le p6cheur sur 
la mer, le pasteur s'était contenté de récolter ce que la nature 
lui offrait ; aucune de ces rates simples ne son.'-.-ea jamais à s'ap- 
proprier llt terre ou la mer. Lorsque la forèt ne renfermait plus 
de gibier, quand le poisson avait déserté le rivage, lorsque le 
troupeau avait brouté l'herbe, le nomade, le pècheur s'en allait 
récolter ou p6cher en un autre endroit. 
Maintenant l'homme travaille, il concourt à la production, force 
lui est donc de s'approprier la terre au moins des semailles  la 
récolte. 
;e nouveau contact avec 1 sol, cet appui que trouvent le 
simple ménage et l'individu en se posant  demeure sur la terre, 
en la faisant produire, enfin tous les avanta.Fes de la vie séden- 
taire, ne vont-ils pas délivrer l'homme d.s liens qui l'entrainaient 
dans l'orbite de la famille, et faire reposer l'organisation sociale 
sur l'installation matérielle des familles sur le sol, et non plus sut. 
le groupement des individus? 
Noa, et c'est 1 un phénomène très curieux que l'on observe 
dans tout l'Orient, l'antique organisation sociale, la famille pa- 
triarcale, se maintient. 
La transition de la vie nomade à la vie sédentaire, ne se pro- 
duit pas en g'énéral d'une facon brusque. Les nomades deviennent 
d'abord demi-nomades, cultivent le moins qu'ils peuvent, et « la 
terre arable, bien qu'exploitée ordinairement à titre individuel 
par chaque famille, est, au fond. possédée dans un régime d'in- 
division » (1). Périodiquement, le chef élu par les différents pa- 
triarches, le Vouiberni, chez les Bachkirs, répartit les terres, 
égalise la situation de cha¢lue famille, en lui donnant les champs 
dont elle a besoin. Cette organisation de la propriété foncière, qui 
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existait autrefois dans toute la Chine et qui se retrouve, de nos jours, 
au dire des royal-eues, dans les colonies lnilitaires de Man(lchoux, 
ne doit pas nous étonner, puisque l'art pastoral et la vie nomade 
,»ccup«.nt encore la majeure partie du temps (le ces familles. 
Cependant la densité de la population, ou la contrainte d'un chef 
puissant, force au bout «le quelque temps ces demi-nomades  de- 
venir sédent«,ires. Peu à peu les terres arahles envahissent les 
espaces livrés a l'art pastoral. Tout d'abord les champs sont ré- 
partis entre les familles par ce chef, l'Cu des patriarches, le 
Vouil,erni des Bacl,kirs, mais après les premières récoltes, 
rapport entre les besoins de cloaque famille et l'Cendue des terres, 
qui lui ont été dési9nées, n'est plus exact. n ne peut plus, 
c{_,mme dans la steppe, ,à mesure que la falnille augmente, aug- 
menter le troupeau et le faire paitre sur de plus vastes espaces. 
Ici ou est cautonné dans son lot; m,is toutes les terres ne 
sont pas d'égale fertilité, le nombre des membres de chaqtte fa- 
mille a pu varier, l'intensifA des efforts déployés par chacun dans 
l',,uvre de la production a pu ètre inégale, tous les chefs de fa- 
mille ne sont pas doués d« la mème dose de prévoyance. Autant 
de causes d'inégalité. Pour remédier à cet inconvénient, pour 
maintenir le droit de chaque famille de cultiver le sol, comme 
elle avait celui de faire paitre ses troupeaux, enfin pour patronner 
les [amilles, la communauté, par l'intermédiaire de son chcï, 
procède à uu nouveau partage des terres entre tontes les familles. 
Les terres n'appartiennent-elles pas à tous, ne sont-elles pas com- 
munes ! 
Nous sommes ici en prdsence du mir, de c« mir que l'on re- 
trouve 't l'origine de la vie sédentaire de toutes les faces pasto- 
rales; nous l'étudierons en Chine; Tacite nous le dépeint chez les 
;ermains. qui, dit-il, arva per annos mutant; Hdrodote le désigne 
lorsqu'il raconte que les rois pasteurs faisaient le partage 
riodique des terres, assignant à chaque É,--')ptien une portion de 
terre égale et carrée; enfin nous le voyons encore aujourd'hui 
,-n lussie et dans les lndes Hollandaises. 
En s'établissant sur le sol, la race patriarcale n'a pas pris racine. 
Sur ces étroits domaines qu'elle cultive, elle va sans cesse d'un 



champ à l'autre, elle est toujours mobile, toujours détnchée «lu 
sol, toujours errante. Aussi dans cette vie nomade de l'a.icu]- 
turc, qui se différencie de celle de la steppe par un parcours plus 
restint et des haltes plus lonues, des semailles aux récoltes, 
ls individus restent 6frottement liés les uns aux autres. ,t l'or- 
ganisation sociale repose encore tout entière sur le goupement 
des bon'mes, sur la eommunauté, sur la famille patriarenl,. 
Mais lorsque pendant plusieurs siècles, les familles patriarcah,s 
se sont faites A cette vie sédentaire, A cette vie de travail, lors- 
qu'elles ont, sous le patrona-e du mir, acquis peu à peu d,s 
biudes de pr6voyance, lorsque l'ausmentation de la population 
exi.e un accroisment dans la production, les l»avag'es devien- 
nent plus espacés, on veut récolter le fruif des lon'ues 
faites à la terre, puis on cesse de partaer, le mir «lisparait. 
La famille patriarcale n'est pas 6branlée par cette chute. 
mi n'avait ét6 qu'un mécanisme de patronae pour faire 
la famille patriarcale de l'art pstoral A l'agrieulture. Une fois 
le mir dissous, le 'roupement des individus reste aussi étroit 
tu'auparavant, les terres z'appartiennent pas au indicidus, elles 
appartiennent à la famille,  la famille tout entière, autant aux 
,én6rafions pass6es qu'aux .én6rations futures. Nous constMous 
ce fait aussi bien dans les communautés familiales des Chiuois 
que dans celles des Sud-Sla'es. Toute l'oranisMion de la société 
reste fondée sur le g'roupement des individus, tant est puissant 
mécanisme de la famille patriarcale: en dehors d'«,ll, lïndividu 
n'a pas conscience de lui. Ce sont ces familles qui devenues pr6- 
voyantes doivent soutenir, p«tromer leurs membres ; comme elles 
peuvent tout en exil'er, elles en sont complètement responsM»les. 
Il était nécessaire d'entrer dans ces détails pour rendre intelli- 
gible une couffe esquisse de l'histoire de la pl'opriét6 en Chine. 
« G6néralement, comme le dit fort bien )l. de Laveleve, quand 
on parle de propriété, il semble qu'elle ne puisse exister que 
sous une forme unique, celle que nous voyons en vi,ueur autour 
de nous. C'est là une profonde erreur. » Notre propriét6 person- 
nelle et individuelle, n6ociable, transmissible, ce dominium du 
droit romain avec son jus lti et ahuri, est l'antithèse la plus 
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solue de la conception de la propriété pour UU Asiatique, pour 
un Chinois. Parlez-lui propriété, il vous répondra iamille. 
Dans le rapide tableau du ré#me ag'raire de la Chine, nous 
saisirons que, depuis les iges les plus reculés, lafamille patriarcale 
tut toujours la base de l'or9anis«tion sociale. Nous verrons d'abord 
la COlnlnunauté villa.._.'eoise, le mir chinois, puis la communauté 
familiale; c'est là la grand,, division, lurant la suite des temps, 
les pouvoirs publics, viagcrs, puis héréditaires, se superposent à 
la communauté villageoise, puis ce que nous appelons la plouto- 
cratie cssayc de dominer la communauté familiale, qui sort enfin 
victorieuse d0. cette lutte. 

IV. -- LES I»,,ASES I;E LA I,R«fl»RIITÉ EN CUiNE. 

Au seuil des temps historiques, le peuple chinois nous appa- 
rait établi dans le hassin supérieur «lu tleuve jaune. 
Lorsque, descendan! des hauts plateaux de la Terre des Herbes, 
les pasteurs s'avancèr«.nt au milieu des Terres jaunes, ils exploi- 
tèr«ut tout d'abord par Fart pastoral, les steppes de ces vastes 
tcrrasses. D'après ce que nous pouvons découvrir de vraisem- 
blable dans les nuages d'une histoire fahuleuse, Fou-lli le pre- 
mù.r empereur, qui régnait 3'{;8 ans avant notre ère, fut un 
souverain pasteur. Ce ne fut qm, sous Chin-Noung (lal)oureur 
divinl que cessa la vie nomade. « Vers l'an 3518, il inventa, nous 
disent les Annales, la charrue et apprit aux hommes à cultiver 
les champs, il sema les cinq sortes de blé, alors le peuple apprit 
 a se nourrir de g'rains. » 
Les pasteurs, en devenant sédentaires, se constituèrent sponta- 
nément el comnmuautés villageoises avec partage périodique 
des terres. Ce fut le mir chitois, qui dura jusqu'en 350 avant 
Jésus-Christ. 
Le caractère qui, dans la langue écrite, signifie champ, rap- 
pelle par sa forme mème, les parta'es égaux qui se faisaient 
périodiquement entre les familles. Chaque vallée s'administrait 
d'une facon indépendante et choisissait ses chefs, le starosta du 
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mit russe. Dans le partage des terres, on attribuai[ un lot plus 
considérable à ces chefs pour les rémunérer de |eurs peines, on 
réservait aussi quelques champs que les habitants cultivaient 
au profit du souverain qui était Cu. Nous retrouvons toutes ces 
eoutumes dans la )larke (les Germains, race issue de pasteurs. 
En 1766, Tching-tang, le chef de la nouvelle d) nastie des Chang, 
renouvelle le partage des terres, il agrandit le territoire des 
toits, les constitue par groupes de neuf familles, et ord,nne (lte 
chacune recolle 70 reCu de terre au lieu de 50 comme sous les 
anciens souverains. 
C'est sous cette dynastie qe l'on voit apparu[tre ]es princi- 
pautés héréditaires; les agents, que ['empere(r envoyait dans les 
Drovinees sont remDlaeés , nous dit le Tchéou-li, un des plus an- 
ciens monuments historiques de la Clfine, par des seigneurs fixés 
à la terre, (lui se trouvent respon'fl»les du continûment financier et 
militaire. On ran-ea ces chefs en ein( I eatégories dont on propor- 
fionna les territoires et les services. Les A'o,g et les llëou recurent 
1000 li de terre à charge de fournir 1000 chars de uerre. On 
accorda 100 li au Pé avec l'obli.,__ation de fournir 100 chars, et 
on attribua 50 li aux Tseu et aux Ntm  la condition d'amen,r 
10 chars. L'empereurfi'urait avec un aDana.'_e de tO,O00 Il avec 
l'obligation de 10.000 chars de guerre. Les sei'neurs se rendi- 
rent à la cour deux fi»is par ;m «fin de rendre compte de leur ad- 
ministration et de payer leurs tributs. 
Il ne fut pas un instant (luestiou de toucher à l'organisation du 
nfir; pendant lëre des .,,_rands vassaux qui s'étend de 11 ")') à 878 
avant .|Cus-Christ, il resta la base de l'or.'anisation a.'__"raire. Seu- 
lement ces chefs militaires attachèrent au sol les paysans, pour 
assurer le paiement de leurs redexances. 
Cette organisation des pouvoirs publics, SUDerposés à la com- 
munauté villa$'eoise, a fait croire bien à [ort h beaucoup d'histo- 
riens que la féodalitë avait existé en Chine. )n voit encore ici 
['inconvénient qu'il y a à se servir d'expressions mal définies. Si 
l'on adm«.t que la féodalité, telle qte nous la voyons dans notre 
histoire, est un système d'en.'agement (lu travail, qui a pour carac- 
tère la dépendanee réeipro«[ue du seineur et du paysan, celui- 
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ci pa.vaut une redevance en nature, celui-lA lui assurant en 
échan.'_-«e sa protection, son assistance et l'usufruit pe,'pétuel (le la 
terre qu'il lui a désirnée, alors on ne peut dire que la féodalité 
ait jamais existé en l'.hin«.. 
C'est plut,',t chez les [sma,)lis que nous trouverons une o,'gani- 
sation seml,lal,l, à l'organisation chinoise. Dans son Hhtoire des 
Osmanlis et de la monorchie espagnole. Ranke nous raconte que 
,, chaque pays conquis par les t tsmanlis était para.é immédia- 
lement après la conquète, en une quantité de fiefs distribués par 
drapea,,.r e! par sabres ..... Chaque possesseur d'un tex ena mo- 
dique de 3,000 asl,res (5o aspres équivalent à 3 francs) était 
obit.,_"W(h' fournir Ull cavalier prèt  entrer en campane, et un 
aut,.e cavalie," par chaque revenu de. 5.000 asl, res en '.sus. L'Eu- 
rope pouvait ainsi nie|tre sur pied 80.000 et l'Ana|olie 50,OOo si- 
pahis I,c'ist ainsi qu'on al,pelle ces ca valicrs; pour lever ces forces, 
il ne fallait qu'un ordre adressé aux deux beglerbeys de l'em- 
pire qui l'envoyaient aux chet des drapeaux, aux sm, dschakbeys: 
c«.ux-ci le faisaient parvenir aux chef.; de troupes, aux alaile:/s 
«.t ainsi de suite à chaque possesseur de tief, siamet ou timar (1 ,. » 
)n le voit l'analog'ie est complète entre le système des [sman- 
Ils et celui des Chi,lois. 11 )" a c«pe,ldant une différence : citez les 
ttsnlanlis, cette or....anisation militaire territoriale ne fut jamais 
héréditaire; ch«.z les Chinois. elle le fut. Cette diffé,'ence s'explique 
pal" le but ditt'é,'ent que pou,'suivaient les deux empires. Non seu- 
lement les [)smanlis, comme, lcs Chinois, voulaient s'assurer du 
pays conquis, mais il» voulaient se enir toujours préparés à de 
nouvelles conqu6tes; les pasteurs, maitres de la Chine, vou- 
lai«.nt seulem'nt t.t,'e o,'ganisés pour défendre leur conquète 
cout,'e de nouveaux arriva,ils. 
N'est-il pas curieux de constater qu'à des siècles de distance 
et dans des ré.'_"ions absolument différentes les Chi,lois, et les O.- 
manlis procèdent de la mème façon pour assurer leur conquète. 
A quoi cela tient-il? A une commune oriffine, à l'org'anisation de 
la société patriarcale! 

,I Histoire des Osma»liset «le ltt mmarchie Espagnole, page 2. 
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Le chef éruerrier ne s'occupait nullement (les familles qui vi- 
vaient sur les terres qui lui avaienf été allouées, il se ]»ornait à 
exier du mit des prestations qui lui permissent de vivre et d'en- 
retenir ses hommes, de les rassembler sous sa bamièle, comme 
le chef osmanlis rassemblait les sipahis sous son tlropeau, pour 
les conduire courre l'ennemi. (Ju'il v a le»in de ce svst6me A ne,tre 
f6odalit6  
Sous ce ré.ime, le pouvoir impérial allait s'aflaihlissant chaque 
jour :de 878 A 719 avant .Idsns-Christ, vingt et un nouveaux 
se constituent; de 719 à 630, ces États se combattent avec achar- 
nement, enfinen 510 cent cinquante-cin«[ États se partagent 
Chine. L'empereur n'a presque plus d'autorité, ses vassaux com- 
mencent à ne plus lui ohdir. Le fait apparait clairement dans l'his- 
toire de la belle Pao-ssd. 
« Après avoir épuisd tous les moyens (lv plaire i la h,,lle 
Pao=ssé, nous disent les Annales, l'empereur s'avisa de ce- 
lui=ci qui lui réussit. C'Cait une coutume lorsqu'il arrivait quel- 
que trouhle considérahle qui demandait un prompt secours, d'al- 
lumer de :rands feux sur !es m.nta:nes. A ces sinaux ls princes 
voisins, quiles communiqtmient successivement aux plus éloi'tiés. 
rassemblaient leurs troupes toujours pcèt«s à marcher au prc= 
mier ordre et se rendaient à la cour. L'empereur ordonna donc 
un jour de faire ces sig'naux. Les princes alarmés croyant qu'il 
était survenu quelque rande affaire, mirent aussi[¢»t leurs 
troupes sur pied et se rendirent  la cour. l'ao-ssé, les voyant af= 
river les uns après les autres, se mit à rire de toutes ses forces. 
ce qui fit si :raud plaisir à l'empereur qu'il fit allumer encor, 
plusieurs fois les feux sur les montagnes. )lais les princes cess= 
rent de rpondre A cet appel. » 
Cette histoire est cmicuse, non seulement elle montre l'analoic 
complète du système chinois et du système des [tsmanlis, mais 
elle indique qu'A cette époque, en 772, le pouvoir impérial était 
tomhé. 
Qui va le relever? 
Nous entrons dans une ère de 'uerres et de violences, tous ces 
chefs cherchent A s'emparer du pouvoir snprëme, des dynasties 
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éphémères se succèdent. En r0 -, il ne restait plus que huit États 
que l'histoire appelle : les 'Oylumes combattanls. 
Mais entre temps, les causes que nous avons signalées «,t qui 
produisent la rupture du mit s'étaient fait sentir. Avec la rési- 
dence forc6e et les mille causes qui en un endroit font croitre ou 
décroilre la population, la répartition des habitants sur le sol 
était devenue très inégale. Les divers groupes de huit familles, 
formant une communauté de village, se trouvaient tbrt mal par- 
ta'ds. Tandis que les uns ne p«,uvaient suhsister sur leurs étoits 
d,,maines d'autres possé«lai,nt d,' vastes terres dont une partie de- 
meurail en friches. La périodicit6 «lu partage des terres empë- 
chair les paysans de faire de', lonues avances aux champs et 
la producti«m ne suffisait plus à l'alimentation du peuple. 11 de- 
venait nécessaire de paer h un système de culture plus int«.nse 
«.t d'assurer aux familles la pcrpëtuelle jouissance de leurs 
champs. 
Le pouvoir suprème de, ait appartenir au prince assez hardi 
et assez puissant ponr abolir la résidence forcée, briser le mit, 
,.t mettre fin aux partaes. I.e roi de Tsin, État situé au nord- 
«,u«st de l'empire, avait ah»fs p«,ur ministre le philosoplw Koun'- 
siun-Yauh , celui-ci n'hésita pas, et attaqua «,uvert.mcnl le mit : 
,, Pourqu«»i. dit-il, distribuer les t,'rres? Pourquoi renouveler tous 
l,-s an la re:partition? [:ctt«. répartition bizarre ddrobe la terre à 
l'atlente du lal»oureur; comment pourrait-il s'intéresser à son 
amélioration qnaud il doit la quitter au plus t,',t? » A peu près à 
la mmc époque, Xristote attaquait la communauté en disant : 
,, Personne ne sïntdrcsse aux terres communes; sans le mobile 
de. lïntdrèt, le travail lanuit, l'égalité met de niveau les hommes 
utiles et les inutiles. » 
A partir de ce moment l'empire appartenait aux rois de Tsin, 
les paysans des autres Étais n'avaient qu'à renverser leurs princes 
pour s'affranchir du joug du mit, ils Atalent sdrs de trouver un 
protecteur. 
Celle évolution demanda un certain temps pour s'accomplir. 
il v eut de violentes réactions, tous les princes des autres États 
unirent leur cause à l'existence du mir, un mlion d'h,,mmes pé- 
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rirent dans ces luttes. Le roi de Tsin, Tchao-sian, se proclama em- 
pereur et s'efforça d'abattre ses puissants rivaux; son fils, le ter- 
ril)le Tsin-chi-Hoang-ti, détruisit tous les royaumes, toutes les 
principautés: en 2-)-0. il n'y a plus un prince, plus nn chef mili- 
tfire debout, trente-six provinces se substituent avec leur uni- 
formité administrative à l'ancien fractionnement, les mandarins 
font oublier les rois et le mir est aboli dans tout l'empire. Cepen- 
dant les lettrés font une violente opposition, l'empereur leur ré- 
pond en ordonnant l'incendie de tous les livres de l'empire et en 
jetant avec eux dans les tlammes quatre cent soixante des plus 
résolus opposants. )lais si tous les chefs de l»annièl'eS, qui autre- 
fois assuraient le service militaire, avaient disparu, il f:dlait bien 
les remplacer pour préserver l'empire contre les invasions des 
nomades des Tartares. Alors, sur cinq cents lieues «le lonueur la 
rande muraille s'Cève, haute de vint "h vingt-cinq pieds, si 
large que six chevaux de front pouvaient y courir. 
Ainsi cette or$'anisation militaire, qu'on a improprem«nt ap- 
pelée la féodalité chinoise, était tombée. Sa chute n'avait été que 
le contre-coup, dans la sphbre des pouvoirs publics, de la «lsa- 
.grégation du mit. Mécanisme de p«trona,g, qui permit à la fa- 
mille patriarcale forgée pour l'art pastoral de passer attx travaux 
a.ricoles, le mit disparaissait devant 1 nécessité d'une pro- 
ductiou plus intense. Comme il n'rait été qu'un roua.e, s«»n 
al)sente allait laisser ht société incertaine durant quelque h.mps, 
mais toujours attssi solide, reposat toujours sur la mmê pièce 
maltresse, la famille patriarcale. 
Les conséquences de ce chang'ement radical, de la dispari- 
tion du mit, ne tar(ièrent pas à se faire sentit'. 
Les paysans, livrés à eux-mèmes, n'avant plus la communauté 
villaoise pour les soutenir, ne surent ètre immédiatemnt pré- 
voyants ; peu à peu les familles s'endettèrent et leurs biens passè- 
rent entre les mains (les riches, de tous ceux q,te le commerce, la 
faveur du souverain ou d'antres circonstances favorables avaient 
enrichis. Cette é|ite prévoyante se fit acquéreur de la terre aux dé- 
pens des cultivateurs, la $'rande propriété se constitua, et peu à peu 
les paysans dépossédés, « n'ayant plus mgme assez de terre pour 
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pouvoir y enfoncer une aiguille ,,, devinrent fermiers sur les terres 
que possédaient leurs aïeux. Sous la dynastie des tIan, les riches 
s'emparen! de toutes les propriétés, vivent dans les villes où l'on 
voit alors un luxe inouï, et réduisent par de lourds fermages les 
cul|ira!eues à la misère. La famine se fail cruellement sentit', l'es- 
clavage se montre, de t'ré«luentes insurrections ont lieu. Au com- 
mencement de notre ère., la lutte éclate entre les familles pair!af- 
cales des paysans depossédés du sol, et les riches, qui, des villes 
où ils résidenî, oppriment et pressurent la campagne. Cette lutte 
,lura mille ans. 
Ces thits ne rappellen{-ils pas d'une facon saisissante le mou- 
vement an/!salin!tique de la tI,_,ngrie, et l'histoire de l'lrlande 
depuis la conquète anlaise ? 
.lusqu'en 1818, le s.vstème féodal exislait en llon-vie. Après l'C 
marie!pat!on, les serfs vecuven! des terres sans avoir ni les capaci- 
lés ni les capitaux nécessaires p,»ur les faire valoir : alors ils 
hypothéqurent les champs, dont on leur avait donn6 la com- 
plète propriété, et tombrent sous la domination des usuriers, qui 
ne se ,,.:,ènèret pas pour les exécuter : en 1880, vingt mille petites 
pr«,l»rié!és furen! vendues par auh»vité de iustice. Les juifs 
avaient remplacé les seigneurs, mais le patronage avait disparu. 
Le mécontentement populaire ne tarda pas à se manifester; sa 
tbrme bien connue et souven terrible est l'A,ttisémitisme. 
Eu lrlan, le, noces voyons se reproduire le tableau que nous avons 
lr«l¢'é eu Chine. Les land-lords anglais, devenus par la vi»lence 
proprid!aires des terres que possédaient autrefois les Irlandais. 
,,ppriment leurs ferre!ets pour mener grande vie en Angle!erre. 
.lalheurcusement nous ne pouvons promettre aux Irlandais 1 
triomphe que nous allons voir remporter en Chine par les pay- 
sans. Les Chinois avaient une tbrce que les Irlandais n'ont pas, 
ils s'appuyaient sm" une famille solidement organisée, la famille 
patriarcale, tandis que nos infortunés voisins luttent affaiblis cha- 
que jour par leur constitution familiale, la famille iris!able. 
Xinsi, vers les premières années de Jésus-Christ, la Chine était 
entre les mains des riches, et le peuple gémissait. ue faire! Si 
on all,ge les imp6ts, les riches augmentent leurs fermages; si on 



défi=,nd aux familles pauvres de vendre leurs champs, ou double 
leur ddtresse; si on donne au père l'autorisalion de vendre son 
tils, on autorise, on 6iend l'esdava.a'e; ious les expédiens imag-i- 
nés par' les minislres pour art.e/er la domination de l'argent 
dtaienl inutiles. 
Sous l'empereur Youan-ti, la corruption et la richesse des 
grands étaient arrivdes à la dernière limite. [;'est ce que nous 
vo)ons dans les remontrances que, au dire ds Annales, K,»ung- 
u adresse au souverain. « Dans l'antiqui/d, tout dtait ddtel'min6 
sur certaines règles; dans le palais de nos empereurs les femnleS 
ne ddpassaient pas le nolnhre de neuf, le nombre des chevaux 
n'allail qu'à lluit. La simplicild s'observait dans leurs chat'iots, 
leuru meubles, leurs vètements. Leur parc n'avait ,pie quelques 
lieues dëtendue el l'eutrde en dtait libre l tous. Toutes les fit- 
milles dtaien/ à leur aise et on céldhrait à l'envi cet heur«,ux 
temps Les choses ont hien chan'é (lepuis 
,, Nou seulement chaque empereur a enchéri en fait de dé- 
penses sur ses prédécesseur's, mais le luxe a gané ous les or- 
dres de l'empire C'est à qui sera le plus m%nifiquemcnt v6[u 
« Vous noul'rissez dans vos dcuries dix mille chevaux, et uu 
grand nombre de vos suje[s meurent de faim 
« Vous avez plusieurs milliers de belles jeunes filles dates -os 
palais immenses l 11 en est de mème chez tous les .+-ens riches. 
Le peuple souffre beaucoup Il meurt beaucoup de monde 
croirail que vous prenez à «iche de peupler les tombcaux et de 
d6peupler l'univer's .le vous conjure d'imiter' vos aucè[res; dimi- 
nuez loules vos d6penses et tous vous imi[eronl. 
« Sur toutes vos femmes, choisissez-en une viniaine c[ renvoyez 
les autres chercher des muris. Quarante chevaux dans vos 6caries. 
c'est aez. De tous ces parcs, qui sonl si vastes, réservez-en un si 
vous voulez et donuez tousles autres à cultiver au pauvre peuple '. » 
Ce discours, que nous n'avons pu nous empèch,:r de rai»porter, 
monlre quelle étail l'inlensité du mal. Les enlpereurs tentèrent 
d'v remédier, par des coups de fi»rce. 
Nous assistons ici A un curieux spectacle, unique dans l'his- 
toire. Nous voyons une race patriarcale, que l'art pastoral a cons- 
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tituée pour l'és'alité et la communauté, s'adonner aux travau, «le 
production et se trouver tout à coup en face de l'inégalité. ïout 
d'ahord le mit vient 1)af ses partages rétablir périodiquement 
l'égalité entre les thmillcs. Mais lorsque l'intensité de la produc- 
tion a brisé le mit, lorsque chaque famille ; Até mise en posses- 
sion (le son lot, l'inégalité apparait (le uouveau. Comment con- 
jurer ce mal, comment soutenir la grande masse imprévoyante? 
C'est en eux-mèmes, dans leur passé, que les Chinois vont cher- 
cher une solution ; ils essavcront d,. restaurer le mit : puis, cette 
tentative ayant échoué, ils s'eflbrceront de passer de la petite 
communauté "à la grande, en r,.ndant l'État propriétaire unique; 
enfin, la famille patriarcale se verra protégée par des h,is sévères 
qui pèseront sur les riches. St,mm,' toute, c'est tt, ujours d,ns la 
commun«tltté, mit ou famille patriarcale, qu'ils chercheront une 
solution, c'est toujours le 9rot«pe qui patronnera l'individu, et 
ce ne sera jamais comme en Occident. l'individu aux aptitudes 
éminentes, le perron. «lui devra assurer l'existence de tous ceux 
«lui dépendent de lui. 
La neuvième anuée de lëre chrétlenne, le ministre XVang-- 
man., &.venu maitre du tréne, proclame que désormais  « Nul 
sujet ne peu! détenir plus d'un tsin de terre (moins de 6 hectares) 
et ne peut commander 't plus de huit esclaves mmes. La vente du 
sol est défendue afin que chaque famille puisse conserver ce «lui 
lui donne du pain. Tos les excédants de terre qui se trouvent 
dans les mains d'uu seul feront retour ' la couronne et seront 
distribués aux communes dans la proportion de leurs hesoins. 
çtuicon,lue doute de la sagesse tic ces mesures sera hanni, qui- 
conque s'y oppose sera tué ! » 
C'était une restauration du mir. 
On ol,eit t ces lois agTaires qui, par ce maximttm imposé à la 
propriété et à l'esclava'e, par ce retour des terres aux communes. 
rappellent d'une facon frappante la loi Licinia qui interdisait aux 
.'.:'randes fortunes de Reine de posséder plus de 500 jttgera de 
terres puhliqu.s, e quis pires quingenta jugera agri possidertt iii. 

(1) Tite-Live, Vi. 35. 
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L'historien grec Appien donne h's autres clauses de la loi. ¢ln sera 
lenu d'avoir sur ses terres un certain nombre d'hommes libres, 
et l'ecédant retiré au riches détenteurs du sol fera retour à 
ger publicus et sera distribué ax pauvres. 
ARome, comme en Chine, ces lois de violences ne réussirent pas. 
La masse n'avait pas 61é rendue prévoyante et au bout de quel- 
que temps l'ancien ordre de choses se trouvait rétabli. Encore une 
fois la restauratiou d,, l'ancienne l)ropriétd communale avait 
6choud, le mit nëtait plus compatible axec le travail plus in- 
tense, a ec les avances faites à la terre. 
« You et Chun, disait un philosophe contemporain, lle parvi«n- 
draient pas à le rétal,lir Tout change  les tleuves déplacent_leurs 
cours, et ce que le temps efface disparalt à jamais ! » 
Quel enseignement pour nos théoriciens, qui, sans ohserver 
les fifits, batissent des systèmes qu'ils veulent imposer 
force '. 
Mais des insurrections éclataient de toutes parts. Alors se f,,rma 
la grande armée des Cils roues, ainsi nommée parce que ses sol- 
datsse mettaient du rouge sur leurs cils ; ce fut une terril,le pro- 
testation contre les riches, il fallut exterminer g00,000 hommes 
pour rétahlir l'ordre. Les dynasties succédaient aux dynasties, 
leur dur6e 6tait éphémère, les empereurs cherchaient en vain 
/ l'6tahlir la paix. 
Alors des thdoriciens renièrent l'application d'un système nou- 
veau. amais dans l'histoire de l'humanité pareille révolution ne 
fut osde. 
Vers le milieu du onzième siècle, une secte mystérieuse au dé- 
but, décrétait la mort des riches et les frappait dans l'oral,re; 
ses obscurs oracles prédisaient la deslruction systématique uni- 
verlle, le chaos et le ridant, but suprème de tous ses efforts. 
3ue voulaient ses adeptes ? Faire table rase de tout ce qui exis- 
tait, niveler toutes les conditions : la société reposait sur une in- 
justice, l'appropriation du sol par quekes familles, le but 
était de tout renverser et de revenir  lëtat dëgalité et de com- 
munauté. 
QueUe curieuse analesie entre ce mouvement et le aihilisme. 
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qui lui aussi veut ton! détruire et qui voudrai! jeter dans le mit 
les propriétés des seigneurs. N'est-il pas frappant que des deux 
c6tés «lu plateau central, en Russie et en Chine, les mèmes 
mouvements égalitaires e communistes se soien manifestés de 
le mème manière, a'issan[ par les m6mes moyens, poursuivant 
le m6me lut. ne voit-on pas l«l une éclatanie confirmation de ce 
fait que nocs axons essayé de démontrer : chez les races orien- 
tales la vie sédentaire n'a en rien affaibli les traditions de la 
famille patriarcale et de la communauté. La complète é'alité 
que d6w, loppe l'art pastoral est le but que poursuivent tous les 
apitateurs russes ou chinois. Ces races n'ont pas encore concu no- 
tre système de propri6t6 individuelle  Elles sont encore mobiles 
.t errantes sur le sol qu'elles cultivent ] 
Les él6m,nts incohérents qui. s'agitaient au hasard dans la 
:hine du onzibme siècle n'attendaient qu'un homme pour se per- 
sonnifier e lui «ppol.ter le puissant concours de leur force aveu- 
le. Wan-ngan-Chd fut cet homme. Devenu le conseiller de l'en- 
pereur Chen-Tsoung il mit hardiment la main a la destruction de 
l'ancien édifice social. 
En lO[it, il fit paraltre un décret aholissant toute propriétd per- 
sonnelle. L'État devenait seul propridtaire et universel exploitant ; 
il d6créta lëtablissemen[ de tribunaux (l'agriculture chars, és de 
répartir annucllement entre les cultivateurs les terres labourabhs, 
de ddcider le genre de cnlture convenable  chacune et de dis- 
tribuer les çrains ncessaires ponr les ensemencer. Le produit 
appart.nait à l'État, qui devait en rdgler le partab, e proportion- 
nellement anx besoins et au chiffre de la population. Pour snp- 
prim«.r l'inéffalitd des f, rtunes, les ribunaux devaient imposer 
!es riches, et les ma'istrats décidaient sans appel qui 6tait riche. 
lais il ne suffisait pas de d6truire la richesse, il fallait l'empëcher 
,le se reconstituer. Or le commerce, la banque, l'industrie la 
crdaient. Wang-ngan-Ch6 supprima le commerce, la banque, l'in- 
,lustrie. L'État en aurait le monopole. Ainsi nul ne serait riche. 
mais personne ne serait pauvre, tous dtant égaux c'Cait le 
bonheur sur terre l L'État souverain 6tait devenu seul capitaliste 
cultivateur, fabricant, négociant: il d6cidait des aptitudes de cha- 
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cun, les utilisait, les rémunérait, l'C,.:"alité était parfaite. Je ne sais 
si on vit jamais une plus compl6te afIirmatiou de la collectivité, 
du groupement qui enchaine les uns aux autres les individus et 
les détache du sol, une plus parfaite négation de l'individu. En 
lrient, l'individu ne se conçoit pas en dehors d'un .Toupe ! 
Les merveilles qne l'on attendait tir cette belle oi.'anisation. 
que nos théoriciens modernes nous présentent comme le merveil- 
leux résultat du pr%rès dt. la raison humaine, ne |ardèrent pas 
à se montrer. Malgré une nuée de foncti»nnaires qui tvranni- 
salent le peuple par leur contrt, le et leurs rtfflements, les pay- 
sans consommaient les .'rains qu'on leur distribuait t.t n'en 
semaient qu'une faible lmrtie, la lerr, restait «,n frichcs; entin 
une terrible opposition dclata, et il suffit d'un chalv-"Clnent 
rèéne pour renverser  jamais ce" régime. 
Après ces violentes secousses, 1. triomphe des paysans sur 
riches fitt définitif. Les empereurs par des trape, fs forcés .t ar- 
bitraires détournèrent les capitalistes (le tout' acquisition th. for- 
res. )lais il faut remarquer que les agriculteurs n'awdent r.m- 
porté cette x ictoire que parcWqu'ils Catent solidement ory-_"anisés. 
Crottement unis par les liens de la famille patriarcale. 

V. -- LE RÉGIME DE LA PROPlllÉ-I'I; DANS LA C'O.MMIN.t.UI'i. 

Si la culture du riz demandait, comme Fart pastoral, le 'rou- 
peinent, l'union de tous les membres de la famill,: dans le mèmc 
labeur, et les conduisait natm.ellement  conserver leurs an- 
ciennes habitudes, à mettre en commun le prix des ,,fforts 
tous, si, en un mot, le travail agricole aait mainteun la fiunille 
patriarcale, il devait arriver forcément que, dans son sys- 
tème d'appropriation du sol. la société chinoise ne concùt pas 
la propriété individuelle, puisqu'elle n'avait pas concu lïndi- 
vidu. 
Après avoir été la propriété du mit, de la collectivité des 
familles, que les partages périodiques faisaient encore er- 
rer d'un champ à l'autre, la terre ne pouvait, à la dissolution 
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de la communautë villas'eoise , tomber dans le patrimoine de 
chaque individu, ltans le rapide tableau du réffime affraire, que 
nous venons de tracer, on a toujours senti la famille patriarcale : 
elle existait sous le mir; sons les chefs militaires, elle mena une 
rude eampasne conlre les riches des villes, qui esyèreut pendant 
plusieurs siècles de la déposséder, d'enlever la .terre  ceux qui 
la cultivaient, enfin c'est elle que nous voyons aujourd'hui. E 
comme à la dissolution de la communauté viHas'eoise, elle tenait 
les individus aussi étroilement liés que dans la steppe, absorl»ait 
leur personnalité, avait sur eux tout droit et oute puissance, ce 
fut elle, ce fut la famille patriarcale, le 'roupe, qui recut en 
pleie possession les terres qui autrefois appartenaient au mir. 
Ce tit est d'une importance capitale, à lui seul il éclaire toute 
l'or7anisafion des sociétés orientales. 
C'est ce qu'exprime du reste fort justement le én6ral Teheng-- 
ki-Ton. « Si le voyag'eur qui parcoml nos campanes, dit-H, de- 
mande à qui appartient telle propriété qu'il désiue de la main, 
on lui répondra : C'est à telle [amille. S'il examine plus attenti- 
vement encore ce qu'il d6sire savoir, il ira lire, sur les bornes qui 
servent l délimiter chaque propriété, le nom de la [amiiile pro- 
priétaire  l ,. » 
Les géu6rations pa6es, les g6nérations futures sont co-pro- 
priétaires du patrimoine, la g6n6ration vivante n'en est que 
l'usufruitière. C'est la possession de la terre qui permet à la fa- 
mille de remplir ses oblig'ations envers tous les membres qu'elle 
s'roupe, qu'elle unit. 
Nous pouvons comprendre maintenant le mécanisme de l'a- 
liénati«m et de la ransmission des ]tiens. 
Le chef de la communauté, le père ou l'ainé des frère, a beau 
la rcprésenter dans toutes les transaOions, il n'est ni le souverain 
maitrc ni le propriétaire de ses biens. Lorsque, pour une raison 
quelconque, la famille doit aliéner une parcelle de ses champs, 
le consentement de tous les membres de la communauté est né- 
cessaire ; si la vente est décidée, on doit d'abord offrir le bien à 

Les Chinois, pei»ts par eux-mëmes, page 
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toutes les familles qui sont unies pat' les liens du sans', et descen- 
dent d'un ancètre commun. 
La vente- un étranger de la terre des ancètres est réputée 
inf',lme, et le Chinois qui, par sa mauvaise conduite, en est arrivé 
cette e,trémité, qui va ainsi déposséder sa famille du passé, spolier 
sa famille de l'avenir, est noté d'infamie, obligPé de quitter son 
villg'e, de chang'er de nom ; il est excommunié, n'appartient plus 
 ,t aucun groupe, à aucune famille, reste seul, violemment séparé 
du présent, du passé, de l'avenir. Alors, si son vice est incurable, 
il va mendier dans les villes ; s'il a encore quelque éners'ie, il se 
met à travailler dans les ports, émi.'re en AraCique ou en Aus- 
traite, ama»se un petit trésor, et, dès qu'il le peut, revient dans son 
village, exerce sur la terre qu'il a aliénée un droit de féruCC ren!re 
dans son bien et dans sa famille, fait de nouveau partie d'un 
groupe et prend part au culte des ancètres. 
Le domaine éminent, qui appartient au souverain sur tous 
les biens dg ses suiets, découle naturellement de cette conception 
de la propriété. Les indi idus liés les uns au, autres, n'avant 
pris racine dans le sol, reFardent la terre comme le bien de 
toutes les familles, dt sotverain qui les personnifie. Aussi l'im- 
po foncier a-t-il surtout le caractère d'un fermae, et lorsqu'une 
expropriation est nécessaire, aucune indemnité n'est due aux fa- 
milles dépossédées. En vertu de ce domaine éminent, le ouver- 
nement confisque les terres en mauvais état après trois années 
de jachères et les concède à une nouvelle famille. Nous retrou- 
vons ce trait chez toutes les rates orientales, issues des pasteurs, 
en iurquie, en Russie, à .]ava, dans les Indes. 
Le système successoral chinois est très simple ; il peut se réduire 
aux trois règles suivantes" 
 A la mort du père, si la mre vit encore, ou si des enfants 
mineurs sont au loyer, la famille existe, et la loi défend de sortir 
de l'indivision. 
 Lorsque les ascendan{s sont morts et que tous les enfants 
ont atteint leur majorité, les frères restent presque toujours en 
communauté familiale, sous la direction de l'aihC ainsi le veu! 
la coutume. 
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-- Si. par suite d'une circonstance impérieuse, il faut que la 
famille se désa'rège, alors, comme chaque homme a un droit 
ég'al, on partage en nature. Les anciens de la famille ou du pays 
font les parts, et les biens de l'tmcien»e f«»lille, de l'ancien g'roupe, 
deviennent la propriété de la tottvelle [tmille du nouveau groupe 
que chaque homme fonde en quittant le foyer commun; aussi 
les femmes «lui ne f,,ndent pas de familles, mais qui entrent 
dans celles «les autres sont-elles complètement exclues du par- 
ta.e. 
T,,1 est, daim son ing6nicuse simplicité, le système successoral 
des Chinois. Tous ses ett't, rts tendent a naintenir la commuuauté, 
ci il est dans cette tàche puissamment secondd par les m.urs, la 
traditiou et la religion. 
C'est a t,,rt que beaucoup d'écrivains ont attrib«é au culte des 
ancètres la perlnanence de la falnille patriarcale, de Ici commu- 
nauté; cette organisation de la famille et du travail n'existe en 
Asie que parce que le travail en commun est possible ; le culte des 
ancètl'eS est une manifestation religi,.use de la force de cohésion 
de la btmill, patriarcale, de l'autorité du patriarche, il vient seu- 
lement contribuer par l'ildluence qu'il exerce sur les esprits à la 
permanence de cette Ol':'anisation sociale. 
Mais la conséquence la plus curieuse du maintien de la commu- 
uauté, se mauifeste iorsqu'on étudie l'organisation du patronage. 
Nous avons moldré que la c«,nstitution du patronage est une des 
premières questions qui s'imposent à l'observateur lorsqu'il voit 
une société passer de la simple récolte aux travaux de production. 
La stabilité de l'État, la force et la valeur de la race dépendent 
de la solution qu'on aura donnée à cette question. 
En Orient et en Chine, la [mfflle absorbe l'individu, a droit « 
lous ses efforts, acquiert tout ce qu'il gagne : aussi elle a le devoir 
de le soutenir, de le palrotner. « Cette organisation de la fanfille, 
dit h. général Tchen-ki-Tonff, a des avantages incontestables 
au point de vue de l'assistance. Qu'un membre de la famille 
tolnbe malade, il recoit aussit6t les secours dont il a besoin; 
que le travail cesse pour tel autre de rapporter les ressour- 
ces qui seraient nécessaires pour assurer son existence, la fa.- 
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mille intervient aussit6t {1). » Et COnlme chaque individu fait 
parlie d'une famille, d'un groupe, il n'est pas un ètre en Chine 
qui ne soit patronné. En Orient, le patron c'est le roupe. 
L'industrie est or.çanisée sur ce mod61e. Lorsque les membres 
de la communauté sont trop nombreux pour exploiter le bien de 
la famille, le conseil en alCir'ne quelques-uns pour aller dans la 
ville gaë-ner un petit pécule. La plus s.randc parfio des protis que 
peuvent faire les ouw'iers sont acquis à leur famille, ils restent 
coproprié[airos de ses biens et, en échange d,. ce. qu'ils lui en- 
voient, elle demeure char6e de les soutenir en cas d'insuccès, 
et leur assure une place au foyer lorsqu'après quelques années 
veulent rentrer dans son sein. 
Une autre partie des bénéfices va dans la caisso de l"associati«,n 
que fment à la ville les ouvriers venus du mème pays et ira- 
vaillant dans le nlème m6tier. Ces associations, qui ressemblerai 
aux artèles russes, doivent secours et protoction à leurs membres; 
ce sont elles qui les patronnent, t)n voit les avanta.ses et les in- 
convénients de ce système do patronas"e. La communaué assure 
le sort de tous ses membres, mais absorbe leur personnalité. 
leur travail; l'individu ne peut s'élever, et, ma]'ré l'inéalitd 
qui résulte de l'activité humaine, on p,ut dire que les pays 
rient sont des pays d'@alitd. 
Dans un prochain article, nous verrons les consdquences qui 
rdsultent de cette or$'anisation du travail et de la propridtd au 
point de vue de la constitution de la tmfille et d,.s pouvoirs 
publics. 

(A suicre.) 

1 Les Chbois, pet,ils pur evx-mdme«, page 



UN PAYS 

A FAMILLE INSTABLE. 

LE VALAGE ABGONNOIS ET LA HAMPAGNE. 

La Champagne présente  la science sociale un intéressant sujet 
dëtude. Elle se trouve ètre la région de la France et probable- 
ment de l'Europe où la famille instable et le type de culture 
propre  cette forme de famille se sont développés avec le plus 
d'intensité. 
Ce phénomène est dù  la combinaison de plusieurs causes. 
Les premières migrations d'hommes ont trouvé dans cette ré- 
gion, plus qu'ailleurs peut-être, d'immenses forèts, dont celle de 
FXrffonne ne peut donner qu'une faible idée, bien qu'elle s'é- 
tende encore jusqu'en Belsique. 
Les familles qui se sont arrëtées sur ces territoires se sont donc 
livrées à la chasse pour assurer leur subsistance. 
La vie du chasseur ue pouvant pas ètre une vie de [amiile, mais 
nne vie d'indépendance individuelle et d'aventures, comme l'a si 
bien démontré ,1. Demolins dans son Cours de science sociale (1), 
il n'est pas étonnaut que la constitution sociale qui en est résul- 
tée mème après le défricbement et la transformation nécessitée 
par l'agglomération., soit une constitution défectueuse pour la 
conservation des traditions, la paix des familles et le respect dù 
aux vieillards. 
On voit, d'autre part, que la Champagne, par suite de sa situa- 
tion géographique, a étC de tous temps, un champ ouvert aux 

(I) Voir la livraison de tl;ars. 
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invasions. Les horreurs de la guerre v ont été d'autant plus 
grandes que les invasions, venant de l'est, ont dù rencontrer une 
ligne de résistance assez sérieuse dans le massif forestier de l'Ar- 
gonne et ses défilés. 
La nature humaine aime à chercher des compensa/tons, (le 
soulagements aux souffrances et aux difficultés qu'elle a éprou- 
vées. Or, les armées d'invasions, de mème que les bandes de par- 
tisans qui ont ravagé tour à tour ces pays pendant si longtemps, 
ont dù ètre d'autant plus cruelles, qu'elles avaient éprouvé, plus 
de difficultés avan! d'arriver aux plaines de Champa'ne. A leur 
sortie des forèts, elles trouvaient l'air, l'espace, la liberté des mou- 
vements e! la vengeance. 
De là, la tendance des populations à se grouper en villag_res 
pour mieux se défendre, au lieu de se disséminer dans des habita- 
tions isolées placées au centre de chaque domaine. 
Cette coutume a été encore déterminée par la constitution géo- 
logique du .sol. Les sources et les ruisseau,: sont assez rares e, 
Champagne et on devait les rechercher pour l'emplacement des 
villages et la construction des maisons. 
L'agglomération en village, en laissant tout le territoire a¢ri- 
cole sans habitation, a sin._rulièrement facilité le morcellement des 
terres et les partages périodiques, par conséquent le maintien (le 
la famille instable, avec toutes ses conséquences. 
I;'est ainsi que la Champagne s'est trouvée offrir, soit par ses 
ori'ines forestières, soit par ses conditions actuelles, un terraiu 
admirablement approprié à la famille instable et au ri'pe de cul- 
ture ¢pti en dérive naturellement. 
Les observations suivantes, faites dans une partie limitée dg 
cette prox'ince, mettent en relief certains traits caractéristiques de 
la constitution sociale de la Champagne. 

Le canton de Dommartin-sur-Yèvre, situé sur les confins de la 
Lorraine et de la Champag'ne, à l'est du département de la Marne, 
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est un «les tr,»is qui forment l'arrondissement de Saintp-)léné- 
houhl. Il est situé à la partie méridionale de cet arrondissement. 
Il a la forme (l'un trian.'-"le irréguliel très écartC dont la base, 
d'unp longueur de :30 kilomètres environ, regarde le nord-est. 
Sa hauteur est de t2 kilomètres et sa position éographique au 
centre est «le -).2" ")6" .3'd" de lon.dtude sur 8 ° .38' 't8" de latitude. 
Il est traversé du sud au nord par une chaine de petits manie- 
lons dits « de la Serre », ramification du plateau d Lan.'.=Tes, 
d'une altitude moyenne de "00 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Le point culminant se trouve au sud et au sommet du 
trian.le; il a "):3.3 mètres. 
l'arallèlement aux collines et dans la direction du nord, cou- 
lent trois petites ivières. Au centre l'Yèvre: « l'est l'Ante et 
l'Aisne. Cette dernière reeoit les deux autres près de Sainte-Mé- 
néhouhl. Elles séparent des natures différentes de terrain. 
« A l'ouest de la vallée de l'Yèvre, craie blanche avec traces 
d'alluvions anciennes, tortuCs de galets de calcaire et d'un limon 
ardlo-sableux. Entre les vallées de l'¥èvre et de FAute, craie 
g'rise et marne crayeuse avec g_rès et sables movens. A droite de 
l'Ante et jusqu'à la limite est du canton, arôjles érises, et grès 
vert supérieur avec traces de grès et sables moyens. (t",. » 
On voit combien ce sol, g'énëralement perméable, est peu 
propre, au moins dans sa plus .,-;'rande étendue, "à retenir les 
eaux et à donner naissance à des sources et à des nappes nom- 
lweuses et disséminës. 
Sa superficie est de 3L370 hectares t aves 71 centiaves, se 

décomposant comme il suit : 
1 o Terres labourables ........................... 26.982 hect. 3 ares 0 
20 Prës ........................................ 1.557 -- 86 --  
3 ° Bois ........................................ 3,779 -- 1  80 
4 ° Vignes ...................................... 4  90  91 
5 ° Ëlangs ...................................... 87  49 -- 88 
6 ° Surfaces bties, jardins, elc ................... 300 -- 11 -- 95 
7 ° Cours d'eau, routes et chemins ............... 637 -- 2  85 
8 ° Friches, broussailles, carrières, etc ............. .  . -- » 
Total Cai ............. 31,370  44 -- 71 

Atlas des ponts el ckauss(es, ls77. 
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.I1 résulte de ce tableau que les ressources sont très réduites 
pour le p'tura.e et que la population doit demander ,à la culture 
ses principaux mo-ens d'existence. 
Le climat est dur, les variations de la température son! très 
brusques; à l'est du canton surtout, l'air est froid et humide à 
cause du voisinay.-e des forèts et de nombreux étan.s. 
Le canton est divisé en deux parties bien dis!inctes : le Val- 
late et la Cla»patne. Le Vallaye est la partie située à l'est «le 
vallée de l'Yèvre. C'est la phs fertile e! la plus peuplée. )lais le 
terrain est froid, humide, argleux, couvert de f«»r61s et dë!angs. 
A mesure qu'on s'éloigne des forèts de l'Ar¢jonne, la campa.,-ne 
devient plus nue, le terrain phls léser , la couche «le terre aral,le 
moins épaisse, le sol plus crayeux; les villages deviennent i»lus 
rares. 'est la ('hampayne triste et lnOUOtone, ondulée de mame- 
lons crayeu', dénudés ou couverts de pins rabougris. L'«il n'a- 
perçoit plus que des milliers d'hectares de terre nue, blanch«tre ; 
des plaines stériles bordCs de tout cci, tWpar l'horizon : à peine 
y !rouve-t-on cà et là quelques ombrages. 
Les pentes douces des mamelons, quand ils ne son! pas trop 
éloignés des villages, et les bas-fonds, sont seuls cultivés. Les 
villages se trouvent près des ruisseau, ou des sources, le 
d'une étroite vallée de prairies souvent marécageuses. Ils ont 
tous, vus d'ensemble, cette mëme teinte rise-hleu'!re que le 
temps donne aux toi!ures en tulles jaunes et courbes et aux 
planches de sapin avec lesquelles sont construites une grande, 
partie des maisons. A travers le village, quelques srosses mai- 
sons construites en briquesjaunes, !rès ré,ulières, couvertes en 
ardoises, avec un 'rand nombre de fen6tres garnies de per- 
siennes. 
Ces maisons appartiennent aux riches cultivateurs ou aux 
ciens cultit'ateurs, c'est-à-dire "/t ceux qui se sont retirés de la cul- 
!ure après fortune fat!e, ou plut6t après fortune recueillie par 
succession. Beaucoup sont abandonnées. 
L'église se distingue A peine des autres maisons. A son clocher 
peu élevé, en forme de colombier carré, couvert en ardoise, on 
devine qu'elle joue un r61e très effacé dans la vie des habitants. 
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d'animation dans ces villag'es, on les 

croirait 

II. 

Nous avons indiqué, au dëbut, les causes qui ont donné nais- 
sance, en Champagne, au type de la famille instable, hien avant 
les prescriptions du Code civil. 
Oit sait que cette organisation de la famille a pour trait carac- 
téristique de partager les hdritag'es par parts égaies entre tous 
les enfants. Or, des domaines ag.domérés avec habidion cen- 
trale constituent des unités difficilement partageables. On a donc 
ëté amené à créer de gros villages au milieu d'une campagne dé- 
harrassée d'habitations et de cl6ture, c'est-a-dire un système agri- 
cole spëcialement adapté aux partages périodiques. 
« Un village champenois, dit fort exactement Le Play, est ordi- 
nairement b«tti au centre d'une banlieue rurale de 80o -A 1,000 hec- 
tares, subdivisée par d'incessants partages, en plusieurs milliers 
«le parcelles. La première qualité de ces parcelles est de se prèter 
aux mutations et aux morcellements commandés par les incidents 
que font naltre l'ouverture des successions, la prospérité ou la dé- 
cadence des ménages et surtout l'agiotage des biens ruraux pra- 
tiqué par certains spéculateurs dans les cabarets. Cette instahilité 
des champs peut se comparer à celle des valeurs de bourse. Elle 
,»xpliquc la monotonie de ces vastes plaines où, en dehors des 
villa.'es, l'o.il ne saurait se reposer sur un arbre, sur une haie 
ou sur toute autre cl6ture. L'instabilité de la banlieue se retrouve 
en partie dans le village. La plupart des ménages y possèdent un 
certain nombre de b',timents qui peuvent ètre attribués séparé- 
ment aux enfants adultes ou ëtre réunis partiellement entre les 
mains de ceux-ci, lors de l'abdication ou de la mort des pa- 
rents (t). » 
Ce système de villages à banlieues morcelées condamne la cul- 

, t) L'Orgattiçalion de la famille, § 6. 
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ture à rester dans un état rudimentaire. Les perfectionnements 
agricoles sont presque impossibles. 
Dns le Vallage, la culture est encore très arriérée. C'est tou- 
jours le mème assolement triennal qui se compose d'une année 
de blé, d'une année d'avoine et d'une année de versabtes (jachères) 
ou de prairies artificielles. La jachère a pourtant des tendances 
«. disparaltre. Les prairies artificielles (la luzerne et le trèfle) se 
sèment dans les avoines au printemps. La terre est difficile 
cultiver. 11 faut deux et quatre chevaux pour labourer. 
En Champagne, l'aridité du sol a rendu plus industrieux. 
obtient de belles récoltes sur (les champs qui n'ont pas deux ou 
trois pouces de terre végétale. Pour cela il faut beaucoup de 
fumier. On met de ri0 à 80 francs de fumier par detrée (5 ares 
86 centiares) tous les 1 à 15 ans. 
Sur cette fumure, on sème du blé la première année. L'année 
suivante, on refume légèrement pour remettre du blé ou de l'orge. 
Dans l'orge on sème du trèfle. La récolte de trèfle se fait la 
troisième année. La ',quatrième on le ren/'erme (laboure) et on y 
remet encore du blé. 
A partir de la cinquième année, comluence l'assolement triennal 
ordinaire, c'est-à-dire une année de seigle, une année d'avoin- 
et une année de versaines (jachères). 
Quand la terre commence à s'épuiser, on sème du sainfoin 
dans le seigle. 11 peut durer jusqu'à 5 ou 6 ans. !1 ne sert sou- 
vent, à partir de la deuxi/me année, qu'à la p'hture des mou- 
tons. Cette plante est précieuse pour le pays, elle ne craint pas 
l'aridité du sol. Lorsque le sainfoin a épuisé le sol on obtient 
encore une excellente avoine. 
Les engrais chimiques sont elnployés avec succès en Chaln- 
pagne. On ne leur reproche qu'une chose, c'est d'étouffer, par 
la force qu'ils donnent aux récoltes, les prairies artificielles qu'on 
y sème. 
Le manque de pàturages, surtout en Champagne, empche l'C 
levage du gros bétail. Dans les parties où cet élevage est pos- 
sible, un pàtre, payé par les propriétaires à raison de t franc 
par tète et par mois, rassemble, au son d'une trompe primitive, 
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les vaches (le la commune pour les mener paitre, après la ren- 
trée des regains, sur les prairies appartenant soit aux particu- 
liers, soit et la commune. 
Mais l'Cevage du mouton se fait en grand. Le parcours des 
h'oupeaux a lieu également sur tout le finale de la commune, 
sur h-s terres en friches, jachères ou autres qui ne sont pas 
empouillées, c'est-à-dire «lui front ni récoltes sur pied, ni récoltes 
sur semences. C'est à proprement parler la vaine parure, (lui se 
pratique du 15 avril au 15 noveml)re, selon la riueur de la 
saison. 
La crise a.'-"l"icol sévit avec une .6rande intensité dans la ré- 
.'-'ton, surtout dans le Vallag-e. off la valeur de la terre, a baissé 
«le 3 5 depuis I- ans. Ainsi l'hectare de bonne terre qui se ven- 
dai! couralnment de 1.500 à 2,000 francs, est tombé « 6 ou 
00 francs. Et encore ne trouve-t-on pas amateur à ce prix. 
La valeur locative a baissé à peu près dans la mme propor- 
ri,n. L'hectare de terre de première qualité, dans le Vallaffe, ne 
se h,ue guère que 25 à 35 francs Il se louait facilement autre- 
fois 50 à fio francs, Et encore, je ic répi4e, on ne trouve ni fer- 
miers, ni acquéreurs à ces prix-là. 
La terre est abandonnée et les économies sont dirigées sur les 
caisses d'épargne, ou les rentes sur l'État. 
Voici la situation, au 31 décembre 188', de la caisse dëparne 
prirée de l'arrondissement de Sainte-Ménéhould. 

L'arrondissement ne comprend que 31.193 habitants; sur ce chiffre la xille 
Sainte-MJnehould ne conq,h, que pour 4.286 hal»ilans. 
Il n'v a pas «le centre induslriei dans l'arrondissement. 
Ail 1 r janvier 1883. il ëait dU à 5.881 dëposans ....... 3.383.333 fr. 02 
La caisse a re«'u pendant l'année en 4.660 versements.. 1.159.662 7o 
Ensemble ................ . 52.995 72 
Elle a rembonrsë "/l 2,11 dël«»sanls ................... 885.109 63 
Resle en caisse au 31 décembre 18Si ................... 3,657,886 09 

La succursale de Givry. qui recoit les dép6ts de 10 à 12 com- 
munes au plus (de 3. too habitants environ), a reçu pendant l'an- 
née 18s'«, 53 versements s'élevant ensemble à 1'9,03 francs. 
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Les autres valeurs mohilières, rentes sur l'État, Crédit fon- 
cier. etc., sont très répandues. 
Ce dégmît de la terre tient à des causes multiples, causes éco- 
nomiques, causes sociales. )lais, comme le dit M. A. Mathieu, dans 
sa remarquahle étude sur la Famille rurale des £évennes : « Ne. 
« peut-on pas supposer que les domaines morcelés, formés d 
« pièces éloig-ndes les unes des autres, sans individualité, que 
« le coup d',:il ne peut pas embrasser du seuil de la ferme, 
« qu'il ne faut pas son.er  enclore, dont la culture est coùteuse 
,, et difficile, sont loin d'Ceiller au m;.me deg-é, les sentiment 
,, d'attachement qui pourraient contrebalancer l'effet des sé- 
« ductions de la ville et les déceptions de la culture?... » 

I!I. 

Le travail a.'ricole est l'occupation e,:clusive de la population. 
Les femmes travaillent la terre comme les hommes. Eles sont 
très économes et actives. L'intérieur de leur maison se disting'ue 
Iar une propreté remarquable. Mais, est-ce l'effet du travail opi- 
ni-tre, hommes et femmes n'ont point de galetWet peu de so- 
ciabilité. 
En Champagne, un travail acharné sur une terre très inTate 
leur a appris la valeur de l'argent et a développé chez eu,: une 
grande "preté au gain et à l'épargne. C'est ce qui fait dire aux 
hahitants du Vallag'e que « les Champenois sont tous riches ». 
Le fait est que l'aisance est plus répaudue chez eux que dans le 
Vallae et elle se maintient gr'hce à la stérilité systématique. 
Au demeurant, la population montre de l'honnèteté et du hon 
sens. 
Ce qui caractérise nos r@ions, c'est l'absence complète d'une 
classe supérieure et éclairée qui prenne lïnitiative des «»uvres 
de bien public et exerce autour d'elle une sorte de patronae. 
Les familles anciennes qui ont acquis un certain deré de su- 
périorité, soit par leur fortune, soit par leur éducation, quittent 
leur villa'e d'origine pour aller dans les villes. En sorte qu'il 
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ne reste guère que ceux qui sont attachés au pays par leurs 
intérèts. De là, ce m:me niveau de médiocrité morale qui frappe 
l'observateur et cet état d'isolement et d'égolsme qu'exprime si 
|tien la formule : Chacun pour soi, chacun che:, soi 
En revanche, l'influence des officie publics est souveraine. 
La division des intérèts et des familles, leur instabilité, rendent 
leur intervention nécessaire. 
C'est que nous sommes en plein pays de Code civil et de par- 
rafle éffalitaire. Son application n'a jamais trouvé le moindre 
«bstacle, attendu qu'il n'a fait que se substituer à la Coutume de 
Vitry, «lui imposait le partage égal. Les murs sont donc d'accord 
avec la loi pour partager par égale portion et en nature le bien 
de famille. 
Aussi la famille-souche est-elle complètement méconnue dans 
cette région. 
C'est la famille instable telle que la décrit F. Le Play, sans co- 
hésion, sans force, sans tradition, détruite périodiquement par 
l'application rigoureuse du Code civil. 
« Le r',le d'oppresseur v est rempli par les agents du Code 
« civil, le r61e de victimes par les orphelins mineurs de la très 
« petite propriété ('). » 
Les inventaires, les liquidations et les partages sont les princi- 
paux actes (le la famille. Chacun s'arme de son droit et tient à ce 
qu'il soit bien constaté par un acte en due forme. 
Autanl que possible, on réalise une succession en espèces de 
manière . ce qu'elle soit plus facilement partageable. 
I)n commence par « dresser » un inventaire des « forces » de 
la succession. On vend le mobilier à l'encan, puis les immeubles. 
Vient ensuite la liquidation et le partage. 
)n pense bien qu'avee tqus les actes, soi-disant consercatoires, 
l'officier public prélève une bonne part d'héritier. Aussi fait-il 
de bonnes affaires. Pour une population affricole de 7,381 habi- 
tants, il y a trois étu(les de horaires. Malgré l'avilissement de la 

(1) Cette formule rend bien le fond de jalousie et de sot orgueil que cache, i;npar- 
faitement d'ailleurs, cet état d'isolement. 
() Le Piay, Organistttion de la famille, Avertissement. pag, e 21. 
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propriété et l'absence de transactions, deux d'entre elles font 
encore de 1 à 13,000 francs de produit brut et la troisième 
de 8 " 0,000 francs. 
il n'existe pas entre les divers enfants ce lien de solidarité 
(lui fait la force et la sécurité de la ïamille-souche. « Chaque 
membre pousse séparément sa fortune (1. » Il en résulte que 
les vieillards sont laissés dans l'abandon dans leur propre de- 
meure ou recoivent chez leurs enfants une hospitalité toujours 
pénible et souvent parcimonieuse. Dans tous les cas, ils sont dé- 
chus de toute autorité. 
Et ce qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'ils n'ont pas cons- 
cience de cette déchéance. J'en ai interrogé un grand nombre 
(les plus sensés, qui n'avaient pas encore abandonné la culture. 
.le leur parlais de la crise agricole et leur en demandais la cause. 
Ils me répondaient que les domestiques étaient les maltres ab- 
solus, qu'il fallait subir leurs exiences parce qu'ils avaient be- 
soin d'eux, que le |)lé leur coùtait plus cher quïl ne le ren- 
daient, etc., etc. 
« Si vons aviez de nombreux enfants, leur répondis-je, vous 
ne seriez pas à la merci de vos domestiqnes. 
-- C'est vrai, mais nous avons eu tant de peine que nous vou- 
drions que nos enfants en aient moins que nous. On veut leur 
laisser plus de fortune pour quïls soient plus heureux que nous. 
D'un autre c6té, nos filles ne veulent plus rester dans la culure; 
elles veulent aller dans les villes. » 
Je leur faisais remarquer que le morcelb_,ment était tin 'rand 
obstacle pour la culture et occasionnait une rande perte (le 
temps. Je leur conseillais de ne pas partager en parties é$ales de 
mème nature leurs parcelles déjà petites, ils me répondaient que 
leurs enfants étaient daas leur droit. 
Ce droit à l'héritage se manifeste partout, mème dans certains 
actes publics où l'on ne s'attend guère à le voir apparaitre. 
Je pourrais citer des exceptions qui montrent l'excès du mal, 
comme, par e,cmple, cette clause d'un contrat de maria$'e : « La 

(! Le Play, OTatisation de la fttmille, chap. 1,  6. 
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« mère du futur prend vis-à-vis de son fils l'en'as"ement d'hon- 
« heur de ne pas se remarier avant qu'il n'ait obtenu son consré 
,, détinitif, et elle promet, dans le cas off elle contracterait lna- 
,, ria.'-_"e avant cette époque, de lui faire ]'abandon purement ra- 
,, tuit et pat" acte réulier de la toute-propriété de tous les biens 
,, qu'elle possède aujourd'hui. » 
Le futur avait déjà du chef de son père "o.o00 francs de pa- 
h'imoinc. 
Mais pour ne parler que des cas ordinaires, tel que celui ou un 
pbre x end d,s imnieubles  l'un de ses enfants, l'acte contient la 
clause suivante : « M. ,l'acquéreur), étant fils des vendeurs, la 
,, vente dont il s'a.it, a étWthite en présence de MM. (les autres 
,, frère et s,z_,ur de l'acquéreur) lesquels déclarent par les pré- 
« sentes donner leur consentement à la vente. ,, 
tin saisit sur le vif le droit à l'héritage. Le père n'est plus qu'm 
usuh'uitier dont la gestion est attentivement surveillëe par ses en- 
fants. 
tin sait que dans tous les pays à familles instal,les l'accroisse- 
ment de la poptdation tend à diminuer; les familles n'ont plus 
«iii'lin Ou deux: enfants, afin d'éviter en partie, par la stérilité 
systématique, les conséquences des parta$es périodiques. L fait 
se véritie particulièrement en Chanlpa$'ne. 
.';uivant le recersement de 1877. la population s'élevait à 
7.38't habitants répartie entre -6 communes, dont la plus im- 
portante, Iivry-en-Ar.3"onne, est située dans la vallée de l'Ante, 
près des forèts. E 183't, la population s'Alevait à 8,35 lial»itants. 
Elle a donc diminué et diminue toujours. 
Cette dépopulation n'est pas un fait particulier au canton de 
ltommartin, les autres circonscriptions aricoles du département 
se trouvent dans les mèmes conditions. 
Voici une lettre qu'un curé du canton de rfhiéblemont, arron- 
dissement de Vitry-le-François, adressait l'année dernière à un 
journal de Paris : 
« .l'ai l'honneur de vous envoyer une petite statistique à l'oc- 
casion du tirae de la conscription dans l'un des principaux can- 
tons de la Marne, celui de Thiéblemont. Ce canton est composé 
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de 33 communes avec une population (le 1"),0'1 habitants, en 
décroissance sur les recensements précédents : 
« Le lundi  janier 1885, il y aait seulÇment 9 j,.unes 
gens. tirant au chef-lieu leurs numéros de l'urne. Sept communes 
n'en fournissaient p un seul ; parmi ces dernières dtai( Thidblc- 
mont, qui n'en avait pas l'an dernier et n'en aura pas, dit-on, 
l'an prochain. Plusieurs communes n'en avaient qu'un seul. 
pendant ce canton est l'une des courtCs les plus trtiles du 
département et des plus faciles p«,ur la culture des céréales. Le 
prix de la terre v a baissé de lnoiti6 et m6me plus sur certains 
points. 
« Mais ce qui baisse davantag'e, ou mème disparai( en[ii.l'vumn[, 
ce sont les familles, surtout celles des cultivateurs. Dans la com- 
mune que j'habite, -- lt5 habi[ants ,et ce sont les mèmes 
pmpoOions pour les autres), -- il v a 13 unions conjualr de 
toute date sans enfants; il v en a * aec un seul enfant; un 
pelit nombre avec deux ou un peu plus. [n certain UOlnbre 
maisons sont res/ées sens hahiian/s. » 

.l'ai voulu connaître par moi-toUrne les exigences (le la lnaill- 
d',euvre et apprécier le travail, que 1« culture impose aux 
femmes. 
Pour cela, j'ai choisi dans le Valla,,__.'e, oh les domestiques SOli| 
plus faciles à trouver, partant bien moins exi.'-'çeants qu'en Cham- 
pagne, une ferme d'une contenance de 90 hectares, exploi[ée 
par une des plus vieilles et des plus honorables familles de Far- 
rondissement de Sainte-Ménéhould et lui appartenant. Lëco- 
nomic la plus stricte y rège, le repos du diluanche v est rigou- 
reusement observé, les domes[iques font maisre le vendredi, 
ainsi que trois jours de la semaiue pendant le carème, |outcs 
choses rares dans ces contrées. 
Voici le résultat de mon enquète " 
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Deux domestiques sont payés à raison de 500 fr. chacun, plus 5 fr. 
d'engagement et un voage au bois (les domestiques son! mariés e! 
h.urs femmes habitent en dehors de la ferme). Les chevaux e! les voi- 
!ures du propriO!aire vont chercher au prhttcmps la provision de bois 
nécessaire à chaque mënage. L,. propriétaire du cheval et de la voiture 
es! responsable vis-à-vis du marchand de bois du prix du bois vendu 
/ ses domestiques. Ce vo.-age est cs[imé 7 fr., ci .................. 1.011 ff. 
t'n autre petit domestique pa)ë 400 ff.. avec les 5 fr. d'engagement. 400 » 
Un berger, pa)é 5n0 ff.. ;,mis qt,i. en outre de son gage ci de so, 
voyage au hois. a droit à une prime de 0 ff. I5 par tte de mouton et 
:; fr. par Iète de bèlie,- vendus, ce qni lni fait nn gage moyen de ..... 630 » 
Enfin nne servante pa)ëe ...................................... 400 » 
Total pour les donu'stiques à demeure ............. 2.61 » 
]'Ol" R n ITtI| I.:. 
Pendant l'ëté, on fait quatre repas l,al- jour. Le premier/ 5 henres 
du matin comprend : pain. restaat de viande de la veille, fromage et 
une demi-bouteille de via par tbte. estimé, pour les trois domestique. 
,,I h, berg«.r, sax »if : 
Pain ............................................. 0  t0 
Viande ........................................... I ,, 
I 
Fromage .......................................... 0 30 [ 2 5n 
Yin ( heu!cilles) ................................. 0 8O 1 
- Le deuxi/-me, à It heures. «onq»rend : la soupe au porc salé avec des 
Ibgumes. il faut COml,fer 3 livres de porc au moins pour les ci»q do- 
mestiques; à 0 ff. 70 la livre, donne ....................... 9. 10 ] 
Pain et Iègnmes ................................... 0 C,0 i 3 
 bouleilles 1/2 de vin ............................ I 20 
L, Iroisicme a 4 heures de l'apri;s-t»tidi se compose : 
t o Fromage pour 5 personnes ...................... 0' 50 i 
2* Vin ( bot, teilles 1/2) ........................... 1 20  2 
3o Pain .......................................... 0 30 
Enfin le q,tatriëme à 7 heures 1/ du soir se compose : 
1" D'nne sonpe avec le bouillofl du matin réchauffd. 
valeur. ........................................ 0  60 
2' Un I,lal d,' lëgumcs au gras pois. riz, lentilles, ha- 1 
ric»ts ou i,OmlneS de terre, salade au lard. etc.), 
d'une valeur «le ................................ I » 
3', Pait .......................................... 0 30 
Pas de  in le soir. 
Total ......................... 10 10 
L,s jours maigres on doane des «»ufs, des harengs, des légumes, elr. 
('haqne repas maigre reient cru moins aussi cher que chaque repas 
gras. 
Pendant 0 mois de l'annèc, à raison de 10 fr. 10. donne ........... I .8tf8 » 
P,.ndant l'hiver, le repas de  heures est supprimé et les domestiques 
ne se lement quà 7 heures du ,natin. En déduisant ? fr. prix de ce 
repa de 10 ff. 10, il reste 8 fr. 10, pendant 6 ,,ois. donne ......... 1.4l;l » 
Total de la nourriture .................. 3.319_. 
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Voil'A pour les domesti(ptes à demeure. 
En outre, chaque année, dans le courant du mois de mai, on 
lave et on tonal le troupeau de moutons (50 tétes). Pour les deux 
opérations on emploie une vingtaine de personnes payées à raison 
de I ff. 25 chacune, et nourries copieusement. 
L'été, ce sont les faucheurs et moissonneurs. s ne mangent pas 
avec les domestiques parce qu'ils sont mieux traités qu'eux, ils 
ont une bouteille de vin par tète et par repas ( quatre repas) et 
une nourriture plus ahondante. 
Ils sont enga6s à la Pentecéte. A cette occasion, on leur fait 
maner le jambon dit de la Pent«c6te. Après le repas, on les mène 
a l'auberge. Dans la ferme dont je parle, le propriétaire a rem- 
plac6 le voyage a l'auberge par des voyages au bois (deux par 
homme enagé). 
Chaque domestique a sa besogne bien déterminée. Ils s'entr'ai- 
dent rarement. Ils sont taciturnes, susceptibles et indisciplinés. A 
ce propos, le propriélaire me diit qu'il ne pouvait pas faire mois- 
sonner a la t/che plusieurs hommes dans une méme pièce de 
terre. Ils se jalousent et préfèrent l'isolement. 
Rien ne peut donner une idde des précautions, des attentions 
que le nmltre est obliçé d'avoir à l'éard de ses serviteurs pour 
les conserver. C'est dans nos forions surtout que la morale du 
fabuliste trouve n application : « Notre ennemi, c'est noire 
maltre. » 
Les engagements se prennent  l'année. Un contrat de louage, 
qui est résilié avant son expiration par la volonté d'une des deux 
paloEies, sans le consentement de l'autre, donne lieu à des dom- 
mages in/éréts. Les tribunaux de paix sanctionnent cet usage. On 
obtient ainsi une sorte de permanence des enffaffenlents. 
Après ce que je viens de dire on peut se faire une idée du tra- 
vail d'une femme dans une grande culture et de ses ennuis avec 
les serviteurs (1). 

(I, Le métayage est inconnu dans notre région. Ce serait pourtant un excellent 
moyen de se soustraire à la tyrannie des domestiques à gage et de ramener un peu 
dharmonie entre les différentes classes de la population. Mais il faudrait l, our cela 
des familles nombreuses, et c'est ce qui manque absolument. 
30 
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Ajoutez -/i tout cela la surveillance générale de la maison. Les 
mille et un travaux du ménage et on ne sera pas étonné de vo'tf 
les jeunes fdles préférer un lwrame de bureau à un cultivateur. 
En Champagne, la main-d'oeuvre est tellement rare, tellement 
exigeante que les cultivateurs font tout pour s'en passer. L'homme 
et la femme, un fils, quand ils en ont un et quand il veut bien, 
cultivent avec un ou deux chevaux tout ce quïls peuvent. Ils 
laissent le reste en friche. 

La peine qu'on a dans la culture et ses déceptions, les exi- 
gences et la rareté de la main-d'oeuvre, ne sont pas les seules 
causes de l'abandon de l'ariculture par les jeunes filles. 
Celles qui ont une certaine fortune reçoivent généralement une 
bonne instruction dans les pensionnats en renom. Elles reviennent 
chez elles avec des roùts et des idées qui ne sont plus ceux de 
leur famille. D'un autre c6té, les jeunes gens qui sont restés dans 
la culture sont rudes, peu sociables, sans ealté. Fils uniques pour 
la plupart, ils ont recu chez eux une mauvaise éducation. Le père 
a abdiqué de bonne heure son autorité. 11 en a fait son cama- 
rade d'intér6ts dans la crainte quelquefois de s'en faire un en- 
nemi. 
lien n'est curieux, en effet, comme leurs rapports journaliers. 
C'est la discussion à l'état chronique. La notion du respect de la 
part du fils et le sentiment de la dignité et de l'autorité du c6té 
du père font complètement défaut. 
Une pareille éducation rend donc les jeunes gens peu préparés 
à gagner le cur des jeunes filles, ils ne trouvent que très diffici- 
lement une « compagne apte et résolue à partager leur labo- 
rieuse existence (1) ». S'ils sont riches, ils se verront dans'.l'oblieation 
de baisser beaucoup leurs prétentions. S'ils ne le sont pas, il faut 
les plaindre, car pour ne pas rester earçons, ils rendront leurs 

.1) M. Grandeau, it:f, soc. du t5 septembre t88. 
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champs et émiffreront vers la ville. L'lwmme de plume aura la 
préférence, quelque modeste que soit sa position. 
Je n'ai pas parlé, dans cette courte étude, de l'effet désastreux, 
de nos lois de succession sur le patrimoine du petit propriétaire 
cultivateur ou de l'ouvrier propriétaire. J'aurais voulu montrer 
ce que devient ce patrimoine de par la loi et ses agents. Mais je 
me réserve d'en parler plus tard. 
Ce qui m'étonne, c'est qu'à notre époque, où la question ou- 
vrière est si brùlante, ou tant d'hommes dévoués et compétents 
s'en occupent, où, en somme, les idées généreuses ne sont le pri- 
vilège d'aucun parti, l'attention de nos législateurs ne se soit pas 
arrètée sérieusement sur cette question, de la destruction du pa- 
trimoine de l'ouvrier par la loi. 
On nous répète tous les jours et sur tous les tons qu'il faut fa- 
voriser « l'accession de l'ouvrier "à la propriété ». Mais alors pour- 
quoi la loi détruit-elle périodiquement cette propriété? Pourquoi 
ne favorise-t-elle pas sa conservation ? 
En résumé, le pays que nous venons de décrire présente les 
traits caractéristiques de l'organisation sociale des peuples chas- 
seurs à familles instables : « Sous ce régime, dit Le Play en par- 
lant de ces derniers, les familles ne se perpétuent pas autour d'un 
mème'foyer fixe ou mobile et elles ne se multiplient pas en es- 
saimant. Elles se dissolvent en s'éparpillant, pour se reconstituer 
autottr de nouveattx fo)'ers aussi éphémères que ceux des pré- 
cédentes générations. La jeunesse attend avec impatience l'heure 
de l'émancipation,, elle ne se pénétre pas de la tradition des an- 
cètres, ni mème des sentiments, des idées ou des hahitudes de la 
parenté. L'esprit de nouveauté étouffe incessamment les pratiques 
de la coutume, il introduit une instabilité extrème... Les peuples 
ainsi constitués peuvent s'illustrer par un élan momentané de 
couraffe et d'enthousiasme : ils sont impuissants dans les entre- 
prises qui exigent de la suite dans les idées et un dévouement ré- 
fléchi aux intérèts publics et privés (1). » 
M. Mctt.t-D. 

(1) L'Organisation de la famille,  5. 
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Le mouvement de la science sociale. -- L'enseignement 
«le la science sociale, qui comprend actuellement deux cours, va èlre 
complété par une série de con[érencespratiques. M. Prieur exposera la 
manière de faire des observations sociales. 
On sait que chaque année, pendaut les vacances, un cerlain nombre 
d'auditeurs ,les cours vont faire des voyages d'éludes, soit en France 
soit a l'6trauger. Ils se f,»rment aiusi à l'-bservati,»n sociale par le seul 
procédé employé dans toutes les sciences, l'élude directe et pers«»n- 
nelle. Ces v«»yagcs se»nf à la sci'n«e s-ciale, ce q'est l'berborisa- 
lion en b,»lanique, ou l'analyse en chimie. 
Mais n«»n seulemeut ils sont le meilleur complément d'étude et le 
moyen le plus ellicace de fi»rmati«m pers«mnelle, niais ils contribuent 
en «mire à l'avancetnent de la science, lls permettent de découvrir 
«le n«mvellos variétés s««'iales qui viennent s'inlercaler à leur place 
dans la série «les faits d6jà connu.. 
(]'est la réalisali«»n du vu de Le Play : « Nous avons encore beau- 
coup à faire, écrivait-il, pour compléter les fondements de la science. 
Ge que j'ai écri! repose sur l',»bservati«»n de tr«»is cents familles, et il 
n,,us en faudrait des milliers. N,»lre science est encore dans cet état 
dïlnperfecti,»n «»ù serait la minéralogie si .n n'avait analysé que 
tr,,is cents minéraux. Il faut «r6cr une générali,n de jeunes obsêrva- 
teurs qui c«»nlinueront les v«».vages que j'ai faits de 18-°9 à 1863 et que 
je ne puis plus entreprendre (1 I. » 
L'enseignement forme chaque j,»ur cette genération de jeunes ob- 
servateurs. Les conférences que n,m.< ann«»nc,»ns auront pour résultat 
«le leur faciliter les voyages d'élude. Elles sont le complément du 
cours de M. Prieur : après avoir exposé la méthode, il est naturel 
que le professeur mette ses auditeurs en mesure de l'appliquer. Ces 
eonférences auront lieu à l'h6tel de la Société de géographie, le ven- 
dredi, à . h. l/z), à partir du 'i" mai. 

Les audileurs du cours de M. Demolins, désirant donner à leur 

(1) Lettre du 22 avril 1877. 
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professeur un témoignage de sympathie, lui ont offert un ditu,r, qt, i a 
eu lieu chez Brébant, le jeudi 13 avril. 
En réponse au toast porté par M. lloudaïd, M. Bemolins a pr«m«mc 
quelques mots sur le caractère pratique de la science sociale. Il a 
montré q,te cette science est véritablement humaine, en ce sens qu'ell,. 
imprime une direction dans les diverses situati«ms que chacun peut 
occuper; elle est le ph,s court ch,'min p«,ur arriver à la rdforme se,- 
claie. 
On s'est séparé, en se pr,tmettant de se retrouver enc,-, plus nom- 
breux à la reprise du cours. 

La question ag-raire en Irlande et les projets de 
M. Gladstone. -- L'Irlande est depuis longtemps comme une plaie 
béante aux flancs de l'Angleterre. Bien des tentatives ont été faites 
sans succès p«»ur guérir ce mal persistant. Aujourd'hui M. Gladstone 
propose un nouveau traitement qui soulève en Angleterre de violentes 
oppositions. Essayons de nous rendre compte de la situati»n de l'If- 
lande et de l'elIicacité des projets «le M. Gladstoue. 
Par la nature «le son sol léger et pen profond, l'lrlande n'est pas 
un pays riche; elle est coupée sur de vastes étendues par des maréca- 
ges et des tourbières. 0uelques-unes de ces tourbières ou bogs cou- 
vrent des cenlaines de kilomètres carrés. Ce sont des régions 1,resque 
désertes où l'on rencontre à peine çà et là quelque misérable cabane, 
aussi noire que la tourbe qui l'entoure. On peut évaluer à 11, 
mètres carrés, c'est-à-dire au septième de lïle, la surface de. ces tour- 
bières, dont quelques-unes ont jusqu'à 13 mètr's de pr»fimdeur. 
Les principales productions de l'Irlande sont l'avoiue, l'orge et sur- 
tout la pomme de t,.rre. L'humidité dével«»ppée par le v«»isinage du 
6ulf-Stream entretient dans certaines parties de lïle d'excellents pà- 
turages, où l'on élève beaucoup de bestiaux, des chèvres, des porcs 
et de petits chevaux estimés. 
Si, par la nature de ses produits, l'Irlande n'est pas un pays riche, 
elle est loin d'autre part d'ètre dénuée de ressources. Elle est dans 
une situation bien plus avantageuse que le Luncbourg hanovrien, par 
exemple, composé en partie de landes presque stCiles. Comment se 
fait-il donc que le paysan irlandais n'ait pu atteindre au degré d'ai- 
sance du paysan lunebourgeois? Il nous faut en chercher la raison 
ailleurs que dans la nature du sol. 
L'Irlande était autrefois couverte de forèts; ses premiers habitants 
vivaient de la chasse, ce qui les amena à se constituer spontaném«.nt 
d'après le type de la famille- instable. Ils ne subirent pas, comme les 
anciens Bretons de l'Angleterre, lïnfluence des pècheurs saxons et 
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scandinaves et conservèrent sans la modifier leur organisation pri- 
milive de famille. 
Sous cette i,fluence, ils ne créër«nt pas, comme les Anglo-Saxon., 
les paysans hmebourgeois et tous les peuples à tmilles-souches, des 
d,-,maiues ruraux avec habitalion au centre. Ils s'agglomérërent dan. 
«les villages et se l,arlagèrent l«;riodiquement la terre, dont le clan, re- 
présenté par un chef, conservait la haute propriété. Le sol, découpé en 
parcelles, se morcelait de plus en plus à chaque génération. 
Lorsque les Augiais curent fait la conquète (le l'Irlande, ils substi- 
tuèrent aux chefs de ces tribus des seigneurs anglais, qui s'attribuè- 
rent, avec le haut domaine, les redevances payées jusque-là à ces der- 
lliers. 
Suivant l'usage anglo-saxon, ces nouveaux propriétaires transmi- 
ren! intégralement leur propriété -h un de leurs enfants. Ils s'assurè- 
rent aiusi les conditions de stabilité qui font la force des propriétaires 
cinglais, des paysans de la N«,rvège, du Lunebourg, de la plaine 
saxonne, du pays basque, etc. Au conlraire, p«,ur réduire à l'impuis- 
sance les populations conquises, «,n les maintient, par une contrainte 
légale, dans leur régime traditionnel de partage. 
« Toute propriété, ,lit la loi de 1703, dont un papiste est ou sera en 
possession sera de la nature du C, avelkind, l'héritage en sera attribué 
à tous les fils de ce papiste, par portions égaies, et ne passera pas -h 
l'aihA de ses fils. Mais si le fils ainé est protestant, la propriété lui sera 
transmise conformément à la h,i commune du royaume. » 
«, G,'tle loi, dt! Edmond Burke, devait conduire à d'importantes 
eonséquences. E premier lieu, par l'abolition du dr«fit d'ainesse, l,eut- 
èlre à la première et certainement à la seconde génération, les familles 
,le papistes, si respeetables qu'elles soient, si eonsidérable que soit leur 
fi-,rtune, seront certainement anéanties et réduites à l'indigence, sans 
aucun moyen de se relever par leur industrie et leur intelligence, 
étant elnpèehées de conserver aucune sorte de propriété. En second 
lieu, celle loi supprime le droit de tester qui a leu jours été aeqttis aux 
l,e!its l,r«,priétaires e! dont les grand. propriétaires sont également en 
possessi«,n depuis la loi 2 «le tlenri VIII (I). » 
On le v,,it, si la conquètê anglaise ne eréa pas le régime du par- 
tage de l'Irlande, elle le sanctionna par des lois positives et le rendit 
,,bliga!oire. Elle en fit une arme pour consommer st)rement l'affai- 
blissement des vaincus. 
La cnnquëte eut un autre résul!at : les grands proprié!aires qui se 
parla.,.,bren! le sol de l'Irlande aaient h.ur résidence en Angleterre; 

complètes, l. l¥.-p. 7. 
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ils ne visitaient jamais ou presque jamais leurs terres et les a,hninis- 
traient au moyen de régisseurs. 
La famille instable en bas, l'abseatdisme en haut, tels sont les deux 
termes qui résument la situation «le l'Irlande après la conqu,:.te. Cette 
situation s'est perpétuée jusqu'à nos jours. 
Voyons quelles sont les conséquences d'un pareil état de chose«. 
La première est le m,»rcellement du sol en parcelles dont le nombre 
augmente et dont l'étendue diminue à chaque génération. « Les tenan- 
clefs d'une ferme, dit Élisée Reclus, divisaient la terre en autant de 
parcelles qu'il y avait de diverses qualités de soi, et chacune de ces 
parcelles à son tour était divisée en autant de lots qu'il y avait de fer- 
miers : chacun avait sa part de tous les champs. De méme, en mourant, 
le përe découpait ses propres lots suivant le nombre de ses enfants : 
la terre finissait par ètre émiettée pour ainsi dire. Cette méthode de 
partage connu sous le nom «le rundale ou runrig ne pouvait s'al,l,liqu;.r 
aux animaux isolés, mais chaque pr,priétaire devait nourrir la b6te à 
son tour. On comprend qu'avec de pareils usages, le redement de la 
terre devait se réduire à peu de chose. La disette était en permanence 
et les animaux, parqués toujours dans le mème enclos, souffraient 
de la faim comme leurs maitres (1). » 
En effet, sur des parcelles aussi réduites, toute culture est ren,iue dif- 
ficile. On aura une idée du morcellement «les tenures pat" les chiffres 
suivants : 
Waprès la statistique agricole de l'Irlande pour t8/, il v a dans ce 
pays environ 119,000 paysans tenanciers dont la tenure est inférieure à 
5 acres (l'acre irlandaise est de 65 ares), et eniron 1-13,000, d,»nt la 
ferme est d'une contenance de 5 à 10 actes. Ces deux cat6gories em- 
brassent plus de la moitié «le la population agricole du pays et l'on es- 
time qu'en lrlande une ferme inférieure à 15 acres ou mëme à 5 acres 
ne saurait étre cultivée avec chance de succès. 
L'habitude de partager ainsi la terre entre tous les enfants a eu en- 
core pour conséquence de faire hausser le prix des fermages. Ct, aque 
enfant, voulant avoir sa part, n'hésite pas à offrir (les prix de plus en 
plusélevés, saufà ne pas s'acquitter envers le propriétaire. Mais ce der- 
nier, séduit par l'appàt d'un revenu plus considérable, se prète à un 
morcellement qui est, en dernière analyse, aussi nuisible à ses intérèt. 
qu'à ceux du fermier. 
Cette perspective de la possession de la terre, quelque précaire qu'elle 
fît, a encore contribué pendant longtemps à arr6ter toute émigration. 
Chaque enfant aimait mieux végéter sur sa parcelle que d'aller se 

(I) louvelle Ggographie urffrerselle, IV. p. 782. 
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créer une situati«,n à l'étranger. « Au siècle dernier, ainsi que le cons- 
tate Vivien de Saint-Martin, les protestants étaient les seuls Irlandais 
«lui émigrassent vers les États-Unis " les catholiques restaient non 
seulement dans le pays, mais chacun dans sa paroisse, Oil il semblait 
avoir pris racine/l. » 
11 falh,t une série d'ann6es de famine pour ana,îner enfin tin courant 
d'émizrati«»n. Mais dans queltes conditions misérables cette émigrati«m 
se produit ! C'est au plus haut degré le type de cette émi#ration pauvre. 
qui est partout la c«,nséquence de la famille instable. 
Ainsi se véritie une grande loi sociale bien établie aujourd'hui : la 
famille instable ou bien n'émigre l,a., comme en France, ou bien ne le 
fait que dans les c«,nditions d'inféri«,rité qui accompagnent l'Cigra- 
tion irlandaise. Iuelle différence avec lërniyralion riciw de la race an- 
glo-saxonne qui émet partout des essaims vigoureux parfaitement ou- 
lillés pour marcher à la conquête du monde: 
L'absentéisme ds grands propriétaires anglais a eu en Irlande les 
conséquences qui accompagnent toujours cette pratique. On peut les 
résumt.r en trois propositi0ms : absence «le patronage du travail, ab- 
sence de patr«,nage de la propriélé, absence de patronage de la fa- 
mille. 
Ces propriétaires n'ont d'autre souci que «le retirer de leurs terres le 
l,lus de revenus qu'ils peuvent. Ils opèrent un véritablo drainage des 
capitaux et ne font rien pour l'amélioration du sol et de la culture. 
t;ette dernière est encore tellement rudimentaire que dans certaines 
parties «le l'lié «,n se bé, me à labourer avec «les ràtaux attachés à la 
ql.ll,UP d'un cheval. 
I»s subventions variées et si utiles que les paysans trouvent ordinai- 
re,ment dans une grande I,r,priétd, bois, droit de parcours, de cueil- 
lette, etc., sont supl,rimés, parce que le propriétaire Otant absent ne s'est 
réservé attcune partie de la terre. Chaque famille ne doit compter que 
sur les ressources de son travail. 
Ele n'a pas à attendre non plus ces secours que les grands pr0- 
priétaires résidants accordent pour l'instructit, n des enfants, les acci- 
«lents, les maladies, les décès, et en général pour parer aux moments 
lilliciles que rencontre toute famille. 
Ainsi. la famille iustable et l'absentéisme sont les deux causes princi- 
pales de la crise irlandaise. Pour l'artAhuer, que propose M. Glad- 
sione "? 

Le projet présenté au parlement anglais par le célëbre ht,mme d'É- 

(1"/.'Voure(tt Diclio»t»ttire «le yt:ogrttpbie uairerselle, arlitle Irl(tade. 
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rat comprend d«.nx parties : I n L'établissement en Ir]ande d'un 
vernement auton,»me; 2 ° le rachat des grandes pr«,priétés par l'État. 
La crise lont souffre l'lrlande étant me»iris politique que sociale, 
l'auront,mie gouve,'nomentale est un remède à c6té du mal. Elle peut 
avoir des effets très différents suivant la sagesse que montreront les 
Irlandais quand ils seront livrés à oux-mmes. En proposant cett- 
s«,lution, qui soulëve des tempèt,s dans une partie «le l'Angleterre, 
M. 1ladstone parait avoir eu seulement pour but d'écarter du parle- 
ment anglais une centaine de députés irlandais qui, par leur opposi- 
tion systémati,lne et par leur système d'obstrttction, rendent tout g,,n- 
vernement difficile; ce n'est donc qu'une soluti,,n l»litique. 
Il n'en est pas «le mème de la sec«mde pr»p,sition. Celle-là a évi- 
demment pour but d'améliorer la situati,,n sociale. 
Il s'agitait de racheter les grandes propriétés constituées par la con- 
quète et de les c,mcéder ensuite aux fermiers actuels moyennant le 
paiement d'annuités écbelonnées sur une certaine péri,dc. Les grandis 
propriétaires, qui ne recouvrent que très dilIicilement h.urs fo.franges, 
l,rsqu'ils les recouvrent, ne paraissent pas devoir 6tre b,stil,.s "h cette 
expropriation. Mais ce qu'il est iml,,rtant de discerner, c'est le résul- 
tat de cette nesure p«mr les nrmveaux propriétaires et p,,ur la paix 
sociale en Irlande. 
N,,us avons p«»ur nous guider l'exeml,lc de la Russie et ,le la lh,n- 
grie. Dan. ces deux pays, les terres ont été également «,meCtes aux 
anciens serfs, transformés subitement en propriétaires. Or, ,lU'est-il 
arrivé? Ces familles, qui n'avaient qu'une faible d,_,se d. I, réw»yance 
et qui constituaient le plus grand n,,mbre, n',nt pas m,,ntré les quali- 
tés que nécessite la propriété. Elles se sont rapidement ,,be.rées par ries 
emprunts et finalement s,,nt t,mbées sous la dépendance des usuriers 
juifs, qui ont mis les nains sur leurs propriétés. Ces familles se s,,nt 
al«,rs trouvées dans une situation pire que celle d,,t on avait vo«lu 
les tirer. L'agitatim antisémitlque a erg. le dernier mot d'une éman- 
cipation faite trop brusquemeut. 
L'Irlande est menacée d'un semblable avenir. Ele ne pourra y 
écbapper que si les domaines ch. paysans constitués h la suite «lu ra- 
chat des terres sont soustraits aux conséquences ;le l'iml,révoyance des 
familles, et au morc«.llement péri,»dique. 
Le meilleur, moyeu pour y arriver n;»us est fourni par l'exemple de 
l'Allemagne. 
Sous l'influence des idées françaises, la h,i avait introd,it, dans la 
première moitié de ce siècle, la prescril,tion du partage égal dans plu- 
sieurs.provinces allemandes. L'existence des anciens domaines de pay- 
sans à famill-s-ucbe était directement menacée. Aussi, les paysans ré- 
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sistèrent-ils énergiqu«'ment à la législation: le Hanovre dcmna le signal. 
Il «»blinl, en 1871, une nouvelle loi. « L'indivisibilité du ho[, disait le 
rapporteur, est le vu général des paysans du llalmvre.SLe principe 
d'égalilé cuire les enfants les choque à tel point qu'il leur parait une 
injustice. Quand le vu des populations est si manifeste, le législateur 
ne saurait mieux faire que de s'y conformer. » 
I[ fut donc d«;cidé que les paysans qui voudraient soustraire leur d,,- 
mairie au m«,rcellem«*nt devraient le faire inscrire sur des regislre. 
spéciatx appelés Ho[erolle. Tous les domaines ainsi inscrits seul lrans- 
missibles inlégralemenl à un «les enfanls, quand mèmele père n'aurail 
pas fait de testament. Les aulres enfants reç,ivent «les soultês en argent 
6valuëês d'après une e.tinudi.n trës [aible du domaine. 
l.es avantages de. celle h,i d,*vinrent tellement évidents que dans la 
seule province du Ilanovre l,llt0 al,rumines fitrent immédiatemont ins- 
crits au Ho[erolle. I.'exempl,.* se l,r-lagearapid«'mont :la Westldmlie, 
la lh.sse-Cassel, le Lant.nbourg, le Brandeb«mrg, le Oldonbourg 
mandèrent et ,btinrent une législa|i.n anal«,gu«.. I.e mouvement ne 
s'est i,as arre/é là : le c, mgrès «les écouomisles allemands a deman,lé, 
«.n 1882, quo celle législation fùt ét«udue h tout l'empire. Enfin, l'Autri- 
che, t'ntrant dans la mème voile, comêlce à de*mander la mème 16- 
gislati, m. 
Tel est l'«*xempl«, que n,,us prop, sons à l'Irlande d'imiter. Il y est cer- 
lainement d'une al,plicati«,n moius facile qu'en Allemagne, à cause dos 
habitudes h-adiliolmclles de l,arlage. I;'est au clergé, qui représente 
dans ce pays la classe snpérieuro, à propager c«*lle idée l,«,ur la faire 
entrer dan. les êsl,ri|s êt dans la h,i. !1 faut créer autour de cette ques- 
tion une agitati«,n qui sera plus féc, mde quc t«,ute. ,,.lies dont ce mal- 
heur«.nx l,ays a élé le lbAaire. 
F,,rtcm,'nt apitoyé sur la fimille-souche et le de,mairie aggloméré, 
l'Irlandais l,,,urra se promettre la l,rOsl,,;rité dont jouissent depuis des 
siècles les l,aysans de la N,,rvège, du llanovre, «le la l,laiue saxonne, 
du pays basque, etc. Alors les leul,los ne se monlreront l,lus l'lrlande 
comme la terre promise «les agi«allons stCiles et du paupérisme héré- 
ditaire. 
B.N. 

Le métayage, à propos de la crise agricole. -- Dans une 
de ses dernières séances, la Socidté nationale d'encouragement à l'a- 
gricult«re, recherchant les moyens de conjurer la crise qui, depuis 
lrois ans, sévit de plus eu plus intense, constatait encore une fois la 
supériorité du régime cultural connu sous le nom de mëtayage. D'a- 
prës le remarquable rapport de M. Heuzé, inspecteur général de l'a- 
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griculture, les métayers occupent en France la huitième partie des 
exploitations agricoles. Les pays du sud-ouest et du centre-ouest sont 
ceux qui en comptent le plus. 
Le métayage a Cté l'objet de critiques bien diverses. Ses adversaires 
le regardent comme étant de beaucoup inférieur au fermage, à cause 
des diIticultés du partage, et de la presque impossibilité de fixer les 
lmrts relatives du propriétaire et «lu fermier. Ces parts, en effet, 
seront très variables suivant l'apport de chaque int!ressé, l'tat de 
fertilité du sol, les débouch!s, etc... 
D'autre part, la surveillance continue que doivent exercer les pro- 
priétaires les obligeant à rester au milieu de leurs m,_[ayer», fait que 
beaucoup d'entre eux ont préféré le bail à ferme, qui leur permet 
de s'absenter et de compter sur une redevance fixe payable en argent. 
Comme l'ont montré certains propriétaires, soucieux de l'amélio- 
ration de leur patrimoine et du sort «le leurs métayers, ce genre 
d'exploitation est parfaitement compatible avec un svstéme «le cul- 
ture in [en.ive. 
Le métayage est d'orlgine très ancienne. Il eut d'abord pour 
l'exploitation du sol par une culture semi-pastorale, le tenancier 
métayer partageant avec le prtpriétaire la m,.»itid des fruits et ré- 
coltes. 
Les best»lus se faisant sentir de plus en plus impérieux et l'agricul- 
ture traversant successivement les périodes pacagère, f,»urragère, 
céréale et industrielle, le métayage dut nécêssairemênt se transformer, 
chaque période de ces cultures demandant plus de travail et d'activite 
de la part du tenancier. 
On en arriva peu à peu au colonage paritaire, dans lequel le droit 
de chacun des deux associés aux produits (le la culture varie sui- 
vant son apport. 
Telle est aujourd'hui la situation de la plus grande parlie de 
m!tayers. La Société d'encouragementà l'agriculture, ayant constaté 
que ces derniers ont eu l'avantage sur l's fermiers d'ètre moins at- 
teints par les funestes êffots de la crise agricole, rien! de décider «le 
favori.er le métayage par tous les mavens en son pouvoir. 
Produisant sur son sol co qui lui est n!cessaire à l'existence (le sa 
famille, vendant assez peu de produits agricoles, puisqu'il les partage 
presque tous en nature avec son propriétaire, on comprend aisément 
que le métayer doit ëtre plus que le fermier à l'abri de la concurrence 
étrangère. 
I)'autre part, il lui faut, autant que possible, faire le travail cultural 
sans le secours de salari!s. Il sera donc porté à !tendre le nombre 
«les membres de sa famille, et sera moins exposé que le paysan pro- 
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pridtaire à une stérilité systématique dont le seul but est de parer aux 
inconvénients du partage. 
Enfin. la que»tion du crédit agricole qui passionne nos législateurs 
sera toute résolue pour le métayer. Son associé, propriétaire et capi- 
taliste, se trt,uve presque toujours en mesure de lui faire les avances 
nécessaires à l'amli«»ration du sol. 
Conidérés au point «le vue social, les avantages du métayage ne 
sont pas moins considérables. Les développements des transports et 
«les entreprises induslrielles ont attiré bon nombre de propriétaires 
vers les villes. Ils v trouvent le avantages d'une vie plus agréable ; 
mais les revenus de leurs terres aff«rmées n'étant plus dépensés dans 
les petites villes et les t«urgades avoisinant leurs propriétés, le com- 
merce de ces peliles agglmnération a galement émigré. Dans cer- 
lain dépariemenis, le départ de ces propriétaires a étd le signal d'une 
émigrati,,n contiuue. 
Résidant au milieu de ses mtayers, et y constituant une sorte d'a- 
rist«cratic d,»nt l'influence peut ëtre considérable, le pcopriétaire est 
tout naturellement porté à se tenir au courant de s«»n exploitation. Il 
exerce parf,is dans de larges mesures, ces actes ,le patronage dont 
h.s int,:ressés n'apl,réci,'nt s,»uvent les effets que lorsqu'ils s'en trou- 
venl l,rivés. 
Disp«»sant de capitaux, il l,»urra, beau¢,»up mieux que le simple 
fermier, exécuter ces entreprises agric«,les à h,ngue écbéauce, d,nt 
l'avantage immédiat est «le retenir au f,,ver les ouvriers des caml,a- 
gnes en leur d,-,nnant le travail et les moyens d'existence. 
A.i,,ul,»ns à cela le patronage plus direct qu'il peut exercer sur les 
pcq»ulati,,ns rurales des envir, ms par les secours de toute nature qu'il 
leur [rl»cure. 
Sq,l,riln,ms t»u. ces avanlages qui, pris isc»lbm,nt, semblent n'avoir 
que l,,u ,l'influen«c. mais qui. pri en masse, pourr,nt quelquef»is ëtre 
les causes les phls pr«-,bantes du maintien des pc,l,ulations rurales; 
upp»s,,ns les campagnes l,rivées de cel appui, au.sit6t nous al»pré- 
cions lënorme préjudice que cause l'absentéisme. Et c'est ainsi que si 
l'r,n cherche tous h.s résdtats qu'a i,rodui{s la désertion de ces mèmes 
caml,agnes par les classes aisées, on ne l,ourra manquer dëtre frappé 
,le. sc»n énorme influence sur la ddp,pulati,n ,le certains départelnents. 
C'est l'un des plus beaux avantages de la science s,-ciale, de per- 
mettre de déduire d'un fait en apparence si simple, «les conclusions 
d'une si réelle importance. 
Dans un grand nombre dê cas, le métayage exige l'intervention di- 
recte du l,r,,l,riétaire Otl de san repré»entant. C'est lui qui fixe le sys- 
t,me cultural; aucune vente, aucun achat important ne se font sans 



lui; les partages en nature des récoltes et «le tous les l,roduits de 
l'exploitation ont li«Ju en sa présence. Conduite avec intelligence, cette 
intervention ne peut que donner les meilleurs résultats. 
Lorsque le tenancier sentira ses etÏ«Jrts sêcondés par l'initiative ét 
le bon vouloir «lu propriétaire, «.t que, certain d'avoir sa part à la 
plus-value toujours croissante qu'il aura su d«mner aux I,roduits du 
on ne peut douter qu'il cherchera par tous les moyens possibles à im- 
primer nn nouvel essor à sa culture. Notre infériorité sur nos voisins 
d'outre-Manche à retirer du sol le maximum de produit net n'est en 
effet qne trop bien constatAe. Le ren,lem«.nt moyen du biWen France 
ne dépasse pas 13 hect,,litres, et cependant nos terres ue sont ni moius 
bonnes ui moins fertiles que les leurs. 
Cette infériorité tient à bien des causes, au premier rang «lesquelles 
ont d«,it placer la routine. Et «lui n'est mieux l,lacé I,our la et, rabattre 
que le propriétaire foncier'? N«,s i,avsans restent sourd« aux 
des professeurs dél,artenwntaux d'agriculture, et bien p«.u sont fral,l,és 
des expériences, pourtant si concluantes, entreprises par les se,tus 
nombreux comices agri«.les. Ces dém,mstrations leur semblent trop 
otficielles pour mériter leur conliance; un ce:train n,,mbre mème se 
fi,nt un plaisir de les «ritiqu,.r. 
L'expérience qu'en ont faite un certain i«,mt, re «le pr«,lwiétaires, 
montre au c«mtraire que sous leur initiative directe l,.s metavers se 
s«,nt toujours montrés disp,,sés à seconder leurs etl',rts. Ieur iutérèt 
n'est-il pas celui du pr«,l,riétaire? Nous traver.tms une pt:riode bien 
critique, il est vrai, mais c'est au l,r»l,riétaire à faire les premières 
avances. Sauf dans les rares excel,ti«,ns d'une terre l,rivilégiëe par 
une grande fertilité, le cultivateur ne 1,eut retirer du sol ,lue ce quil 
lui a avancé sons tbrme d'engrais, de travail et de semence. La terre 
n'est qu'un immense lieu «le transformation de ces tr«,is matièrc. pre- 
mières : travail, engrais et semences. Malheur au propriétaire qui 
méconnait cette 1,fi de restitution au sol. car ses terres sont fatalement 
vouées à la ruine! C'est bien à tort que l'on regarde nos paysaus c,,mme 
incapables de se rendre compte de la situation; la plul,art sont 
contraire de froids calculateurs, et si le propriétaire ne sait l,as leur 
apporter un concours intelligent dans l'administrati«,n de s«,n capital 
foncier, ils saur«»nt toujours retirer du s«,l le maximum de fertilité 
disponible. 
Cette antipathie de deux intérëts opposés ne se voit encore que trop 
souvent; bon nombre de propriétaires regardent le sol comme une 
mine inépuisable à laquelle on peut toujours puiser sans restitution. 
La pratique du métayage et la résidence dans les campagnes leur 
donneront «les idées plus justes sur les véritables conditions d'une 
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bonne exploitation. Ils prendront got)t à une profession que l'on ne 
considère souvent comme une sinécure que parce qu'on évite d'en 
remplir les d,'voirs. 

La crise actuelle et la colonisation. -- Cette importante 
question est traitée dans une brochure due à la plume exercée d'un de 
nos jeunes publi¢istes, M. Lefebvre Saint-Ogan, auteur d'un Essai sur 
l'influence françai.¢e. Ce m»uveau travail a pour titre : la Question colo- 
niale et la crise (I). 
Dès le début de son travail, l'auteur est conduit à rechercher les 
causes de la dép.pulation croissante, résultant «le la diminution des 
mariages et ,le leur peu de fécondité. Il est ainsi amené à traiter de 
l'influence des lois successorales françaises et du régime du partage 
forcé, car, se principale de Ia diminution excessive du chiffre de la 
population. « Malgré ses graves défauts, dit-il, tant de fois signalAs, la 
France continue à ètre fort attachée à son rëgime de succession. Elle 
le considère comme la hase «le la démocratie, bien à tort cependant : 
les Américains, ainsi que la rappelle la Chambre de commerce de Bor- 
deaux, pratiquent la liberté de tester et n'en sont pas moins démo- 
crates. » 
La démocratie, en «.flet, ne parait pas directement intéressée à 
prendre parti pour l'un ou l'autre des deux systèmes : si le principe 
d'égalité parait mieux satisfait du régime qui impose le partage Cai 
du patrimoine entre h.s enfants d'un mème père, il faut reconnaitre 
que cette égalité n'est qu'apparente et ne dure qu'un instant. La cou- 
duite, les alliances, les circonstances font presque tout de suite après 
le partage changer la situation des copartageants, et l'inévitable inéga- 
lité ne tarde pas à se montrer de nouveau. Bien mieux, le système 
présente un caractère aristocratique. Il crée à l'enfant un droit issu 
«le sa naissance, qui fait du père une sorte d'usufruitier de sa pr«,pre 
fortune, du lils t,n héritier substitué, à l'abri (le l'exhérédation. L'enfant 
est grandi tic- tot, t ce dont le père est dinfinué. C'est là un l,rivilège 
donné à la naissance sur le travail, et le fils d'un homme qui s'est en- 
richi par son labeur reçoit du fait de la loi t, ne sorte de supériorité 
sur son pgre. 
Si nous ne partageons pas toutes les vues de l'auteur, il faut lui sa- 
voir gré de ne pas avoir pour les lois qui régissent la famille en France 
l'admiratiou que professent beaucoup de nos juristes, plus au courant 
des théories du droit que de l'observation des faits. 

Librairie de Lëopold Cerf. 
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L'auteur ne prétend pas écrire un traité de colonisalion, il ne nous 
parle pas de la méthode h suivre par nos nationaux qui se trouvent 
au lendemain de la conquète face à face avec des murs, des contu- 
mes, des lois dont ils ignorent la raison dëtre, toujours justitiée ce- 
pendant par le climat, la religion, la nature du sol, etc., et «lui s'eml,res- 
sent de tout bouleverser pour y substituer le fonctionnarisme européen 
et la bureaucratie française; ses visées ne tendent qu'à signaler les 
principaux obstacles qui s'opposent à ce que notre na/i,,n reprenne 
au point de vue colonial une splendeur qui n'est plus qu'un sou- 
venir. 
Après avoir examiné les causes de la dépopulation et suggéré quel- 
ques rem6des, M. Lefebvre Saint-Ogan examine le r61e «le l'6ducati,m 
et la tendance de l'instruction beaucoup l',lus spéculative que pratique 
et il rappelle l'adage Prirm«m vivere deindephilosophari : « Avoir des 
écrivains et pas (le commerçants, ce serait, dit-il, pour eluph,yer une 
colnparaison de M. de Bismarck, ressembler à ces n,,bles l,Aonais qui 
ont des pelisses de martre zibeline et pas «le linge. ,, 
En effet, l'État et les conseils municil,aux accordent des bourses dans 
les lycées et dans les collèges avec une impréw,yanle facilité. L'enfant 
pauvre, quand il ne révële par les aptitudes d'un Pic «le la Mirandole, 
ne devrait recevoir aux frais du public qu'une instructi,m pratique, 
commerciale et industrielle : quand la nation ou la ville supl,,rte la 
dépense de l'instruction et de l'entretien de l'enfant, ce n'est pas un 
don qu'elle lui fait, c'est un pr6t. Elle compte le mettre en positiou 
«le la remunérer un jour par ses services. I tf, dans la plupart «les 
cas, c'est dans le commerce et l'inthtstrie seulement que cet enfant, de- 
venu homme, pourra rendre des services au pays. Noire époque de- 
inande des COlnmerçants (et des agriculteurs, devrait ajouter l'auteur), 
et on élève «les lalinistes comme au temps du collège Saint-Thoma 
du Louvre, où le monde n'avait besoin que de théologien.. H«.ureux 
quand le pupille de l'État ou de la municipalité n'est qu'un inutile ! 
Nous ne pouv,_,ns qu'approuver l'auteur (sans nous illusionner sur 
la réalisation de son vu), quand il demande la réduction du nombr, 
des f«,nctionnaires publics. « Notre jeunesse se déciderait à chercher 
l'elnploi de ses facultés ailleurs que dans un ministëre ou une admi- 
nistration si on lui retirait l'espoir d'y entrer. On a relnarqué que l'ex- 
clusion d'une caste des emplois publics avait été fart,table au com- 
merce et à l'industrie. Telle fut la raison de l'activité commerciale 
des Juifs et de l'essor pris par l'industrie des protestants francais au 
dix-septi,.me siècle. « Quand nos manufactures ont-elles réellement 
prospéré, enrichi le royaume et fournil l'Europe ? écrivait Dupont de 
Semours, dans sa lettre à la chambre de commerce de Normandie. 
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C'6tait lorsque les pr«,tcstants, depuis le dernier si6ge d. la Rochelle, 
n'ayant de rcss«,urces que l'industrie et 1 comlrprce, y ont appliqu6 
leurs eff«,rts et leurs capitaux ,,. En restreignant h. plus qu'il sera 
l»ossibh les emplois publics, on çbti«.ndra un résultat analogue. 
jeunesse française n'aura plus ri,'n à attendre q«e du commerce et de 
l'industrie. 
Enfin, l'auteur signale, en l'al,prouvaut, uue In«sur législative pro- 
p«,sée dans la session i, récddentc, h,rs de la discussion de la loi sur le 
rÇçrutement militaire : ce serait la dispense «h service accordée attx 
jeun.s g.ns qui résidraient dans n,s colonies dans des conditions 
dé{erminées et st, us le contr61c des ¢«»nsulats. « Beaucoup de pères de 
btmill«, dit M. Leftbvrp Saint-Ogan. l,rél;reraienl pour leurs fils des 
v,yages et des sç,ttrs attx c«,lonips, l,lus l,r,titables h h.ur instruction 
«.t mème à la formation de leur caractère que la vit" de caserne. Nous 
uot habituerions ainsi à savt,ir nous Sél,arer dp nos enfanls et à ne 
l,lus redouter les grands déplac«.men[s. En mèm«. tenps la France 
s'assurerait une pépinière de jeunes h,mm.s actifs et entreprenants, 
connaissant les pays étrangers, leur lalltio, leurs IIlttFS Or leur com- 
IIll'ce 
N, ill avfin cru quc ces vuesgénérah.s r¢lllraient sl[tisamment 
«l«n le cours des études sociales l,our intdresser nos h.«t«.urs; elh.s iii- 
lestent en mèmê temps l'inip,,riuice du courant qui porte I',pini,n 
i»ut»liquo w.rs la r6alisati«,n des msures praliquo résultant de l',,b- 
servaii,n des peuples pr,,spbres. 
C. 

Le Directeur-Gér«tnt : Edmond DEMOLI.'S. 
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LA RÉORGANISATION 

D E L'AR_[ÉE 

FRAN'AISE. 

LES ARMÉES DE MÉTIER. 

Avous la simplicité de nous avouer l vérité : notr,, arn,ée 
fraucaise n'est pas organisée. -.uinze ans d'essais répétes et ju.'_.és 
insuffisants ne nous autorisent pas à croire à l'établissement dé- 
finitif de notre force publiquv. 
Le nouveau ministre de la .'-_"uerre. bien pl,cé 1,out. c,mnaitre 
nos ressources n.ilitaires, ne pense pas autrement. Le projet ,le 
loi qu'il soumet "h la sanction des Chambres prèle sms doute le 
tlauc à d nombreuses criliques. Nous n'en voulons ret,înir que la 
pr:,position relative au recrul,îmvnl. Un dîs arlicles de la nou- 
velle loi militaire est ainsi formulé : « Chaque corps d'armée 
se recrutera sur son territoire régional. » Poser la queslion 
recrulement régional, c'est attaquer le taureau par les cornes. 
f.uelle est donc la aleur de cette idée? Son exécution n:,us 
donnerait-elle enfin une réforme intelliente? pourrai-elle aLlé- 
ger les inquiétudes patriotiques qui, depuis nos défaites de 17o, 
pèsent sur l'esprit francais? nous constituerait-elle une armée ? 
Pour donner à ces demandes une réponse ferme, il importe de 
se faire une idée précise du réle des armées dans la constitution 
sociale d'un pays. 
Supposez, dans une contrée comme la France, un peuple orga- 
nisé. en bas, des familles prospères, fécondes et stables, des hom- 
mes dressés à la vie par une éducation. énerffique; en haut, un 
31 
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_ouverncmeut sag-e et fort, accepté des cio)'ens dont il respecte 
la liberté, assm'ant au pays, par une administration rég'ulière de 
la justice, l'inestimable I»in de la paix : une telle société n'a de 
chance de durée que si vous lui donnez comme clef de voùle, 
non pas peut-ère le hourreau du comte de Maistce, mais l g'en- 
d;tl'iU  et le soldat. 
!1 en faut prendre son parti. Chez les ffrandes nations modèles. 
ch«.z celles mèmes que n,ms vcnons de décrire, oùtous les rouan'es 
de la machiu, sociale s'eugrènent et fonctionnent dans un mou- 
v«ment sans stcousse, oh le particulier, la famille, l'association 
privée, la commune et la province tiennent chacune leur place, 
arrive un moment oh qu,'lque ressort gauchit ou casse. C'est 
que l»arlmi oh il va des l/ommcs, il ya quehltle faiblesse ; c'est que 
particuliers et ouvernants ne tbni pas toujours leur devoir, quïls 
cmpibient chacun sur leurs droits et qu'alors surgissent des 
conflits qu'une autorit6 conciliatrice est impuissante  conjurer. 
La tranquillité d'un pays court d'autres périls : les fronlières 
ouveries auj«,urd'hui aux influences 6trangères, bonnes et mau- 
vaises, laissent entrer peu ; peu, au co:ur des nations les mienx 
constituées, les id6es h.s plus sul,versives de toute paix. A quoi 
bon ral»p«'l,'r le souvenir du socialisme que nous a prètd 
magne, du nihHisme que nous d,.vons aux Russes, du carbona- 
risme d'importation italienne? 
Tels sont. sous leurs aspects les plus saisissanis, les désordres 
qui peuvent. A l'intérieur d'un pays, déconcerter l'harmonie. 
Eh 1,ien contre les I,rouillons insoumis et obsiinds à b,,ule- 
verser l'ordre des ch,,ses, on n'a encore rien trouvé de mieux 
que 1,. lic«»/'nv du ffedarme. 
A l'extérieur, les dang'ers qui menacent un État s0nt-ils moins 
red,,utMdes? Est-ce d'hi,r qu'on voit deux peuples confier à la 
chance des batailles, l'ad,itra'e d'un diff6rend diplomatique? ou la 
convoitise d'm prince ambitieux violer le droit des ffens pour 
dlargir son empire? Et n'a-t-il pas s@i trop souvent, pour trou- 
bler le r,-pos de ses voisins pacifiques, de la seule fantaisie d'un 
homme du sabre? Depuis Alexandre jusqu'A Napoléon, en passant 
par C6sar, le spectacle n'en est pas nouveau. 



LA RÉOR(SANISATION DE E'ARMÉE FRANÇAISE. 
Ainsi, conflits à redouter chez soi, désordres à prévenir à sa 
porte doivent faire le fond des préoccupations de tout État modi.le, 
mème au milieu de la plus profonde paix. 
. ces préoccupations, qu'une seule issue : pour conjurer et ré- 
primer la discorde quand la police et la justice ne suftisent plus. 
le gemlarme ; -- pour défendre la frontière continentale contre 
les agressions, le soldat. En un mot la force publique, l'armée. 
--..tui donc contestera que l'armée occupe un r61e ' part, in- 
dispensable, dans l'organisalion des sociétés? -- Elle en 
comme le garde-fous, et c'est en la considérant dans et.tic fonction 
éminemment sociale qu'on a pu dire : « La paix, pour un peuple 
prospère et sage, c'est l'attente de la $-uerre et la préparation de 
son arnle. » 
Voilh nettement dèfinie la nécessité d'une force publi,lue orga- 
nisée. 

Comment l'orsaniser ?  L',,pération n'est pas sans embarras. 
Il s'a'it de rouper une cvllection d'hontmes touj,»urs prèts à 
donner leur vie pour la défense des foyers e dç, s fr«»nli;res lla- 
tionales. 
La question est délicate de sacoir comment on constihera 
dans la nation ce roupement d'hommes pr6parés «ux plus 
durs travaux, au sacrifice de la vie ; comment on organisera l'ar- 
mée pour qu'elle cadre avec h. reste des instilutions. 
Cet élablissement de la f,»rce publique d'un pays, on le peut 
conce-oir sous deux formes. L'histoire se char'e ici de nous ré- 
véler le mécanisme et la valeur de cette double oranisatien. 
u bien l'armée est. considérée comme une force distincte de 
la nation et se trouve constituée à part, en façon de corporation, 
de congré-3;ation séparée;  ou bien c'est, la nation elle-mème se 
formant à la pratique des armes et des vertus g"uerrières, prète au 
premier appel du clairon à faire le coup de feu. Un pays que son 
organisation politique et sa siluation g'éo'raphique ne garantis- 
senl pas à jamais contre les hasards de la guerre, doit nécessaire- 
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ment ètre tout entier animé de l'esprit guerrier, tout entier dressé 
et prparé à la .'uerre, ou entretenir une race nombreuse d'hom- 
mes spécialement voués à sa sécurité, une race de militaires. 
Lon5rtemps ce dernier expé, lient a paru le meilleur. |'«»ur ne 
pas remonter plus haut dans l'histoire, et sans parler des bandes 
qu'Anni]ml recrutait sur la route ponr les mener à l'assaut 
Rome, lorsque l'Islamisme menaçait la liberté de l'Europe, les exi- 
.'-"en(es d'une lutie incessanie conh'e un ennemi infati$'able ame- 
nèrent la crdation des premières milices permanentes. T«ndis que 
les re(rues nationales des sei.'-:"neurs, ilCs aux nécessités (le la vie 
commune, disparaissaient souvent du champ de bataille, les Tem- 
pliers et les |b»spitaliers soutenaient imperturbal)lement l'efl'ort 
de la pucrre. 
Des mmes nécessités et ,les lnP_nles dispositions naquirent les 
'randes compagnies, les corp (le francs-archcrs et les 
lons suisses, ramassis de. 'ellS x enus (le tous pa)s, Allemands, 
|talieus, [;recs, Al]»anais, Iahuates. Au lieu du n,»]»le et du bour- 
e«»is «le le soin (le .ses biens ou les intérèts de sa boutique 
[CllCnt au foyer, voici «le vrais s«»ldats sans peur et soins soci. 
Ce sont les b'_.tes chaudes (le tous pays, natures vigoureuses anx- 
quelles il faut le g'rand air, de bons coups d'dpe et «le larges 
'ipailles. Aimant la g'uerre pour ellc-mème, pour ses émotion.,, 
vie,lentes, ils ne comptent pas les jours et ne marchandent ni lents 
fati.'_"ues ni leur con(oto's. Ils ont la vocation ardente ,le l'arba- 
1;te ou du mousquet. 3u'un chef habile ei vi'oureux, (lu'un 
guesclin les conduise à (le riches ]»u*ins ou (lu'on les paie TaS- 
sement, et leur puissance est irrésistible. 
N'v eùt-il mPme que des coups à recevoir et " donner, ils sont 
prbts. Au temps de la Lirue, tandis que le Francais s'enflamme à 
çh,micile pour ses idées, il en confie la défense au lansquenet et 
«u reitre allemand ou à l'aventurier espagnol, (lui se battent 
ant qn'on les paie ou que l'aflhire les amuse. Je cite pour mé- 
moire et par rapprochement l'or$'anisation de notre lé"ion étran- 
.ère. 
[)n comprendra mieux la force de semblables institutions mi- 
litaires, si on veut se rappeler quelle fut cette milice des janis- 



LA RÉORGANISATION DE L'AR,[ÉE FRANÇAISE. 
saires, nerf et noyau de toutes les institutions ottomanes, devant 
laquelle tremb]èrent longtemps les armées européennes. 
Pour constituer cette armée de spécialistes, les sultans recouru- 
rent à un mode de recrutement sing'ulier. Tous les cinq ans, pour- 
vus d'un firman, des chefs parcouraient les villages de l'empire et 
prenaient d'autorité ceux des enfants des chrétiens qui leu/' pa- 
raissaient beaux ou bien faits. tn commencait par les former au 
mahométisme, on les soumettait pendant plusieurs années à des 
travatcx péniblcs, l'rivés pendant le jour de nourriture et de xè- 
tements commodes, ils s'exercaient au tir de l'arc et «le l'arbalète ; 
la nuit, ils la passaient dans une longue salle éclairée, sous la 
direction d'un surveillant qui passait et repassait toujours «le- 
vant eux sans leur permettre de remuer. 
Les voilà au corps des janissaires. Ici la caserne est un couvent 
où les jeunes obéissent aux plus tt.,_.-és. On ne passe pas la nuit hors 
des casernes, il faut obéir à l'aveuz'l«, sous peine de chàtimenls 
corporels terribles. La seule satisfaction qu'on se puisse donner. 
c'est de l'emporter en force, en courage et en fataliste abné'-"ation 
sur ses compagnons d'armes. 
A la vie de la famille s'est substitué un nouveau principe de 
vie. Les enfants ont oublié leurs/)remières années, les parents, le 
foyer. Ils n'ont d'autre patrie que le corps auquel ils appartien- 
nent, d'autre maltre et père que le Grand .';ei$'neul., d'autl.e v,,- 
lonté que la sienne, d'autre espérance que sa faveur. Pendant 
la vie le butin, après la mort le paradis. uoi de plus pour faire 
de ces hommes des guerriers fanatiques et irrésistibles 
Séparés de la nation, incapables, par le fait m,-me de leur édu- 
cation, d'autre chose que de guerro,ver, ils sont soldats ju,lu'à la 
mort. Vivant à part, fiers de leurs armes, de leur vi.'-"ueur, de leur 
costume, les habitudes militaires s'invétèrent en eux. lls sont 
dans la situation et ils ont la force du vieux religieux, l»lanchi 
sous la règle du couvent, et qui ne peut plus rentrer dans un 
monde qu'il méprise ou qu'il ne connait pas. A mesure qu'il 
vieillit, le tempérament guerrier du janissaire affne en vigueur 
et en solidité : il est invincible. 
Aussi longtemps que vous le garderez dans l'inté.rité de la 
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discipline, il restera un s«,ldat incomparable. Que Soliman per- 
mette au janissaire de se marier, que Sélim II l'autorise à faire 
entrer ses enfan|s au corps : la sévérité des moeurs et de la dis- 
eipline s'adoueit; il ne faudra que quehlues années pour que 
l'ou puisse dire : « Le janissaire a certainement ]»on pied et ]»on oeil ; 
mais c'est pont" voir quand la cavalerie commence «'t plier et pour 
s'enfuir ensuite à toutes jambes (1). » 
Toi est le t.vpe de 1; corporation militaire : tels sont aussi les 
périls qui menacent sa constitution. 
A quehlues siècles de 1«, en Freiner, non plus le despotisme 
des sultans, mais le prestige du plus grand des lmlns guerriers. 
groupera encore des millions d' g'eus, plus d'un million d'é- 
trangors de tons pays, fous de l'Empereur, grisés par la victoire 
et les j,,ul's dorés des lendemains de b,t«fill,:s. Èntvainés sur les 
pas ch. er chef g'lorieux que la victoire porte dans ses brts, ils 
ont tmt oui»IlC ¥illae et parents, et. de vin.t an.'; ",k sixante 
ils demeurelfl au régiiment. Comme les janissaires, ils «»ni étonné 
le monde par leur wdllanee et leurs succès. Le parallèle peut se 
poursuivre. Le jour off les janissaires sëtaient mal'iés, il n'y avait 
plus ett de .ianissaires; le.iouv où la fortune de l'Empereur ehan- 
,_.'ca. son armée tendit comme le bonhomme «le neige qu'éditient 
les enfimts fou«l au pl'emi.r soleil. 
Le 1,cteur sent-il ici qu,lh, est l'éphémère solidi¢é d'une 
armée dont l'existence se fonde cm sui' une discipline inhumaine 
ot sur 1," seul prestige d'un non! guerri,:r?  C'est tlll chMeau 
de cartes..l,is poussons la dlu«mstration: notre pays va n,»us 
servir d'exemple. 

H. 

L'avmée d,- l'Empereur u'est plus, lïnvasion a passé sur la 
France. Xprès quelques anllées de stupeur et d'abattelnent, quel- 
ques-uns songent à nous garantir rentre de nouveaux périls : ils 
veulent nous refaire une armée. Le lé'islateur de 183 ° a-t-il en- 

(1 Ranl, e. Le Osma,tlis et la Mc, narchie espognol«, passiln. 
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trevu le point faible de notre organisation militaire?  Pas le 
moins du monde.  Il l'a si peu vu qu'il va exaévee, si faire 
se peut, le s)stème de l'Empire et qu'il va nous donner cett ar- 
mde des rèves patriotiques : armée de spécialistes triés sir le 
volet, enrégilnentés pour loll"telnps, sans attache avec le fond du 
pays; armée permanente, tirant sa force de la discipline, de l'o- 
béissanee passive, du soldat de métier. 
ha ne s'en cache pas : ce que l'«,n veut c'est une nfiliee orea- 
nisée pour produire et entretenir exclusivement des hommes 
sachant la uerre, -- ne voyant dans le monde que la -uerre,  
vivant de la guerre et pour la guerre. -- Ici encore le but est ai- 
teint, eL cette fois, avec toute l'assurance et l'intl,.xibilit6 quo p,'ut 
donner une organisation issue de la loi. uelle armée sortil donc 
de la loi de 18327 
n tire chaque annde du f,_,nd de la nation cinquante à soixante 
mille eonserils. D6s qu'ils sont enré::-iment6s, on réduil 1,.nr vo- 
lonté : il ne doit leur en rester qu'une certaine dose qu'ils ap- 
pliqueront tout entière  l'exéeution des ,,rdres donnds. 
Pour assurer cette transformation, qui ne s'accomplira qu'en 
sept ans, on édicte de telles preseripti,,ns qu'en sept années, c'est 
t,,ut juste si le soldat p, mrv, allor se ropoer des ennuis et des 
fatigues de l'exercice dans sa fimille, à l'influence pêl'nieieuse de 
laquelle on enlend bien le soush'airv par l'éloi$nenent de la 
7arnison. On a eu soin de dil'ier le l'ieard sur la Provenee, le 
Gascon sur la Flandre. 
Il ne faut point que le nouveau sold«d se crée, Cil dehors de 
la casorne, des relations dangereuses pour la falnille régimen- 
taire. On pose donc en principe que les v@-iments emploieront 
une partie de leur temps à se dépayser. Ils ellancrOllt de gar- 
nison. 
Dans ce système tout se tient. Nous avons lu à la première 
li$ne du rèlementeette phrase sinifieative : ,, La discipline fait la 
force principale des afinAes, etc. » On est parti de là pour faire 
la petite théorie suivante : « n n'oblieut la discipline que d'un 
homme fanatisé; on ne fanatise un homme qu'en le plaçant 
dans une atmosphère particulière; cette atmosphère sera cello 



d'une caserne et pour éviter les mines souterraines la caserne 
voyagera. Le ré'iment sera un cloltve errant, don[ la cloche sera 
remplacée par le tambour, où la lecture (lu Code pénal tiendra 
lieu d'ovaisons. Des frères lais y confectionneront la chaussure, 
l'habillement, la sellerie : ce sera un [oui complet devant vivre 
de lui-mème et ne rien a[/endre de mains profanes (1). » 
Le premier mot qui frappe l'oreille du nouvel arrivant, c'est la 
menace de punitions terribles; on ne lui parle que d'une voix 
terrifiante. S'il est malade, on le porte à l'h6pital où la disci- 
pline le surveille enc«,re sous la fi'ure du sergent de planton; 
(n lui refuse la permission d'aller enterrer ses parents sous 
l, rét,'xte qu'un soldat n'a qu'une fimille, le réimen(. Au sur- 
plus, il s'accoutume h cette idée. 
En 183. les moyens de communication sont imparfaits en- 
core ; on est loin d- chez soi. Il faut choisir : ou se laisser mourir 
,le chagrin, ou bien oublier son clocher e( apprendre l'argot 
ds casernes. Avec cote lanue nouvelle on apprend vite le 
m6pris du p,:kbt avec lequel on n'a plus rien de commun. 
L'officier. lui, trop peu sdr du lendemain : ne songe pas à se 
marier, et il va, sans f,,yer, sans famille jusqu'à la retraite, 
ldUS exactement jusqu'à la mort. 
La voilà cet(e admirable armde permanente Admirable, elle 
l'-si en effet. Le corps d«.s janissaircs es( ressuscitd, avec sa foi 
profonde dans l'excellence de son r61e, avec sa discipline de fer, 
son invincible courage, tbrmant au milieu de la nation un monde 
absolument à part 
I.e s«ond Empire lance cette f,rce irrdsistible sur la Crimée, 
sur la Chine, sur l'ltalie, sur le Mexique. C'est un t'iomphe 
Encore unefi,is, la x ict«,ire a consacr6 l'excellence du 
lldlas  
L'enretien de ces l'é$im,.ns, les frais terribles de la guerre, 
c,ni épuisd le budget de l'Empire. L'idde d'économiser un peu 
vient au gouvernement. Il n'en faut pas davanae pour que 
cette armde merveilleuse s'en aille en poussière. 

(l) L'.lrmde ttourelle, p. 18. 
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Après la _guerre de Crimée tous les hommes ayant accompli 
quatre ans de service sont renvoyés par anticipation dans leurs 
foyers. On donne bient6t à ceux qui sont res{és au corps des 
congés de neuf mois. Un peu plus tard le congé semestriel se'a 
levé à la hauteur d'une institution. 
La porte de la caserne est ouverte : on va chez soi. Après neuf 
mois de séjour, quels soldats ea reviendront? 
En t868, après six mois, la doafion éo l'armée destin6e  
primer les réengaemen/s est supprim6e " les rdengagements 
s'arrêtent court à partir du lnoment 06 ils ne rai»portent plus 
,500 francs et la rente quotidienne (le 0 centimes. 
Ce sont, pense-t-on, des atteintes ldgbres A l'institution. Plùl 
à Dieu'. Mais comment concevoir qu'un homme qui, gràce aux 
congés de semestre, va conserver l'habitude et le g(,dl du Ira- 
rail, qui n'aura point rompu avec le monde extérieur, comment 
concevoir Te cet homme restera à la cas,'rno qu'il a le droil de 
quitter, qu'il abandonnera sa famille dans laqullo il a vécu six 
mois l'année dernière, le out en dchanffe de trois sous par jour 
et d'une portion de soupe (1)? 
Celle arlnde, sortie de la loi de t83. si homobne, si bien équi- 
libréo, si pleine de foi en elle-mme, de mdpris pour le reste du 
monde, elle s'est fondue dans le reste de la nation. Il n'en reste 
plus rien ; la famée rd'mentaire est encore une fo:l dé/ruip. 
La fragilité de cette organisation spéciale d« l'armde est-elle 
assez manifeste? Il suffit du moindre choc pour qu'elle se briso 
comme verre. 
La dcipline qui groupait les janissaires se relache  ils (lispa- 
raissen(. Napoldon, dont la fortune a rallid une armée innombra- 
ble, est vaincu, et cette armde est anéantie. Le second Empire, 
préoccupé de l'6quilibre de son budget, accorde ax soldais des 
congés semestriels et l'armde n'es/ plus. 
De 1860 à 1868, vingt projets de réfection de l'armée nais- 
nt dans l'esprit du gouveemeni. On essaie de plusieurs plans 
de mobilisation, on organise la mobile. Rien ne vaut. La préoc- 

1) L'.4rmt:e nout'elle, p. 67. 
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cupation de l'quilibre du bud,+'et artère net la machine merveil- 
leuse que no(s connaissons. 
En 1870. on ne sait que trop ce que donne une armée compo- 
sée des d,.rniers restes de l'ancienne orëanisafion et «le ré,'.'imen[s 
impvovisés, sans instruction militaire, sans cohési[»n. En dépit de 
la bonne vol[mé des ch,»fs et du courage des soldats, cela ne tient 
pas del)out. 
On semi,le entrevoir les inconvénien[s du système. D'ailleurs, 
l'issue de la uerre de 1870-71 nous a laissés en présence d'une 
alternative pressante. Il faut se décider. Ou bien on veut conser- 
ver le système de l'armée à effectif resh'eint, et alors ,'ar(ler 
longtemps les solda[ sous les drapeaux; Oll bien constituer l'ar- 
mée sur un type nouveau, appeler sous les drapeauç par le ser- 
x-ire personnel et ohliaoire tous les h,,mmes validcs avec un 
s,.vvice réduil ? son minimum «.le durée. 

III. 

L'expéri«nce de la dernière .,_"uerre apporte pour la solution du 
probl/-m,, un élément déeisif. Il u'y a plus A denier : désormais les 
eoditions de la guerre sont ehan.'_--ées. C'est 1,. pays tou entier 
qui d,it ètve armé pour sa défense. 
,, La .uerre, dit le général du Barail. n'est plus une série 
d'habiles manct.uvres ou de savantes combinaisons dirig'ées contre 
l'armée ennemie, c'est un lori'ont qui submerffe tout sur son pas- 
saCe, si la digue à lui opposer n'est pas assez fore pour contenir, 
ci rendre impuissant le tlo1 dévastateur. C'est donc le plus 
d'hommes possible qu'il faut armer, instruire et encadrer pour 
ne pas, au jour du eombaL +h-e éerasé sous le poids irrésistible 
du nombre. » 
Ces ct, nsidéralions nouvelles a'issen sur l'espri du législateur 
de 187-. e[ il saisi sa bonne plume. 
La force des choses nous aet, nduils à l'idée de la nation armée 
rempla«:an[ l'armée des soldats de métier. Mors apparat[ er système 
b«lard d'après lequel lmte la nation est formée au métier des 
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armes.., suivant les principes ,lui ont présidé à l'organisation de 
l'armée de 183". 
Les inconvénients de la vieille armée, on avait paru les voir, 
,n ne les a pas vus: on ne la jue que sur ses victoires, et l'ou 
recoul à une combinaison «lui n'est qu'une demi-mesure avec 
tous les inconvénients de l'un et l'autre système, saus aucun de 
ses avanta'es. 
Examinons la loi (le 187-). --Art. II. -- « IJ'al'mée active se re- 
eruto sur l'ensemble du tel.rit«fire de la France. 
,, En ras de mobilisation, les effectifs des divers corps 
(les divers services qui entrent dans la composition de chaque 
eçwps d'armée, sont eomplétés avec les militaires de la disp«»nibi- 
litWet «le la réserve domiciliée dans la vég'ion, et. Oll ras d'insuf- 
fisance, avec les militaires de la disponibilité et de la rdserve 
domiciliée dans les régi«»ns voisill«S. 
« A eet effet, les jeunes gens «lui,  raison «le- leur numér, de ti- 
rae, ont été compris dans la partie maintenue plus d'un an sous 
les drapeaux sont, au moment où ils entrent dans la réser e, im- 
nmtriculés dans un de-s corps de la régiou dans laquelle ils ont 
déelaré vouloir ètre domieiliés. » 
« L'armée active se recrute sur l'ensenbhî du territoire de la 
Frauee, » e'est£à-dire que les reel.ues diri.,_yées sur un régoiment en 
g, avnison t't Bergerae seront tirées de Lille et de Montpellier. Puis. 
quand au ])out de trois ans, ées soldats instruits seront renvo)és 
daus leurs fo)ers, eomme ils doivenl en tout neuf années de ser- 
vire, ils seront inscrits au compte d'uu n«»uveau ré.'_siment, celui 
«lui se trouve le plus voisin de leur nouveau domicile. 
Conséquenees de cette ingénieuse organisation... Dans un re- 
marquable travail sur l'org'anisation de l'armée française, un élo- 
quent soldat les a mises en relief dès 1873. « Désormais, dit 
M. Lahaussois, le soldat, arrivé au rég'iment qui défit l'instruire et 
dont il ignorait l'existence la veille du jour où on l'y a appelé, ne 
peut le considérer, ne doit le eonsder_r que eomme 1111 ré,.:"iment 
provisoire. Et. en effet, sur neuf années de service, il a si chances 
eontre trois de thire la guerre dans le rément de la région où 
il a son domicile. 
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« Il ne s'attache donc pas, il ne peut pass'attacher à ce rééiment 
qui le recoit, l'habille et le dresse. Rentré chez lui, il devra en 
oublier le numéro et apprendre par cur celui qui figurera sur 
la pancarte «lui lui sera remise par le service du recrutement. 
« :3.000 hommes qudco»ques, rassemblés sur le m6me point e 
confiés à un certain nombre d'officiers, de sous-officiers et de ca- 
poraux, forment un r@imen. Tel est le fondement de la loi 
de 187. Le soldat est désormais une anfité, un nombre, de 
m6me que le citoyen français est un individu détaché de 
roupe autonome. Le régiment étai, eu France, la dernière cor- 
poration, le dernier ère colleOifresté debout. Il a disparu. » 
Nous verrous quels son, au poin de vue de la uerre, los r6sul- 
lais d'une pareille org'anisation. 
Et l'otficier. Il reç'oit un homme pour trois ans. uel co.ur 
voulez-vous qu'il ait à former un homme dont il n'a rien à at- 
tendre, qu'il ne res erra jamais, puisque, une tbis réserriste, le soldat 
est versé dans un aulre régiment? [}ll cmnprend qu'un capitaine 
travaille, s'applique à dresser une compagnie, à s'attacher des 
h,,mmes qui feront campagne.avec lui, qu'il retrouvera à la guerre 
comme il vit avec eux dans la paix. tn s'attache à l'oiseau ,lu'on 
dlève, qui sort de la caffe qu'on lui a préparde pour y revenir, on 
ne s'attache pas à l'oiseau de passa-e. 
En lemps de paix, le capitaine a 50 hommes dans sa compa.'nie 
au si.nal de la guerre, il lèvera 70 réservisles autour de sa gar- 
nison et c'est avec des hommes élevds el dressés un peu partoul, 
un peu par tous, excepté par lui, qu'il ddbouchera devant l'en- 
nemi. Voil le r6sultat. Troupes éparpillées par tronçons, sans 
lieus entre eux. ni entre les r6giments de la m6me arme, ni entre 
les troupes et les populalions, ni entre les chefs et les troupes qui 
ne tbnt que passer sous leurs yeux  
S'il eM vrai que pour n'ètre poinl prise en flagrant délit de 
formation, l'arm6e doil vivre, autan que possible, en temps de 
paix sur le pied de guerre, quelle force opposera la France à l'en- 
vahisseur de demain? Elle aura une colleclion d'ufftés sachant 
manier un fusil peut-être; mais elle n'a plus ni le vieux régi- 
ment des soldais de m6tier ne connaissant que le drapeau du ré- 
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giment, ni la force de la nation armée', du Gascon défendant sa 
Gasconne, du Breton mourant pour sa Bretagne aee tous ses 
amis bretons. 
il v a là un dan.'er et des plus graves. 
Il serait puéril de contester que, mme avec cette or'anisation 
défectueuse, on arrive fi former des soldats capables de mau,u ter. 
Depuis 1870, il est h»rs de doute que nous avons fait au point de 
vue de la technique militaire de sérieux prorès. Nos voisins sont 
les premiers à le reeonnai{re : notre fusil est pu{-ètre le meilleur, 
notl'e artillel.ie est sans rivale, sur le champ de Mars. nos solfiais 
man,:euvrent avec une précision et un ensemble jusement admi- 
rés. C'est le fait. 
Expliquez après cela les inquiétudes de lopinion et des nom- 
I)teux ministres de la guerre qui se sont succéd ces dvrnières 
années ! Tous sont arrivés avec un plan nouveau d'or.'aniation. 
C'est dme qu'il manque quelque chose. Et tout le pays.le sent 
bien. Les sa.'_-"es et les g-ens bien infi»rmés que l'on place en pré- 
sence de cette question : « Si demain l'arlnée allemande passait no- 
tre frontière, serions-nous prèts? ,, ceux-là hésitent. 
Ils savent que nous aurions autant d'hommes que l'Allema.ïne 
A mettre en bataille, d'aussi bons générau,:, d'aussi bons canons. 
Mais ils ont le pressenfimen! ou plutét la conviction prof,_,n|le que 
nous avons un point faible. Ils savent aussi que ce poin! vulné- 
rable de notre organisation militaire n'exis!e point dans l'orF-a- 
nisation de l'armée allemande. 
tJu'y a-t-il donc dans l'armée allemande de plus solide que daus 
la nétre? Et quelle est la valeur du remède pr, Tosé par le é- 
néral Boulanger, s'il est appliqué résolument? 
N,»us esaierons dans un prochain article de donner une solution 
A cette double question. 
XAWER. iiA't-MONDEI. 
A sdrre.) 



COMMENT 

LES SOCIÉTÉS COMPLIQUÉES 

SONt ISStES DE sociÉtés SlMPLE (,. 

Nous avons à franchir aujouM'hui la division la ph,s follda- 
menlale de la science sociale : il nous faut passer de l'dtude des 
sociétés simples "A l'Cude des sociétés compliquées. 
Mais avant de nous eng'ag'er sur cetle route plus difficile c! à 
peine fra?ée, nous devons nous al'rèter un instant pour montrer 
le lien «lui rattache les socidlds simples aux sociélds compliqudes 
et justitier la marche suivie par la science sociale. 

|. -- LES TR{|IS ;R)UI'FS DE SOCIÉTËS C(|MPLIQUIES. 

L'observation révèle que toute la surface terresh.e peut se ra- 
mener à trois natures de sols : les steppes; les rira9es maritimes, 
avec les océans; les {'orëts. 
Lorsque l'homme a fait sm apparition sur le ffl,be, il a lrouvé 
cette ..3rande division «lUi 6tait le résultat de l'action spontanée 
des forces naturelles, lte m3me, si l'homme se retirait, la surface 
terrestre livrée  elle-mème reviendrai! graduellement à son A!af 
primilif. 
De là, la. dénomination de sols primitifs. 
5lais ce n'est pas en considération de leur antiquité, ou de la 
nature de leurs produits que la science sociale a fait de ces trois 

(I) Voir les livraions d,: janvier, fëvrier et mars 188t;. 
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sols le point de départ d'une classification; c'est uniquemen! 
parce qu'ils ont été l'oririne et le th'tre de trois types très ca- 
ractérisés de sociétés. 
On a vu, en effet, que les steppes donnaien naissance aux 
sociétés de pasteurs; les tirages marifimes, aux sociétés de 
cheurs; les forèts, aux sociétés de chasseurs, ou sauva.es. Nous les 
avons déeris les unes et les autres en montrant, par une ana- 
1)'se méthodite, les causes qui imprimaient à chacune sou ea- 
raeibre spécial ei qui la distinguait neitement des d«ux au- 
" ires. 
Chez les pastetrs, par exemple, la steppe produil la vio nomade, 
la fanfille patriarcale, le r@-ime d.. la communauté, le dévelop- 
pement de l'autoritd paternelle qui absorbe la plupart des fouc- 
fions sociales, l'absence presque complète .le pouvoirs publics, 
l'expausion au dehors par grandes masses ci par familles en- 
fières, etc. 
Avec les pëcheurs, le lableau s'est moditid nolablement  sur les 
tirages maritimes, la vie devient sédentaire, la famille patriar- 
cale se trausforme en famille-souche sous l'iufluence dê la bar.lue , 
la communauté en propridtd familiale; le père voit hfi échal,p,.r 
outes les fonctions qui ne lui son/ pas essentielles, les pouvoirs 
publics se ddveh,ppent, mais sans envahir le dom«,ilw de la fa- 
mille, l'expansion au dehors ne se fait plus que par petil 
roupes exclusivement composés d'hommes. 
Les chasset«rs nous ont prèsen6 d'autres caractères" la forël 
transforme la famille, la rend instable; la jeunesse pi'end l'as- 
cendanl sur la vieillesse, l'individualisme se ddveloppe, la lilnita- 
tion des moyens d'oxislence ci la difficulld des transports -nlrai- 
nent le cannibalisme et l'ahandon des faihles; l'arhitraire et le 
despotislne envahissent tout l'or'anisme social, sans respec,r 
thmiHe, l'expansion au dehors est complètement arr(.tée, etc. 
On peut résumer ces différences par lrois formules" 
Les pasteurs ont pour caractère dominant l'esprit de traditio ; 
Les pècheurs, l'alliance de l'eçpri' de traditio, et de l'esprit de 
nouveauté; 
Les chasseurs, l'esprit de nouveat, td. 
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Maieré les diflërences qu'elles présentent, ces trois soeiétés ont 
un trait commun caractéristique, qui les rattache au mème 
S-taupe social : elles firent leurs mo'ens d'existence des prodtc- 
t/oas spolltaades dit sol. L'homme n'a qu"A rcolter les produits 
qu'il trouve à sa disposition; il ne modifie en rien. par son travail, 
l'«.uvre de la nMure. Celle-ci rèle impérieusement toutes les 
conditions de la vie. 
Cotle influence du sol est tellement impérieuse que ces sociétés 
u',n! pas  arié depuis l'origine du monde ; elles sont aussi immo- 
Iiles dans leur manière d, vivre que le milieu dans lequel elles 
sont placdes. L'homme devant se contenter de ce que la nature 
hli d,mne spontanément doit satisfaire ses besoins par le procédé 
1,: plus naturel et le plus immédiat; il ne peut développer ni la 
rich,.sse, ni la puissance, ui les compfications sociales. Le carac- 
tère dominant est donc l, simplicitë. 
V,ilà l,OUr,luoi ces sociétés sont appelées les sociétés simples. 
tn peut les définir ainsi: Or9anisation sociale dans laquelle les 
[,treilles fonderai prbtcipalemem lettr stbsistance sttr l'e.rploitation 
des prodttctions spontonées tht sol, ou des eattx (1). 
Les sociétés simples forment la première des deux grandes di- 
visions d,. la science sociale. 
Ces s,»ciétés sont potlr la science sociale ce que sont les corps 
simpl,:s ,.u chimie, les terrains primitifs en éol%"ie, les zoo- 
phares et les mollusques en histoire naturelle. On )" saisit plus 
facilcm,.nt, et pour ainsi dire daus l'oeuf, le point de départ des 
complications qui se développent dans d'autres types sociaux. 
{ u suit la marche la plus naturelle : on va du simple au composé. 
Chez les pasteurs, par exenple, «lui parmi les trois sociétés 
simples présentent le plus grand caractère de simplicité, presque 
tout l'oranisme social est contenu dans la famille. Par suite de 
l'isolement et de la vie nomade, chaque famille patriarcale doit 
se suffire à elle-mème; le patriarche " cumule les fonctions du 
père, du pontife, du magistrat, du souverain. La société n'est 
qu'une juxtaposition de familles presque complètement indépen- 

I" L.. Pla., Les Oi«eciers Et«ropd, ets, 11, p. 475. 
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dantes les unes des autres. L'étude d'une seule famille xous livre 
tous les éléments de la société. 
Les pcheurs et les chasseurs nous présentent ensuite un pre- 
mier développement de llt vie sociale. Nous voyons par quel Illé- 
canisme certaines institutions commencent à'sortir de la famille 
et A se superposer A elle. )Iais ce ne sont lA encore que des déve- 
loppements très élémentaires, qui nous fourniront une transition 
ëTraduelle pour embrasser et classer les phénomènes que présento- 
font les sociétés plus compliquées. 
Telle est la première raison pour laquelle la science sociah: 
commence par l'étude des sociétés simples. -- il v en a une s, - 
conde " Les sociétés simples soin l'origine historique des so«iétës 
compliquées. 
Cette ori'ine des sociétés résulte, en premier lieu, de la néces- 
sité. On se convaincra aisément de ce fait, si l'on veut bien con- 
sidét'er qu'avant d'avoir réussi à transformer le sol par le travail, 
l'homme a dù demander sit subsistance aux producti«ms spon- 
tanCs. 
En effet, le travail le plus élçmentaire de culture, par exemldO, 
exie toujours un temps assez lon." avant la moisson  il faut alC 
foncer le sol, lui confier la semence et attendre que le produit 
ait mùri. Or, en attendant, il faut vivre ; cela est d'une néces»ité 
impérieuse. 
Dès lors, si l'on est dans une steppe, on se nourrira du lait des 
animaux; si l'on est sur un rival'e, de poisson ; si l'on est dans 
une forèt, de .gibier et de cueillette, parce que ces produits s'of- 
frent à vous immédiatement; on les trouve pour ainsi dire sous 
la main. 
Voilà donc l'homme poussé par la nécessité à se nourrir de 
productions spontanées. L'attrait va nmintenant le retenir le plus 
longtemps possible dans ce genre de vie. 
L'étude des sociétés simples nous a en effet montré l'empire 
qu'exerçait sur les populations la simple récolte; le travail est 
essentiellement attrayant, parce que l'effort qu'il demande est 
imméàiatement récompensé par le résultat obtenu. La perspec- 
tive prochaine de ce résultat soutient l'effort. Je frais une ju- 
32 



ment. j'obtiens immédiatement du lait: je nie livre à la pche 
ou  la chasse. e suis immédiatement en possessi«m de poisson 
ou de. ibir.. puis donc, ,o**s retard, satisfaire ma faim. 
C'est ù cause de cet irrésistible attrait que le pasteur. 
p;.cheur et le chassera" ne se décident A transformer le sol qu'à 
la dernière etrémité. L plus souvent ils ne le font pas d'eux- 
mèmes et seulement sous Faction d'une contrainte etérieure et 
pressante. 
La phlpart ds peuples ont conservé la tradition d'un état social 
plus ancien dans lequel l'homme x:ivant presque sans travail 
6lait heureux: il ont donnd à cette pdriode le uom significatif 
d'dge d'or. Cet àe d'or est précisémeut l'époque primitive pen- 
dant laqueBe les populations vivaient exclusivement des produc- 
titres spontanées du sol. !1 dure encore pour les pasteurs, les pè- 
cheurs et les chasseurs actuels. L'lg'e d'airain caractérise au 
contraire 1 travail moins attrayant de la culture. 
n le voit donc. la ndcessitd aussi bien que l'attrait portent les 
h,mmes à d,man{'r d'abord leurs moyens d'existence aux pro- 
ducti«,ns sp,_,ntanées du se,l. ;'est encore aujourd'hui l'histoire 
,h. tous les R,_,binsons, d tous ls calons. ,lui. jetds sans ressources 
au milieu d'un pays inhabitë, sont «,bits'ris de vivre de ce que 
h.ur offre le lieu. C'est. en particulier, l'histoire des premiers 
émigrants au Canada ; clic vaut la peine d'6tre rappelée à titre 
d'exempl,-. 
Le 7 mars l t;tt, trc, is gentilhommes francais, de Monts. Pontrin- 
court et d« :haste s'embarquèrent avec leurs compa'nons pour 
aller coh,uis-r le Canada. Les vivres qu'il avaient apportés avec 
eux diminuaient rapidement et ils furent bient6t dans la nécessité 
d'avoir rec«,urs aux productions spontanées. « Pour ménager les 
vivres, dit leur historien, on se livrait à I0 pëcheet d In chasse (1). » 
Voilà bien la t6cessitë qui oblige ces premiers 6migrants à 
demander leurs moyens d'existence aux productions spontanées. 
Voici maintenant l'attrait de ce genre de vie qui va les faire per- 
sister dans ces travaux de simple récolte. 

(1' Rameau. Um" Colonie f{:odttlc e» Amdrique. p. 8. 
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l'«,ntrincourt son'eait à demander à la culture des ressources 
plus régulières. « Il xisa de suite à unà. création agricole appuyée 
sur une population laborieuse et sédentaire. On commenca donc 
à ouvrir la terre afin de la pr¢.parerpour d,s semailles d'automne ; 
on v déposa mème aussit6t quelques grains (|). » 
.iais ces premiers essais de culture furent bient,',t abandonnés 
et nous voyons nos immirrants se transfi»l.mer «Iv plus en plus en 
véritables sauvages. C«4te évolution est curieuse à suifve. 
Avec Charles Latour, qui succéda à Pontrincourt, la trans- 
t'ormatiola est complète. « Ce sei.'.:neur, sauvage et aventurier. 
comptait parmi ses vassaux plus d'Indiens que d,. Francais et son 
manoir finit par devenir un campeme»d mobile sous les votites de la 
[orét (' » !1 y avait bient6t quinze ans qu'il lnenait, ainsi que ses 
compasrions, cette existence étrm.'-_"e au milieu des Miclnacs, ,, s'ap- 
puyant, dit-il dans une lettre, sur l'amitié des geus du pays. victtnt 
comme euc et vétu comme etc.t. » tn passait l'hiver à courir les 
bois en chassam, en troquant des babioles contre les pclleteries 
des Indiens; on cabanait dans des huttes de neie, on s'alimen- 
tait avec des racines, avec des vilndes et du poisson fumés ou 
conservés en saumure... Le printemps et l'été, nos aventuriers 
parcouraient les bords de la mer, riront de pëche et de classe 3). » 
Ce retour à l'existence «les sociétés primitives eut pour résultat 
de. développer la désorg'anisation morale et la famille instable 
des peuples chasseurs. N,,us voyons apparaltve, par exemple., ce 
trait caractéristique des sauvages, l'abandon des en[a:ts. 
« 11 se constitua, dit leur historien, quehlues rudiments de 
familles métisses... Malheur,usement la plupart d'entre elles 
ne furent que le résultat de dél»auches fortuites et brutales, dont 
le fruit était ahttldo,,é ait miliett des tribts .'', » 
Ce rapprochement avec les indiens a ét6 fait par un contem- 
porain. « Ledit Latour, dit d'Aulnay, courut par les bois avec 
dix-huit ou vin.3t hommes, se m;.lant avec les sauxages et menant 

(1, Rameau. ibid.. 1'- 10. 
(9.) Ibid., p. 55. 
3) Ibid., p. 
() Ibid.. p, ri0. 
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une vie libertine et infirme, sans aucun eercice de reli,ion, 
n'avant pas mème soin de faire baptiser les enfants proeréés 
d'eux et de ces pauvres misérables femmes, au contraire, les 
abandonnant à leurs mères, comme encore à présent font les cou- 
teurs de bois (l). » 
La trausformation est aussi complète que possible;elle l'est 
tellement que le jour où de nouveaux immi'rants arrivèrent 
d'Europe et entreprirent de se livrer à la culture, nos chasseurs 
se $ardèl'ent bien de les ilniter. M. Rameau le constate. « .t,uant 
aux aventuriers français, dit-il, qni étaient restés dans ce pays 
depuis l'ontrincourt. ,à la suite de Latour fils, ils ne paraissent 
s'ètre melés que fort peu avec les nouveaux arrivants ; ils continuè- 
rent p«mr la plupart à parcourir la contrée avec leurs chefs... La 
lon.'_"ue pratique d'une vie errante et aventureuse les rend«dt peu 
prol»'es à s'att,cher au:r traceret sé,lentaires de l'agriculture, ils 
demeurèrent presque tous avec I.atour (o). » 
;es hommes ont donc été impuissants à se soustraire aux deux 
intlu,.nces que nous si.,.:nalons plus haut. 
t'ne impérieuse nécessité les a d'abord obliés à vivre des pro- 
ductions spontanées du sol. 
Ensuite, l'attrait les a retenus dans ce 'enre de vie, alors mèlne 
que les l»rodtits «le la culture étaient devenus suffisants pour les 
nourrir. 
Si l'on veut }»ien considérer que ces hommes qui retournent aussi 
facilement et aussi complètement t't la vie sauva'e avaient été 
élevés en France, au milieu des délicatesses et des habitudes d'une 
société compliquée, on comprendra que les premières populations 
du globe aient dù s'attacher bien plus naturellement à ce genre 
,le vie et )" persévérer le plus lonEtemps possible. 
Nous sommes donc atttorisés à affirmer que les sociétés simples 
sont l'oriinê historique des sociétés compliquées et nous pouvons, 
dès lors, leur donner légitimement le nom de Sociités primitires. 
Ainsi, en étudiant les sociétés simples, avant les sociétés coin- 

l) ldmoire de d'.lulnay, en 1644. Moreau. 
(2) Ule 'oloie f(odale ea ,I rot:rit 1 ue, p. 66. 
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pliquées, la science sociale suit non seulement une proression 
méthodi'lue , mais une progression historique ; elle suit la marche 
mëme de l'humanité. 
L'Cude de l'Cat actuel de l'Europe et de la répartition des 
pulations à sa surface, en rendant cette vrité plus frappante, va 
nous fournir la transition naturelle entre les sols primitifs et les 
sols transformés, entre les sociétés simpl_s et les sociétés compli- 
quées. 

Si nous considérons attentivement les diverses populations ré- 
pandues à la surface de l'Em'ope, nous serons frappés du fait 
suivant : 
Elles peurent toutes se rameuer dt trois groupes, Té irésentet 
chacun les traits caractéristiques de l'une des trois sociétés simples. 
Eu d'autres termes, il existe, en Europe, trois zones sociales 
correspondant par les caractères généraux de leurs l,abitanls aux 
sociétés de pasteurs, ou aux sociétés de pècheut.s, ou aux s,,ciétés 
de chasseurs. 
La première zone embrasse tout l'oriet de l'Europ,_. : la Tur- 
quie, les pays slaves, particulièrement ceux qui sont silués au 
sud du Danube et la Russie..';a limite occidentale peut ètre 
représentée pal' une liffne allant de l'embouchure de la Vistulv 
h l'Adriatique et passant par Posen. Cracovie, Vienne et A.wam. 
Les populations comprises dans ces vastes limites présentent des 
caractères sociaux évidemment dérivés des sociétés «le pasteurs. 
Elles en ont d'abord le trait essentiel, la [amille patriarcale. 
Les sept familles observées par Le Plav dans cette ré.,_,-ion sont 
toutes constituées d'après er type (11 . Chez le Bachkir demi-nomade 
de l'O«ral, nous trouvons, vivant au mème foyer, deux 
de frères, chez les Paysans à corvées des steppes d'Orenbourg, et 
chez les Paysans à l'Abrok de l'Oka, quatre ména-es: chez les 
Paysans de Bousrah, cinq reCages qui comprennent trente-deux 
personnes. Les trois attires familles, ayant été obli.-ées, faute d'es- 
pace, de sortir récemment de la communauté dont elles s-ni ori- 
1 Voir Les Ourriers Europdeas, t. II. 



inaircs, son! eu voie de se l'econstituer sur le mëme type. Ainsi, 
chez le Forgeron des usbtes à fer de l'Oural, le fils aihWdont le 
mariage dlait fixé pour l'auude suivante, devait s'rirai»lit, avec sa 
femme, dans la maison et sous l'auIorité de son pbre, NicolaI 
Paxvlovitch. 
Cette ov'anisa/ion de famille, qui est g6nérale dans toute la 
Ilussie, se retrouve ég«dement daus les pays slaves " « La base du 
droit de familh, des Sla es méridionaux, dit }l. 1". Bogisie, est la 
communaté, e'est--dire la réunion «le plusieurs individus sous 
un seul et mème chef po,r tout ce qui conceçne l'admiuistratiou 
et 1; culture. A l'ovininc, la commumuté de famille se voit chez 
tous lt.s Slaves... Celle inslituti,n est en effet l'expression la plus 
tid;.le de l'esl,'i[ ,les l»euples slaves qui Iend p;rtout à l'nssoei- 
tion (I)... Cette institution comprend, ¢-n Russie, mème la eom- 
munp tandis qu'elle est limité«" àla fitmiHe, chez les Slnves du sud. 
llnn les provinces hwqu«s, elle est devenue comme le refusée et le 
sancttmire de la n,tion;tlité serbe, qui, repoussée de la vie pu- 
bli,lue , s'est retirée «l;us la famille, où elle a trouvé des m,rurs 
pures pour cousolalion (). » 
A cette oranistion patriarcale de la fnmille, correspondent, 
dns cette première zone, les conditions sociales propres nux pas- 
teurs : le travail et 1 propriété en eommunauté, le développement 
de l'utorité pat«.nolle et de la tradition ,les aneètres, la faible 
extensi,m des institti,,ns exlévieures à la famille ; en p«wticulier, 
des oranismes de la vie publique. 
T«,ut le monde sait quo l'Orient de l'Eur,pe se distingue de 
l'Occident par des caractres sociaux h'ès nets et Irès tranchés. 
Celui ,lui frappe immédiatemenl est l'immobilité, l'esprit de tradi- 
tion faisant obstacle nux transformations sociales dont l'Occident est 
le thétitre. Or. l'esprit de tçadit.ion est préeiséme,t le caractère es- 
sentiel des sociétés pastorales. E'est pour av,,ir bien saisi ce trait 

t t L'e.,,l.ril d'as.,;oci;dion n'est pas iand chez les Sla e., comme spmble le croire l'au- 
leur : il rësulle l,récisèment de leur constilulion patciarcalo; l'auteur prend ici l'eflt 
pot»" la cause. 
(3) Le «icoit cotltmier «les .lat» m6ridioaaus', d'aprës les reclaerches de 
.1. V. I/ogisic, par Fedor Demelic. p. 
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disthctif que Le Play oppose si souvent, dans ses ouvrag'es, les po- 
pulations de l'llrient à celles de l'Occident et qu'il a fait, de cette 
division, une des trois grandes parties de son uvre ma-istralc, 
Les Ouvriers Européens (1 I. 
Nous verrons plus loin les causes de cette différence; il nous 
suftit d'avoir indiqué ici, sommairement, les limites et les carac- 
tè'es générau, de cette partie dç l'Europe, que nous appellerons la 
zo»e de la famille patriarcale. 
La seco»de zone embasse les pays situés au nord de l'Em'ope : 
la Norvège, la Suède, le Danemark, l'Anleterre, la ]lollande 
et la plus $-rande partie de l'Allema.'_"ne. 
Dans ces divers pays, la famille patriarcale est presque com- 
plètement éliminée; c'est la famille-souche «lui trioml»he. 
Le Play l'a constaté le premier : « Les familles-souches, dit- 
il, forment le fond des populations du Nord. Elles sont mèlées, cà 
et 1", " quelques fanfilles que la pauvreté a rendues instables et fort 
rarement k quelques familles patriarcales... Sous leur meilleure 
forme, les familles-souches du Nord offrent trois traits principaux. 
Le père s'associe un héritier en le mariant au foyer domestique... 
En prévision de sa mort, il lègue par testament à l'héritier le foyer 
«tl'ateiier; en mème telups, il lui ilnpose l'obli'ation de pratiqtwr 
tous les devoirs du père de famille envers ses frèlCS et surs, puis 
envers ses propres enfants, en les dotant avec le produit enlier de 
l'épargne commune (-). » 
La famille-souche développe dans les sociëtés de cette pal'lie 
de l'Europe une série de coutumes et d'institutions analogues à 
celles que nous avons observées chez les pëcheurs scandinaves : 
le travail et la propriété perdent le caractère de la communauté 
et se divisent par ménages comme la famille; le père ne conserve 
que les fonctions (lui lui sont essentielles; les institutions extéri,.u- 
res  la famille et en particulier les organismes de la vie pu- 
blique s'étendent et se compliquent, mais sans envahir la famille. 
Ces sociétés n'ont plus, comme les précédentes, un caractère ru- 

,.1 Les Ot«rriers Européens sont divisés en trois parties: l'orieat, le tord et l'occi. 
deot. 
2) L«'. Ott'riers Europ:es. III. lntrod..  5. 
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dimentaire; elles sont or.tanisées dans leurs diverses parties; 
enfin, resprit de tradition ne règne plus exclusivement comme dans 
l'Orient ; il s'allie étroitement (t resprit de nouveauté. C'est là un ca- 
rac|/'re ql|i peut ètre immédiatement saisi. 
"l,,ut le monde connait l'atlachement de la race anglo-saxonne 
p,,ur ses traditions et pour ses coutumes ; elle conserve de vieux 
usa.'-_"es uniquement parce qu'il sont anciens: les divisions 
admilfisratives de l'An.'-51eterre sont faites de pièces et de mor- 
ceaux cousus les uns aux autres à des époques très différentes: 
linstilufion de la pairie, les règlements de la Chaml»re des 
h,rds e! de la Chalubre des communes sont des coutumes, 
elles dont g'u;,re été moditiées. D'ailleurs, en Augleterre, toutes 
h.s réf,.rmes sont lentes, elles ne se font pas brusquemen, 
mais lentement et successivement. n ne fait jamais table rase 
pour tout reconstituer à nouveau. Adressez-vous R un audih.ire 
ang'lais, en invoquant le télnoigna.g'e de la vieille Anbdeterre, vous 
serez ilnmédi«ltement AcourA, vos par,les prendrolt de l'auto- 
rilé. 
Voibl bien l'esprit de tradition. 
Voyons maintenant la contre-partie. 
kui est-ce «lui a accompli les plus êrandes transformations à la 
surface du gh»l terrestre? C'est précisment cefle mème race 
angh»-saxonne. Elle a transformé l'Amérique du Nord, l'Austra- 
lic la Nouvell«-Zélaude, les ludes la surface de trois continents 
e.lnme l'Europe. Ele a iu{roduit dans toutes ses possessions les 
applications les plus récentes de la science à l'agrilulture, à 
l'induslrie, aux lransports; elle est en avance partout; partout 
elle fait reculer les autres faces; ses enfauts sont essentiellement 
d,,ués de lesprit d'entreprise ; le moude semble trop petit pour 
leur audace et pour leur énerë'ie. 
vilà bien l'esprit de nom'eauté, qui pond;-re, tempère l'esprit de 
tradition et établit la différenee fondamentale entre les sociétés 
de l'(h'iellt et celles du Nord. C'est bien là la double tendance 
que nous a révélée l'Cude des pèeheurs scandinaves. 
N-us appellerons cette partie de l'Europe : la zone de la [amille- 
souche. 
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La troisième zone est située à l'occident de l'Europe; elle com- 
prend surtout la France et a pour centre la Champagne. 
Ici domine le type de la [amille instable. 
Sous cette influence, toutes les institutions sociales prennent 
une orientation différente de celle que l'on observe dans les deux 
zones précédentes; elles présentent les traits caractéristiques des 
sociétés de chass«,urs. Le travail et la propriété deviennent insta- 
hles comme la famille : des partages périodiques amèneut la 
liquidation de l'«_,uvre entreprise pal" chaque gënèration; l'au- 
torilé paternelle perd la plus grande partie de ses fonctious es- 
sentielles. Les diverses institutious sociales envahissent la famille 
e! tendent à se substituer à elle. Enfin. et c'est là le caractère 
dolninant, l'esprit de noureauté élimino l'esprit de tradi!ion 
triomphe complètement. 
Si vous voulez réussir auprès d'un audit«»ir« composé de Fvan- 
cais, n'invoquez pas le passé, la tradition d,:s ancètres; ces 
expressions paraitraient malsonnantes et les seuls mots d'anciens 
usages suffirait pour faire condamner d'avance tout ce que vous 
pourriez dire : aucun peuple, à aucune époque de l'histoire, n'a 
plus COlnplètement brisé avec son passé. Pour ëtre applau,li. 
pour que l'on vous suive les )-eux ferlnéS, il faut déclarer qu ce 
que vous proposez est ahsolumeut nouveau, que cela n'a jamais été 
expérimenté nulle part, en un mot, que c'est une nouveauté et 
non une tradition. A ces hommes qui. en moins d'un siècle, 
dèj/,, essayé vingt-deux constitutions nouvelles et fait,.s de toutes 
pièces, proposez-en une vingt-troisième, ils vous écouteront 
vorablelnent. à condition que vous leur garantissiez que celle- 
ci es! aussi inédite que les précédentes. 
tn comprend que, dans cette région, doit se développer 
surtout cette chose essentiellement mobile, capricieuse, ch;m- 
geante, qui s'appelle la mode. Sa capitale est à Paris, c'est-à-dire 
dans la ville du monde où triomphe au l)lus haut degré l'esprit 
de nouveauté. 
Je ne porte ici aucun jugement sur cet état d'esprit ; je ne 
loue ni je ne le bl'me; j'essai seulement de déterminer aussi 
exactement que possible et par des traits que chacun peut immé- 
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diatemcnt saisir, le caractère essentiel qui donne une physiono- 
mie particuli;re "à cette troisi;me partie de l'Europe et «lui, dans 
une classific«lti«,n scientifique, doit la distin.,quer de la zone de 
1" |rient «'t de celle du Nord, sous le nom tic zone de la [ttmille its- 
table. 
Voilà donc un phénomène bien digne d'attention : il ext.,te en 
Eur«,pe nne r@ion des sociétés à base de familles patriarcales; 
une ré.,_..ion des sociétés  base de [amilles-soucles, une rég'ion des 
sociétés à base de familles instables, à peu plès comme il existe 
1« r@iou de l'avoine, du froment, du maïs, du renne, du che- 
val, du chameau. Mais dans cet ordre de phénomènes les eau- 
ses sont assurément bien différentes, cotonne on le verra plus loin. 
Les différentes régions déternfinées par les naturalistes ne sont 
pas tellement d,;.limitées qu'elles n'empièten! plus ou moius les 
unes sur les autres ; ,.lies se pénètrcn! récipl'oq«ement : dans leurs 
parties iilnitr«phes, l'av,,ine S'lllie au froment et ce dernier au 
maïs. La démarcation ,;est très nettement accusée que dans cer- 
taines parties, où telle espèce plus spéciale à la ré$ion2 arrive à 
d,,min,.r décidëment sur les autres. Ces parties centrales consti- 
tueur en quelque sorte le cur d'e chacune de ces régi,ms; c'est 
i' que l'espèce arrive ' son plus complet développem;»nt. 
il se produit uu phénomène analoue dans la distribution 
esp;'ces sociah,s à la surface du .,-"lobe. 
1 ,.xiste certaines ré'ions où telle forme de société domine les 
autr,.s et se dével,ppe en grande masse, avec ses caractères les 
plus accusés. Les trois zoues que uous venons de décrire pré- 
sentent précisément ce caractere : elles sout la citadelle des trois 
types fondameutaux que n,»us aurons à observer parmi les sociétés 
compliquées. Mais sur leurs pourtours les types se mèlent et se 
dëforment plus ou moins sous l'influence des types voisins dif- 
férents. 
Mais ce n'est pas tout : s'il existe des régions particulièrement 
favorables \ chaque espèce vë'étale ou animale, il n'en est pas 
mt, ins vrai que ces mèmes espèces peuvent se retrouver ailleurs 
 l'Cat d'ilots et parfois dans des parties très éloiffnées de la région 
«lui leur est propre. 
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En veut-on des exemples? 
Le myrte a pour rég'ion les rixag'es les plus chauds de la 
Méditerranée, et cependant il fleurit en pleine terre sur les c6tes 
occidentales de l'lrlande. De mgme, le palmier et certaines plantes 
spéciales aux régions tropicales se retrouvent au sud-ouest de 
l'Anleterre, dans l'ile de Tresco, une des Sorling'ues. 
A quoi tient un pareil fait? A certaines circonstances locales, 
et, dans ce cas particulier, à lïntluence du .3"ulf-stream. qui donne 
it certaines parties du nord de l'Europe une t«.mpérature suffisam- 
ment élevée. 
Nous observons le mème fait en science sociale. 
En dehors des trois zones de l'rient, «lu Nord «.t de l'Occident, 
chacun des types de familles et d,. sociétés que nous venons de 
décrire se retrouve cA et là, dans les diverses parties de l'Eur,,pe, 
mais seulement à l'état d'ilots, plus ou moins épars. plus ou moiu, 
étendus. 
Ainsi, l'on rencontre, niais toujours notable.rueur déf, »truCs, qu,:l- 
ques spécimens de familles patriarcalesjusque dans l'occideut de 
l'Europe, par exemple, dans certaines parties des Alpes, du Vi- 
varais, de l'Auvergne, du .lura, des Voss'es, du Nivernais et dans 
quehlues grandes reCnities l cultures semi-pastorales, du pla- 
teau central de la France. 
La famille-souche est de m6me représeutée par des spécimens 
beaucoup plus nombreux en dehors de la région du Nord, bit'n 
qu'elle ne se trouve nulle part en aussi raude masse. ()n la ren- 
contre, par exemple, dans les petits cantons suisses, dans les pro- 
vinces basques, le Salzbour.g, la Carinthie, le Tyrol, le nord de 
l'ltalie, certaines parties de l'Espa.'ne et mCme de la France. 
)lais, dans ce dernier pa3 s. le type se déforme de plus en plus. 
Enfin, la famille instable a également des représentants vu 
dehors de la réion qui lui est propre. On peut la retrouver sur- 
tout en Belgique, en Irlande, en Polo.'ne ; ailleurs, elle est beau- 
coup plus éparse et ne se trouve principalement que daus les 
grands centres urbains. 
On verra, dans la suite de cet exposé, la cause «lui a anaené l'ex- 
ten«ion des trois g'rands types sociaux en dehors de la ré'ion 
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propre à chacun d'eux. Il nous suffit pour le moment d'avoir 
si:nald le fait. 
Les trois grandes zones que nous venons de conMater, à l'o- 
rient, au nord et à l'occident de l'Europe, ne sont pas réparties 
au ha»ard; par une coincidence remarquable, elles se trourent 
contiyuës au.r réçions oic se sont constituées essentiellement les trois 
sociét(s simples des pasteurs, des pècheurs et des chasseurs. Elles en 
fiwmen, pour ainsi dire, le prol«,n.emenk On est donc amené à 
sui»poser qu'il y a un« relation directe enh.« les sociétés simples 
et chacune de ces zones. 
Celle supposition va devenir une ceflitude, si nous essayons de 
nous réndre compté de la manière dont s'est efletuée histofi- 
qu,.mcut la dispersion des familles à la surface de l'Europe. 
Nous Ml, ms voir d'abord comment la zone de la famille pa- 
lriareale a 6té exclusivement oeeupée par des peuples pasteurs. 
11 notes sera dès lors facile de comprendre pourquoi cette partie 
,le notre e«mliuent a conservé jusqu'fi nos jours les traits carac- 
t@istiques des sociétés l,astoral,'s. 

I1.  LES SoEIÉfËs EUI/OPIE'NES ISS['E. ¢, DE PASTElIlS. 

I}n a vu que les pasteurs sont d«,ués d'une puissance particuli;Jre 
d'expansion. Par suite des vastes espaces qu'oxiffe l'art pastoral, ils 
ne peuvent s'a.,_"lomérer dans leurs stoppes; lorsque la population 
se mnlliplie, ils sont .h,nc 1,ortés à se répandre au dehors. Cet 
essaima,'e leur est d'autant plus facile qu'ils ont à leur diposi- 
tion nn movt.n naturel de tr;,nsport, le cheval ; en outre, ils n',ml 
rien à inodifiev à leur genre de vie : ils sont nomades et leurs 
ll'OUp,aux, qui c«»nstitucnt tous leurs moyens d'existence, sont 
mol,il,.s comme eux. Telles sont les causes qui font des pasteurs 
les premiers envahisseurs du monde. 
.lais ils ne peuvent profiter de ces avantages naturels que s'ils 
rencontrent devant eux des sols propres Il la vie nomade et à Fart 
pastoral. Or, pour passer d'Asie en Europe, ces peuples ont pré- 
cisément trouvé sur leurs pas deux ma9»ifiques routes de steppes. 
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La première est une route de steppes de plaines basses. 
Un voyageur qui voudrait aller du pied du plateau central 
asiatique aux bouches du Danube pourrait, encore aujourd'hui, 
effectuer ce trajet d'environ 5,000 kilomètres, en cheminant 
presque constamment à travers des steppes de plaines basses. 
C'est à peine si, de loin en loin, il rencontrerait sur les rives des 
fleuves quelques bandes étroites de parties cultivées..lais à l'é- 
poque où s'effectuèrent les randes mig'rations de pasteurs d'A- 
ste en Europe, l'herbe rémait exclusivement sur cette immense 
étendue où rien ne venait arrèter dans leur marche les hommes 
et les troupeaux. 
La route dont nous  enons d'indiquer les deux points extrèmes 
traverse le Turkestan russe, passe entre les monts Ourals et la mer 
Caspienne, s'étend sur tout le midi de la lïussie. Elle compren'd 
donc une partie asiatique et une partie européenne. 
De nos,jours encore, la plus rande surface de cette immense 
réffion est occupée par des races nomades et pastorales " les Kil.- 
.,_;_.hiz dans le Turkestan russe, les Cosaques et les Kalmouks en 
Russie y font librement paitre leurs troupeaux. 
Le bassin du lac d'Aral et de la nier Caspienne dans le Tur- 
kestan n'est qu'une immense steppe comprenant plus de trois 
millions de kilomètres carres, soit six fois la superficie de la 
France 1,. 
, A la base des pentes boisCs du Tian Chan (plateau centi.al , 
dit Élisée Reclus, commence la vaste ré'ion de steppes basses 
qui se prolon.e à travers tout le Turkestan et par delà le tleuve 
Oural dans l'intérieur de la Russie. Presque partout la steppe 
se présente comme un espace nu laissant le reffard glisser sur 
le sol uni jusqu'à !a courbure de la Terre sous l'horizon... La 
variété des diverses steppes commence à se révéler dans les 
premiers jours du printemps, aussit6t après que les rivières et 
les mates débordées sont rentrées dans leur lit et que les Kire.hiz 
ont brùlé les broussailles sèches des pMuraffes. Les jeunes plantes 
naissent et se développent en quelques ,jours ; la verdure et les 

1) É. Reclu% Xouvelle Gdo9raphie universelle, YI. p. 306. 
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tleurs succèdcnt comme par enchantement à la morne nudité des 
plaines. C'est alors que la steppe se montre sous ses aspects les 
plus var!és t cause d,. la différence des terrains, sables, ariles, 
roches, matCages d'eau douce ou d'eau salée; chaque nature 
d,. s,,l se révèlo par sa tic,re et sa faune ; nulle part les plantes et 
i,.s animaux qui les accompa:î"nent ne ,lépendent d'une façon 
plus tut!me «les torrains qu'ils habitent. Mais la richesse et l'éclat 
printaniers durent peu. Le climat excessif de la contrée, torride 
pcndan! la saison des chaleurs, glacial pendant la durée des 
fr,,id.,, n,. laisse prospérer qt'un petit nombre de plantes résis- 
tan! aux extr,lnes d,' la température! L'été brille les pousses 
vcrtos, les eurs disparaissent: mainto partie tic la steppe, rise, 
l.»ou,lreuse, reprend la monotonie d'aspect qu'elle avait durant 
l'hiver; seulement, pendan! qu,.hlues jours d'automne, lespluies 
raniment un peu la x-@étation : un deuxième printemps parait 
s'annoncer; mais l»ien!èt les plantes se tlétrissnt de nouveau et 
la tristesse de l'hiv,r s'Cend sur les solitudes (1). » 
1 ve»il par cette descripti«,n que los stoppes du Turkestan russe 
sont -énéralomont pauvres. Elle n'ètaient donc pas de nature à 
.etonir longtemps les nolnades qui descendaient de l'Altaï. Aussi. 
dès que ceux-ci se ntaient assez forts pour refouler les popula- 
ti,,ns qui les précédaient, se h'taient-ils «le franchir le fleuve t-tu- 
t'al. pour venir dresser l,:m.s rentes dans les stoppes plus fort!les 
,h. la Russie méridionale. 
Les stpl»es d,' la Russie se composen! généralement d'un ter- 
reau n,_,ir tcher,wziom), qui est le résultat de la décomposition 
l,.nie ,les herbes, ainsi que l'avait aftirmé le vo.rageur francais 
thlot et que l'a pr, ué dopuis le botaniste luprecht. On n'v a 
pas trouvé de coquilles d'eau douce ou d'eau salée qui puisse 
expliqu,.r par l'action de la nier ou des lacs un dépèt d'alluvions. 
t;es terres coutiennent environ trois quarts ou quatre cinquièmes 
de sable et un dixième (le ma!ières organiques mélangées à de 
l'ammoniaque, de la soude, de la potasse, de l'acide phosphorique, 
« Dans son enseml)le, la zone des terres noires s'étend du sud- 

(1" E. Reclus. iiid., pi 374-375. 



LES SOCIÉTES COMi'LIQUEES. 
ouest au nord-est comme un isthme entre les Carpathes et l'(}ural, 
et c'est pat" elle que l'Europe occidentale se rattachait autrefois 
A l'Asie : l/uprecht lui donne le nom de « Continent du tcherno- 
ziom (1) ». 
Ce continent comprend un tiers environ de la Russie d'Europe, 
c'est-à-dire une surface qui peut tre évaluée à 95 millions d'hec- 
tares. }n voit quel magnifique chemin d'herbes s'ouvrait sous les 
pas «les pasteurs et les invitait à pénétrer en Europe. 
« Là. dit Élisée Ileclus, comme dans les « prairies » du Far West 
américain, on pouvait cheminer à l'aventure au milieu des herbes, 
si hautes que les fleurs, les épis et les houppes se balancen! à 
oZ, té de la tète du voyag'eur : au milieu de la pkiue sans 
on peut se croire perdu dans la verdure que le vent fait olldllvr 
comme (les va'ues (21,. » 
C'est ainsi que les pasteurs purent arriver, sans modifier leurs 
conditions d'existence et en poussant devant eux leurs troupeaux, 
jusqu'aux ]»ouches du Danube. 
Sui" les deux rives de ce fleuve, ils trouvèrent encore des ban- 
(les herbues plu., ou moins larges qui leur permirent de pénétrer 
dans les vastes steppes «le 1,laines basses de llt Hon..rie. 
« Cette plaine a pris la place de l'aneieune mer H,n.'-'.roise. 
Loin des routes et «les villes on chercherait vainement un caillou 
sur le sol. Ce sont de véritables steppes perdues à l'horizon, où 
les hordes dont les populations actuelles sont deseendues retrou- 
vèrent leurs plaines herbeuses de l'A.sie centrale. Les Hongrois les 
dési,nent sous le nom de puszta (3). ,, 
La puszta fut. ainsi que nous allons le voir, le .'__"rand reudez-vous 
des pasteurs au centre de l'Europe. C'est là qu'ils se rallièrent 
pour livrer à l'empire romain leur plus redoutable assaut. 
Si nous eonsidérons sur une carte la eonti.'uration du bassin du 
Danube, nous eonstatons que cette immense région de 80o.o0o ki- 
lomètres earrés, encaissée entre les Carpathes, au nord, et les 
Balkans, au sud, est. ,n outre, presque complètement fermée à 

I) E. lteclus, ibid., t. V. p. 4t5. 
(2 E. Beclus, ibid., p. 4t7. 
(3 Viien de Saint-Martin. Nouce«m Diction»mire de 9dogr««phie tniver,elle. 



l'occident par les monta.nes du )lontén6éro , de l'Herzéovine, 
de la Bosnie et de la Croatie, ou Alpes Dinariques, continuCs par 
les diverses ramifications des Alpes auh'ichiennes. C'est une sorte 
d'impasse, de sac immense olwert seulement vers l'Orient. Cette 
réffion semi,le donc disposée tout exprès pour recevoir et pour 
grder, à l'abri de tout mélange, les populations venues de l'Asie. 
Et c'est bien 1 le caractère que nous aurons à constater. 
Telle est la première route qui s'ouvrait devant les pasteurs et 
p«r laquelle ils pouvaient pdn6trer jusqu'au cur de l'Europe, 
sans rien modifier aux conditions essentielles de leur existence. 
La secomle est une route de stq»pes de 9ronds plateau«. 
Le ffrand plateau cenh'al asiatique, principal centre de forma- 
tion des peuples pasteurs, est non setdement relié A l'Europe par 
la l'Otite, de stoppes «ls plaines basses que nous venons de décrire, 
niais, plus au sud, par une succession ininterrompue de St,TpeS 
de 9rands pl«te«ttx. Ceux-ci commencent au Parait et se prolon- 
»nt jusqu'au Bosphore, en face de Constantinople. Ce sont les pla- 
ieaux de l'Af-hanislan et du Béloutchistan, de la Perse, de l'Af- 
reCie et de l'.Xsie 3iineure. Dans quelques-unes de leurs parties, 
ces plateaux s'él;.v«nt i ,000 et m6me à 3,000 et i.O00 mètres 
l'af suite de l'allitudc et de l'absence ffénérale d'humidité, ces 
plateaux repoussent ffdndralement les productions arborescentes 
et la culture et restent à l'Cat de steppes plus ou moins fertiles. 
,, 11 est certain, dit Élisée Reclus, que les terres de ces plateaux, 
qui ne sont pas soumises aux inondalions périodiques comme les 
campa-nes arrosdes par le Tiffve et l'Euphrate, finissent par ètre 
priv@s de leurs éléments chimiques et deviennent graduellement 
improductif-es (1). » 
Ces réions sont expos6es à deux vents particulièrement dessé- 
chants, car ils u'y arrivent qu'après avoir traversé les déserts art- 
des du Gobi d'une part, du Sahara de l'autre. L'herbe seule peut 
résister A une pareille sécheresse. L'absence d'humidité est si 
grande, que du golfe d'Oman à Téhéran, sur un parcours de 
l,fi00 kilomètres, un voyaffeur ne rencontre pas une seule rière 

(!} Xo«celle Goyraplie «aicerselle, t. IX. p. 15. 
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dont l'eau arrive jusqu'aux enou'. Sous l'influence de l'exlrme 
siccité de l'air, on voit parfois les chevaux faire jaillir des el'],es 
d'étincelles, en agitant leur queue. C'est au manque de vapeurs 
dans Fatmosphbre qu'il faut attribuer les écarts extrèmes de tem- 
pérature. : au mois de juillet, on a vu le thermomètre marquer 
seulement 13 deg'rës avant le lever du soleil et monter à ri-) de- 
ffrés au soleil " 8 heures du matin 
Dans sapartie la plus étroite, entre la vallée de l'ndus et les step- 
pes du Turkestan, le plateau a encore une larseur de 300 
mètres; elle dépasse l,O00 kilomètres dans la Perse. C'est donc 
là encore une masnifique route ouverte au' nolnades. « |listori- 
quelnent, le plateau d'|van est le lieu de passa.e où d,vaicnt 
s'en._u'ager les peuples de races diverses dans leur marche d')rieu! 
en Occident (: ,, 
L'art pastoral et la vie nomade ont persisté jusqu'à nos jours 
dans ces ré8ions; en mème temps, s'y est maintenue la constitu- 
tion sociale des peuples pasteurs : la famille patriarcale, le ré- 
situe de la communauté, le caractère rudimentaire des pouvoirs 
publics. 
Les diverses tribus, «lui se donnent toutes un patriarche pour 
anc,tre, se gouvernent elles-mèmes. Chacune se divise en clans 
et en sous-clans, zoï ou kheil, dont les moindres se composent «le 
quelques familles. 
La plupart des habitants du plateau de la Perse sont encore 
nomades ou demi-nomades; leur principale richesse consiste en 
troupeaux. En été, ils dressent leurs rentes dans les parties hautes 
où se trouvent d'abondants patura$'es; pendant l'hiver, ils des- 
cendent dans les régions des plateaux, plus abritées contre le 
froid et les vents. Comme tous les peuples pasteurs, ils se .'..-rou- 
pent non par territoires, mais par familles ou illiat. La culture 
ne comprend pas la cinquantième partie du territoire; elle n'est 
possible que dans les parties plus basses, suffisamment arrosées 
et assez ahritées contre le froid. 

(!) Reclus, ibid., p. 179. 
,2) Reclus, ibid., p. 141. 
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Telles sont les deux routes de steppes qui conduisent du ffrand 
centre pastoral de l'Asie jusqu'au milieu de notre continent. 
Il nous faut voir maintenant comment s'est effectué, par ces 
deux routes, l'établissement «les pasteurs dans l'Ol.ient de l'Eu- 
roDe. 
Lhistoire des invasions est restée jusqu'ici une période téné- 
]weuse dans laquelle lys écoliers, pas plus d'ailleurs qne les his- 
toriens, ne réussisscnt -h voit' clair. On se perd au milieu de ces 
multitudcs marchant dans tous les sens, se réunissant parfois sous 
un chef célèbre, pnis sv séparant tout  coup. apparaissant, dis- 
paraissant, ehan.,..-eant de nom aussi facilement que de demeure. 
Cet.te «,bseurité est évidemment inhérente au sujet, mais elle 
provient aussi de l'impuissance où l'on a été jusqu'iei de classer, 
d'après «les earaet6res Il'èS nets, les divers penples «])arbares ,,. 
Nous n'hésitous pas à affirmer que, sur ce point encore, la science 
sociale fournit le fil conducteur «lui permet de se diriger et de 
se retrouver aisément dans cet ilnlnense chassé-croisé de peu- 
ples. 
T,,us ces peuples sont issus soit de pasteurs, soit «le p,Seheurs, 
soit «le chasseurs. I)l., leur constitution sociale varie suivant quïls 
alq»artienn«-nt à l'un de ces trois 'roupes. Toute la question 
consiste douc à déterminer ce groupe. Rien n'est plus facile, car, 
à défant de d,,cuments directs sui' l'origine, on peut le fairc d'a- 
près les caractères mèmes du peuple au moment où il fait son 
.pparition dans l'histoire. 
l'al' exemple, il suffit de savoir que tel peuple a émigré par 
petits groupes exclusivement composés de guerriers, pour ètre 
immédiat,.mvnt certain que l'on est en présence d'un dérivé de 
pècheurs. C'est l'os au moyen duquel Cuvier reconstitue un ani- 
mal dont l'espèce a disparu. 
C'est d'après cette cl,ssification sociale que nous allons suivre 
à travers l'Europe les divers peuples « barbares » qui successi- 
vement ont fait leur apparition et se sont fixés à l'orient de 
l'Europe, en suivant les deux routes de steppes que nous avons 
décrites. 
La rottte des steppes de plobtes bosses a été la principale voie 



LES SOCIÉTÉS COMPLIQUÉES. 
des mirrations d'Asie en Europe. C'est par les steppes du Tur- 
kestan et de la Russie méridionale qu'ont pass6 la plupart des 
peuples «lui sont venus se fixer en Europe et dont nous sommes 
sortis. 
Mais nous n'avons pas à faire ici un pareil dénombrement; nous 
devons seulement déterminer quels sont, parmi ces peuples, ceux 
qui se sont fixés dans la zone de la famille patriarcale et l.eeher- 
cher en mème temps (ils appartiennent tous au groupe des 
peuples pasteurs. 
Il sera ainsi démontré que i'élat social de i'oriet de l'Europe 
dérit'e historiquement des petples pasteurs de l'Asie. 
L'occupation définitive de l'Orient de l'Europe ne s',.st effec- 
tuée que longtemps après celle de l'occidcn. Dans certaines 
parties de la Russie méridionale la vie sédentaire n'a mème pas 
encore partout remplacé la vie nomade, ainsi que le pl.ouxelt. 
les Cosaques du Don, les Kir8hiz et les Kalmouks du Volg-a. 
retard peut s'expliquer par le fait ,lui se produit dans tout,, ar- 
mée en marche. Les premières colonues arrixent à destination et 
s'arr6tent bien avant les derniers rans; cettx-ci continu@t 
luarcher plus ou moins lon$temps, jusqu'à ce qu'il se pro«hlise 
un assement sutfisant qui am6ne l'immobilité de tous. 
Ici le point de départ étant l'Asie et le point «le destination 
l'occident de l'Europe, il est naturel que l'Ori,nt n'ait dtWoc- 
cupé que plus tard. 
Cette occupation ne commence u6re qu'au septi6me siècle 
et elle n'est presque compl6tement effectu6e qu'au quinzi6me. 
L'empire rotnain avait ddjA vu tant de « barbares , d6bou- 
cher des steppes du Turkestan et de la Russie qu'il semblait que 
rien ne dùt plus lëtonner. Ce fut cependant avec un profond 
sentiment d'effroi que l'on apprit, au quatrième si6cle, l'appari- 
tion d'un nouveau groupe de peuples qui sembla aux Romains 
plus 6transe et plus redoutable que les précédents, ira lui dn- 
nait le nom de Khouan. Hounn, ou Huns. 
Les Huns venaient d'arriver dans ces steppes de plaines basses 
du Vola qui sont le Erand chemin d'Asie en Europe : ils s'avan- 
caient lentement vers l'Occident poussant devant eux les peuples 
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q.ui h.ur fermMent le passa,e et poussés "à leur tour par veux 
qui les suivoient. 
Ces tluns Calent-ils bien (les pasteurs? 
lCabovd, ils venaient de l'Asie centr«de, soins qu'il soit encore 
possible de préciser exactement leur point de départ. M. ttowarth. 
le svant mongoliste ,n,lais. les fait descendre des Tchouwachen, 
peuples l»asteuvs de l'Asie centrale. Le W Leitner. de Lahore, 
croit qu'ils s.vlaienl «lu Tuvkesl;m. l«is c'est là une question 
de pure érudili«,n; le f;fit incontestable, c'est qu'ils étaient pas- 
leurs. 
Voici, en effet, le portr«it que nous trace des Huns, l'historien 
Ammien larcellin, qui reproduit fidèlemenl ce qu'il a vu de 
ses VellX. 
,, .lam.is, dit-il, les Huns ne maniert la charrue; ils n'habitent 
ni maison.% ni e«dmnes, car toute enceinte de murailles leur p«rait 
un sépulcre et ils ne se er.traient pas en sùreté sous un toit. 
"lbtjours errants, clmn.,.ant perpétuellement de demeures ou 
plut6t n'en yant point, ils sont rompus dès l'enfance à tous les 
maux, au froid, à la faim, à la soif. Leurs troupe«u.r les suivent 
dans leurs milrations, tvainant des «hariots où leur famille est 
vent'erreAv, l;'est là que les f,'mmes filent et cousent les vètements 
d,'s hommvs, c'est là qu'elles reeoivent les em]wassements 
dt: lvuvs lnaris, qu'elles n|etten! au .jour leurs enfants, qu'elles 
les Ce,cent jusqu'à la pul,,rté, lemandez à res hommes d'oit ils 
viennent, oit ils on! été courus, off ils s.n! nés, ils ne vOUS le 
divan! pas" ils l'ign«went... Ils sont tot i fait impropres à eom- 
b,ltre comme [',ntassins, tandis qu'on les croirait eloués sur leurs 
petits chevaux l;dds, mais infatigables et rapides comme l'éelair. 
t"est à cheval qu'ils passent leur t'iv. tant,'t à califourchon, tant6t 
assis «le e«'té a l:t niani/.re des femmes  ils v tiennent leurs assem- 
biCs, ils - achètent et vendent, ils y boivent et mangent, ils y 
dtwment mème, inelinés sur le eau de leurs montures... (1). » 
Le portrait est complet; le type du pasteur est aussi net que 
possible - éloisnement pour la culture, habitation sous la tente, 

(1) Ammien Mareellin. Berum 9es/o)'um libri XXXL XXXI. 2. 
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vie nomade, pratique de l'art patoral émi.,.:'ration par familles 
entières, vie à cheval. Pour complète le tableau, Ammien Mar- 
cellin ajoute que les Huns « ne praliquent aucun culte ». C'est 
bien en effet le cas des pasteurs, dont le culte purement domes- 
tique est eercé par le père de famille sans le concours d'un 
clercW[ . Telle était éalement la situation des anciens patriar- 
ches de la Bible. 
Ce fui en l'annde 3 que les lluns passèrent le Volga sous la 
conduite d'un chef nommé Balamir. Ils rêncontrèrent devant eux. 
de l'autre c,',t6 du fleuve, lês Alains. qui «»ccupaient ah, fs les 
steppes gitu6es entre le Vol,ça et le Don et qui sont anjourd'bui 
encore habitCs par les Kalmouks. 
Comme les lluns, les Mains, qui paraissent venir de l'Altaï. 
effectuaient leur marche lenle d'{;rient en ;ccident : comme 
ils étaient pasteurs. 
La description qu'en donne Ammien Marcellin ne laisse aucun 
doute à cet éard : ,, Ils n'o.t point de maisous, dit-il, .e labourent 
point la terre, se nourrissen de viande et de beaucoup de lait, et, 
monlés sur des chariots recouverts en 6corce. ils errent dans leurs 
solitudes sans fin. {2uand ils rouvent de l'herbe, ils rang'ent leurs 
chariots en cercle, prennent leur sauvag'e repas et, l.mque l,-urs 
hères ont consommé les herbaes, remettent leurs villes sur leu 
chariots. C'est une habitation roulante qui. partout oh ils vont, 
leur sert de foyer e de patrie. Ils chassent derant eu.r des troupeaux 
de gros et de petit bétail et prenne.t un soin plus particulier des 
caerau.r. Tout ce qui est infirme d'ig'e ou dê sexe s'occupe autour 
des chariots et ne se livre pas à de violents exercices ; la jet«nesse. 
rompue dès l'enfance à l'équitation, rearde comme vil de se sertir 
de ses êieds (). » 
Alains et Huns dtaient donc frères par l'origdne et.par l'organi- 
sation sociale. Aussi se confondirent-ils facilement pour coutinuer 
ensemble leur roue vers les bouches du Danube. 
« Ce fut pour toutes les nations europ6ennes, dit Amddée 

(1 Les lamaseries de religieux boudhites sont. dans les seppes asiatique.% 
dalion relati»ement récente. Leur action s'exerce en d«,l,ors du cercle d,' la famille 
(2) Ie,'. 9est., XXXl,OE 
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Thierry, un grand 6vénement que cette intrusion des Huns au 
luilieu d'elle.s, ce proôrès de l'Asie nomade sur l'Europe. Tout 
dans la con|rée envahie changea d'aspect aussit»t : les 
de culture q«i provetaiett des Goths [t«rent abadonnés (l); la vie 
sddentaire disparut : la vie »omade revin dans tertre sozt preté et 
la zone circulaire qui allait du bas Danube  la mer Caspienne, 
le lon de la nier N,,ire. ne fut plus qu'un passage perpétuellement 
sillotmé de bordes et d,' troupeaux. La tribu royale des Huns se 
fixa sur le Danube (). » 
Voila d,mc les pasteurs ençaffés dans ce bassin du Danube, 
dont nous avons ,16crit plus haut la configuration ff6oçraphique. 
Ils trouv6rent lA les steppes de la puszta honffroise o0 ils purent 
continuer à mcnvr une existence pastorale. 
;'est à ce moment qu'AIIila rdunit sous son autorit6 toutes les 
i2»rces des Ihms ,4 des autres n, miades qui s'Calent j.ins  eux. 
Les amb, ssadeurs envoyés à Attila par Théodose le Jeune, en 
llOUS ont laiss6 un tableau très curieux de la e des Huns sur le 
Itanube. Ils y conservent tous les traits essentiels de l'organisa- 
tion sociah' des pasteurs, en y ajoutant seulement l'ardeur uer- 
fière et l'amour du pillag'e développés par la n6cessité où ils nt 
de conquérir par la force de nouvelles terres. 
Dans un repas (lonn6 par Attila aux am]»assadeurs, « le fils du 
conqu6rant, nomnld Ellak, nous dit Priscus, prit place sur le lit 
de s,m p6re, tlais beat«coup plus bas; il s'y letait les yeux baissés 
par 'espect pour soti père et conserro pendo,«t toute la durée du tes- 
lin u,te attitt«de plebe de modestie (3, ». Nous retrouvons ici ce 
respect de l'autorité pateruelle que nous avons signalé comme un 
trait caractdristique des sociétés pastorales. Actuellement encore, 
dans les steppes de l'AlaI, un fils n'aborde son père qu'en pliant 
le en«m ('t). Malerd la lon'ueur du voyage, les Huns n'avaient 

(!) Les Goths étaient d'origine scandinave ci se rattachent au type des pëcheurs, 
ainsi que nous le verrons plus Ioitl. C'est ce qui explique h.urs dispositions plus 
grandes à se livrer "fi la cullur.. 
(2) Histoire d'.lttila, I. p. -ll. 
(3) Priscus, Etc. leg. , p. ch. 
(4) Vogttye dt2ns Ifs steppes de l'Asie c'ntrale, par 1". W. Atkiuso-n. Le Tot«r du 
Motde, 1 er sein. 1863. p. 37-. 
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pas perdu cette tradition, parce qu'ils n'avaient pas cessé de 
mener la vie pastorale. 
Attila lui-m6me, le terril»le eonquérant, témoi'nait à son oncle 
Ebar, un respect plein de déférenee et le considér«dt, nous dit le 
mème luteur, « comme son père ». Or l'on sait que, dans la famille 
patriarcale, l'autorité passe non pas du père au fils, mMs du 
frère au frère, de manière A appartenir toujours à un vieillard. 
On pourrait donc supposer, d'après ce texte, qu'Attila n'Cait pas 
le patriarche de sa propre famille, et que cette dignité apparte- 
nait à son oncle Ebar. Il faut, en eff«.t, que les «tmbassadeurs fo- 
mains aient été hien fr«ppés par ce fouit pour l'«voir sinalé ussi 
expressément. On saisirait donc ici une loi très iinportante rela- 
tive au caractère de l'autorité parmi les hommes : t«mdis que 
vie pastorale développe l'autorité des vieillards, l gu«'rre et la 
eonquète, qui exient de la force et de la.jeunesse, développent 
l'utorité des homines plus jeunes. Ici, la combinaison de ces deux 
influences apparait dans la double situation d'OEbar et d'Mtila : 
si les Huns étaient restés dms lvurs p'htura.,_"es de l'Asie, ce dernier 
serait, sans doute, demeuré sous l'autorité de son oncle. 
Les tluns furent bient«',t trop A l'étroit d«ns ce bassin du Danube 
où arrivaient sans cesse de nouvelles bordes. C'est alors, qu'à 
suite d'Attila, ils parcoururent, dans les mnées 51 et 15 ". la Gaule 
et l'ltalie, portant partout la terreur et la dévastation sur leur 
sac'e. Il est vraisemblable qu'ils ne se fixèrent dans aucun de ces 
pays parce qu'ils n'v trouvrent pas les steppes néeess«ires à la 
vie nomade et pastorale. Aussi, voyons-nous, dès 't53, Attila et 
ses bordes revenir dans les plaines de la lton.çrie. C'est là que 
mourut, l'année suivante, ce terrible chef de pasteurs, dont les 
eontemporains disaient que « l'herbe ne pouvait croitre li où 
son cheval avait passé ,,. 
La mort d'Attila fut le signal de la dispersion de tous les peu- 
ples momentanément réunis sous son autorité. Nous saisissons ici 
une nouvelle loi : lïmpuissance constitutice des peuples pasteurs 
oryaniser solidement les rouayes des pom, oirs publics. Elle a sa 
source dans l'orEanisation de la famille patriarcale, qui forme 
une petite société complète, indépendante, se suffisant à elle- 
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mëme, sous Fautorité du patriorche. Pour ffrouper toutes ces 
autorités distnctes sous un chef commun, il faut une nécessité 
pressante; un concours particulier de circonstances, une person- 
ha]ifWextraordiuaire comme celle d'un Attila, d'un Mahomet, 
d'un Gen.ds-khan, d'un Tamerlan, d'un Mahdi quelconque. Mais 
la force eenfrifug'e, qui est l'essence mëme de ces sociétés, empë- 
che ces grandes concentrations de se maintenir longtemps ; elles 
se dissolvent rapidement, si aucune intervention extérieure ne 
rien! leur donner la hiérarchie sociale, les oranislnes supérieurs 
«lui leur font défnut. 
Ce déchirement de l'empire d'Attila n'eut pas lieu sans des 
luttes violentes : Iluns blancs et Huns noirs, Goths, Alains. Gépides, 
Hérn]es, Iu.es. Scyres, Turcilines, Sarmates, Suèves, uades, 
Marcomans se heurtèrent les uns contre les autres, à la rande 
.ioie de l'Empire romain, et finalement se dispersèrent dans toutes 
les directions. 
C'est alors qu'une partie des lluns, sous la conduite d'Hernak, fit 
sa soumission à l'Empile romain (t)et se fixa, ainsi que plusieurs 
bordes d'.lains () et d'autres harbares, dans la région «lu bas 
ltanube, et mëme dans la Pannonie sur le moyen Danube. La né- 
cessité les contraignit bient6t a embrasser la.vie sédentaire et à 
demander  la culture un complément de subsistance. Ce fut pour 
ces peuples le passae de la simple récolte aux travaux de pro- 
duction, de la société simple à la société compliquée. Nous les 
retrouverons dans ce nouvel état social et nous verrons eu quoi 
cette nottvelle existence transforma leur oranisation. 
Mais le plus .'.«rand nombre des Huns, plut6t que de se soumettre 
aux durs labeurs de la culture, aima mieux revenir sur les 
bords de la mer Noire, dans ces steppes du Dnieper d'où ils 
étaient sortis quelques années auparavant. Ils y reprirent leur vie 
nomade et pastorale. 

:1) Quidat,t ex Hunnis in parte IIIvrici sedes sibi datas eoltlere;l., se in Romaniam 
dederunt. » J«rn., B. 9est., 5O. -- Hernach. junior AtIiloe filius, cure suis. in extremo 
minoris Sc.thioe sedes delegit. » Ibid. 
() ,, Coeteri Alana,-um. cure duce sue nomine Candax, Scvthialn minorem inferio- 
relllqUe M«vsiam accepere. » Ibid. 
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C'est en effet, nous l'avons vu, une transformation difficile que 
celle du pasteur en a'riculteur. Nous en trouvons ici un nouvel 
exemple. Parmi les hordes qui s'étaient deidées "A se livrer à la 
culture, plusieurs se dé'ofitèrent rapidement de leur nouvelle con- 
difion ; elles rereflaient la liberté de la steppe. Aussi, ayan quitté 
leurs cantonnemeuts, elles voulurent rejoindre leurs freres no- 
mades. Mais les Romains, dont la politique consistait "h fixer au 
sol ces tribus errantes qui étaient pour eux une menace perpé- 
tuelle, s'opposèrent à cet exode. Les Huns nomades vinrent au 
seco«rs de leurs frères et livrèrent aux Romains une sanlante 
bataille près «le Sardique. ils furent vaincus; mais l'histoire ne 
dit pas si les transfuges de la culture pureld r%"agner la terre 
promise de la steppe et se consoler de leurs malheurs dans les 
douceurs de la vie pastorale. E tous cas, il est inl6ressant de 
constater, lorsqu'on le rencontre, cet éloignement naturel de 
l'homme pour passer des travaux de simple récolte aux travaux 
de production. 
Pendant qu'une faible partie des ]luns se livrait à la culture 
sur les bords du 9anube, leurs frères testés à l'Cat nomade 
dans les steppes de la Russie méridionale s'apprètaient à faire de 
nouveau parler d'eux. 
Ces steppes présentaient alors un étrange spectacle ; ,.lies étaient. 
véritablement un carrefour de peuples. L'A, se pressaient toutes les 
hordes pastorales descendues de l'Asie et marchant vers l'Europt.. 
Les Huns proprement dits occupaient les steppes situées entre 
les embouchures du Danube et celles du Dnieper; au delà de ce 
tleuve, jusqu'au ¥ols'a, " la Caspienne et au Caucase erraient les 
Huns Coutrig'ours et les Huns )ufiours dont le cours i,umense 
du Don séparait les campements; les premiers campaient A Foc- 
cident, les seconds " Forient. t'lus loin, au delà du Voiffa, se 
trouvaient les Ougours, et les Bulffares; plus loin encore, les 
furks et les Mongols : gigantesque procession de pasleurs qui 
s'Cendait des bouches du Danube aux plateaux de l'AltaL prin- 
cipal point de départ de ce débordement (1). 

(I) Nous esprrons pouvoir démontrer prochainement que le principal centre de 



Mais ce n'était pas tout : en Russie, au nord des Huns, campaient 
d'autres nomades venus éS'Moment des réffions altalques, axec 
leurs tr«upeaux, ls Slaves, el était lent nom» qui rv{entissait 
pour la première fois en Europe. Leurs hordes occupaien les 
immenses plaines de l« Russie centrale où ees se divisaient en 
diverses h'ibus. 
Les hihriens, nous l'avons dit, ont de la peine à se reconnaire 
au milieu d ces multitudes qui se m61en, se confondent, se dé- 
plcent êt chanenI souvent de noms. Pour nous, la question est 
trçs simplifiée, puisque les divers peuples qui s'aitaient des rives 
du Danub: et des pentes des Carpathes aux flancs da l'amir et 
à l'ural appartenaient au g'roupe des pasteurs : les documents 
historiques le prouvent et, l leur défaut, la présence exclusive 
des stpl»,,s saffirai l le alContrer. 
Nous allons maintenant assister  l'éablissement de ces pas- 
teurs das l'orient de l'Europe. 
Cet lal»lissement ne s'est fmi ni rapidement ni facilement. 
N,us sav«ms que les peuples qui tirent leurs moyens d'existence 
d,s pvoducfions spontan6es du sol ne se plient aux travaux de 
la culIure que lorsqu'ils ne peuvent pas faire autrement : il faut 
Ulte C«,ll{l'aill[e. 
Ceo ««,ntrainte s'imposa, lorsque le dveloppement de la popu- 
l«dion et les émigTations asiatiques ue permirent plus à ces no- 
mades de. vivre de l'art pastoral sur leurs steppes devenues trop 
Crottes. C'os[ dans le bassin du Danube, que la transformation s'o- 
péra d'abord, parce que, dans ce cerd, fermé à l'occident par de 
hautos m,,nbnes boisCs, les populations s'a''lom6rèrent plus 
t«',t que dans les s[,ppes larGement ouvertes de la Russie. 
I.'in[erventi,m des empereurs «on[ribua à hier cci é[ablisse- 
men[. La polifiquë des empereurs'd'rient vis-à-vis des barbares 
consistait à les opposer les uns aux autres, afin de les affaiblir 
mutuellemenL Pour arriver plus sOrement à leurs fins. ils ima'i- 
nèrent de concéder  ,luehlues-uns d'entre eux les terres situées 

formation des invasions se trouvait au sud de |'Mtai. C'est dans cette région que |'on 
peut obs«.rver ac|uelh,ment le t.i,e de pasteurs, qui présente le Sl,ëcimcn de plus pur 
d,'s soeiëles de ce groui,e. 
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sur les frontières «le l'empire; ils espéraient ainsi les fixer au sol 
et s'e.n faire un rempart contre les invasions. Or la frontière 
alors la plus menacée était précisément la ligne du Danube; 
c'était vers ce point que les steppes ouvertes de la Russie déver- 
saient leur trop-plein «le populati, m. 
L'empereur Héraclius, qui régna de 610 à 6'1, entreprit de 
constituer sur la rive droite du tleuve une ceinture de petits 
États, en attribuant des terres aux pasteurs que les tribus v«fi- 
sines avaient dépossédés de leurs pgtturag'es. 
C'est ainsi que, en 620, furent établis en Dalmatie une l)ranche 
des Slaves, les Croates  une autre l)ranche, les Serviens ou Serbcs 
furent, vers 630, cautonnés sur le territoire actuel dr l'Herzégo- 
xàne, dtl Monténé.'ro, de la Bosnie et de la Serbie. (..uvlques 
années après, la rive méridionale «lu ]»as Danube fut occupée 
par les Bulgares, frères d'origine des Huns. «lui franchirent les 
Balkans et couvrirent non seulement la Bul.'.arie actuelle, mais 
la 'rhrace et la Macédoine, c'est-à-dire la plus grande partie de 
la Turquie d'Erope. 
Ainsi la vie sédentaire succéda définitivement à la vie nomade. 
dans toute la région située au sud du Danube  ces i)optflation, 
passèrent de l'état de sociétés simples à l'état «le sociétés compli- 
quées, de la simple récolte aux travaux de producti,,n. 
Restaient à occuper la Honrie et la Russie. 
Ce fui dans les dernières années du neuvième siècle qu'une 
fraction des Huns, les Magyars. poussés pat' d'autres nomades, 
abandonnèrent de nouveau les steppes de la Russie nléridionale, 
pénèh'ent en tlon.rie et s'y fixèrent définitivement. « Ils retrou- 
vèrent là, dit Vivien de Saint-Martin, l'image de leurs sh,ppes 
natales et ils v virent une nouvelle patrie. Les tribus qui occu- 
paient le pays avant eux restèrent en grande partie eantonnées 
daus les montagnes du nord; les Magyars oeeupèl'ent les plaines 
centrales, en mème temps que, pénétrant au del'a du Danube, .ils 
se répandirent dans les eampa.ë'nes montueuses de la Pannonie, 
jusqu'à la Drave et aux plaines de la Raab (l). » 

(I) Xout'eau Diclionnoire de 9do9ropbie unirerselle, article Hongrie. 
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Le paysan hon.rois a conservé jusqu'A nos jours les habitudes 
pastorales de ses ancètres; comlne eux, il fait paitre de, nom- 
breux troupeanx dans la puszta; seulement au lieu d'ètre no- 
made il est sédentaire et a transformé par la culture une partie 
de ces vastes stvppes. 
,, En mainte puszta, la surface herbeuse se prolong'e à perte 
de vue. l)e larges fondrières de boue noirMre, «les ornières de 
chars serpentant dans la prairie, des g'azons nsés par le pas des 
animaux, indiqut.nt, non la route, car il n'en existe point dans 
la puszta, mais le lieu coutumier du passaë'e... Comme les steppes 
h'rbeuses (le l'Asie, comme les savanes et les pampas du Nouveau 
Monde, la puszla était, récemment .neore, un pays de p«iurages 
,,h les animaux erraient à l'aventure, suivis par «les ber.'ers no- 
mudes, l)e n,,s jours, les cultures ont envahi presque toute la 
eonrée, niais on voit encore cA et lA des restes de l'ancienne mer 
d'herbes. Des bandes d« chevaux paissent en ordre de bataille, 
des troupeaux d« b«.ufs groupés ,.n désordre, des buftles cou- 
chés paresseuscment dans la vase semblent les mai«res de la 
plaine, tn 1)ourrait se croire dans la nature vierge, loin de toute 
civilisation  h. rude cavalier qui s'élance A la poursuite des ani- 
maux a lui-mème quelque chose de sauvag'e ,,1). » 
L'établissement fut plus difficile en Russie. Ce pays étant essen- 
tiellement nn lieu de passage, les populations ne devaient s'y 
tixev dëfiMtivement qn'en dernier lieu. 
,Xctuellcment, les pasteurs errent encore dans les steppes du 
Don et du lmiep.r; 1« vie sédentaire n'a pas complètement triom- 
phé tic la vie nomade. 
La Russie fut occupée, dans sa plus grande étendue, par la 
race pastorah, des Slaves, qui commencèrent "A se fixer au sol, vers 
le dixième siècle. 5lais ces populations ne passèrent pas d'elles- 
mèmes "A la vie sédentaire ; comme leurs frères du Banni»e, elles 
v furent contraintes par une influence étrangère; ce ne fut pas 
celle des empereurs romains, mais des princes scandinaves, 
Ruvich, Oie S. et Igor (). Il en résulta la superposition de deux 
I' E. Reclus. Nout'ell« G:ogr««phie uait'ersclle,, t. III, p. 327, 328. 
. Xoir, plus haut.p. 13o-133. 
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éléments bien distincts, qui forme le Irait caractéristique 
constitution sociale russe" la masse de la nation a Cé formée 
par des pasteurs  familles pairiarcales ; la classe dominante, ve- 
nue de l'cciden[, se composait, au moins à l'orig-ine, de famil- 
les issues de pcheurs et organisées en familles-souches. 
Il ne faudrait cependant pas croire que les populations qui 
occupaient alors la llussie essenl h)utes, d5s celle 6l)O[lUe, adopt6 
la vie sédentaire. Le midi de ce vastê empire éIaiI. comme il 
l'est encore en -rande prfie aqiourd'hui, occup6 par des pas- 
leurs nomades. Sur celle g'rande voie de communication entre 
l'.ksie et l'Europe, rien n'Cait plus difficile que de tix«r au sol 
les populalions. A certains momenls, il venait de l'Asic une nou- 
velle poussée qui emp.chail loute tenlalive sérieuse d'établis- 
sement ci de culture. 
Il nous suffit de nommer ces deux terril»les l»aStcurs, 
khan et Tamerlan qui, au douzième et au quatorzième siècles. 
parcoururent comme un torrent les steppes de la Russie méri- 
dionale e[ disparurent ensuile dans les profondeurs de l'Asie, 
pour porter la dévastation dans d'autres réions. 
Telle Cait la répartition des peuples dans l'orient de l'Europe, 
lorsqu'un nouveau roupe de population y al)parut subitement, 
par une roule T'aucune des précédenIes invasions n'avaiI suivie. 
Ce nouveau roupe d'invasions arrivail par la route des steppes 
de 9rands plateaux et se rattache au nom célèl»re des Turcs. 
Descendus, eux aussi, du p laIeau «le l'A]taï, les Turcs. après avoir 
longtemps, comme les lluns, mené la vi« pastorale dans les step- 
pes du Turkestan, sëIaient .... '" 
encaCes sur les plaleaux de la l'erse 
de l'Asie )iineure. llstrainaient après eux des populalions de 
origine, ton.tours prètes à se pr6cipiler à la suile de quiconque 
se meIIait en marche. Dans les pays ainsi occupés, les Turcs 
avaient formé des dynasties dont les plns c61bbres Oaien[ celles 
des 6aznévides, des Seldjoucid«s et des I)[tomans. 
Ce fut un prince de celle dernière d?nasIie, Mahmnet Il, qui, 
le 2 avril 1133, franchit le Bosphore et vinI mettre le sièç'e de- 
vant Conslanlinople; la ville tomba en son pouvoir le 29 mai. 
Les Turcs conquirent successivement la OEhrace, la )iacédoine, 
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la Grèce, la Serbie, la Bosnie, etc. Ils établirent leur domination 
sur la plupart des peuples fi,:és avant eux dans la pro.squ'lle des 
Balkans et constituèrent ce vaste empire de Turquie qui fit si sou- 
vent trembler FEurope. Les Turcs ne refoulèrent pas les popula- 
tions, ils se SUlWrposèrent à elles, comme les Tartares un Chine, et 
se disséminèrent par groupes plus ou moins considérables épars 
«'t ut 1. 
Nous l'encon|rons ici un prol,161ne qu'il est intéressant de ré- 
soudre : .t_ quelles causes faut-il attribuer la suprématie exercée 
par les Turcs sur les autres populations éffalement issues de pas- 
|eurs et tix6es dans cette mème région ? 
Ce résultat parait lù à trois causes. 
1" La r,,ute de plateau, suivie par les Turcs les conduisit directe- 
ment à £onstantinople. Ils purent ainsi s'emparer plus facilement 
de. la c,pitale du l'Empire d'lrient, f;e premier avanta.,.:.'e hurdonna 
le presli.e et la force qui s'«,ttachent toujours "A celui qui est mai- 
Ire du sieg.e du g'ouverneln«nt, lls dex inrunt en quelque sorte dans 
l'espl.it dos populations les héritiers de la puissance impériale. 
2" Les Turcs uurent un second avantagée : ils arrivaient les der- 
uiers. Les descendants des lluns, dus Slaves et des autres pasteurs 
venus par la roule du Nord s'étaiunt depuis long'temps transfor- 
més en Cldtivatcurs. Ils avaient peu A peu contracté les habitu- 
des tl'anquilles de la vie sédentaire, ils avaient tout au moins 
perdu l'habitude de la 'uerre et de la vie rude du nomade. 
Les Turcs, au contraire, avaient conservé ces habitudes sui" les 
hauts plateaux de la. l'crsc et de l'Asie Mineure oh la culture était 
|oti.iOUl'S difticile, souvent ilnpossible. C'Calent de vrais pasteurs, 
capables par conséquent de se transformer rapidelnent et facile- 
nlunt ell vrais .'-"uerriers. Ils avaleur donc, de ce chef, la supério- 
rité qu'out rue les Tartares vis-à-vis des Chinois, les Maures-vis-à 
xis des Espagnols et qu'auront toujours les peuples habitués A 
une existence rude sur les peuples plus ou moins amollis pat" des 
besoins compliqués. 
3" Entin. les Turcs avaient «ne certtdne habitade du commande- 
ment. Depuis plusieurs siècles, ils tenaient sous leur domination 
les poptdations de la Perse et de l'Asie Mineure. Ils  avaient fondé 
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des dynasties cëlèbres; le schah de Perse actuel upparti,Jnt "h la 
tribu turque des kadjars. 
Cette longue domination leur avait du moins donné le peu 
d'aptitudes gouvernementales dont sont susceptibles les peuples 
pasteurs. On sait en effet que chez ces peuples l'org'anisation en 
famille patriarcale s'oppose au développement des pouvoirs 
blics et en énéral des orranismes ext6i'ieurs A la famille (1). La 
supériorité des Turcs par rapport aux autres pasteurs ét,it donc 
purement relative. 

ln peut s'en rendre compte, en étu,liaut l,'ur syst;.mc ,le gou- 
vernement, ,lu'aucune influence de l')ccideut n'a pu l,,,,lifiev. 
Coulule daIls toutes les socidtés issues de past«.urs, l«.s p,uvoirs 
publics s'v maintiennent dans les limites les plus restreinies : les 
Turcs se horneni à défendre l'intd-rité du territoire et à ve(ouvrer 
les imp,ts. Pour tout le reste, les populations s'adminis[vvnt à leur 
8uise en dehors de lïng'érence des fonctionnai,.es publics. « I.,.s 
Franctis qui servent le ouvernemeiit turc à Const, ntin,ple sont, 
en mainte occurren, plus tracassiers et plus ë6nants p,,ur leurs 
administrés que les pachas musulmans de vieille roche t,. » 
La domination des Turcs a permis aux populations qui oeculen[ 
cette r6ëion de conserver plus facilement leur ,r.anisati,,u pa- 
triarcale. Elle a arrèt6, avec les influences de l'ccidell, toutes 
les tentatives de trans%rmation et a maintenu les peul,lvs sn«l- 
slaves dans cet 6rat d'immobilité qui Cai,lit un eonhasle si frap- 
pant axec les autres parties de l'Europe. n se reu]ra mieux 
compte de cette action, si l'on considère le peuple serbe. Ce 
dernier a été enlevé r6cemment à la d,mination de la Tnrquie 
et plat6 dans l'orbite le l'Autriche: aussit,t, une transt),rmation 
sensible s'est op6rée dans ses idées et dans ses coutumes; son of 
ëanisation patriarcale a été 6hraulée et il tend h évoluer ,lans le 
sens des institutions de l'Occident. 

De tout ce que nous vcnons de voit., il résulte 
(t) Voir les retaarquab[es articles de M. Pinot sur la .Socidtdchitoise. 
(2) E. Reclus, Xoucelle 5"ëo9r«phie t«,dcerselle, l, p. 210. 
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l'Europe a été directement et presque e.rclusivement occupé par des 
peuples issus de pasteurs. Il n'est donc pas étonnant que les in- 
fluences qui dérivent de ce type de sociétés se soient particulière- 
ment conservées dans cette zone de la [amiile patriarcale. 
Il nous faut maintenant, pour compléter notre démonstration, 
assister k la dispersion des pcheurs et des chasseurs dans le 
Nord et dans l'Occident de l'Europe, c'est-à-dire dans les zones 
de la famille-souche et de la famille instable. 
Nous traiterons cette question dans un prochain article. 

EDMONIt I tE.IOLINS. 

(.l stdrre.) 
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III. 

OBGANISATION DE LA FAMILLE 
QUI BEND LA BACE 
INCAPABLE DE NOUVEAUTÉ. 

« L'inslil,tli,m ,le la famille est la base Slll" laquMle repose 
toul l'éditice social t gouvernolnenlal de la I;hilw  2 . » 
Tel st 1' premier Irait que le général Teheng-ki-Ton a jugé 
bon de tracer dans la peinture qu'il nous fait de la sociélé chi- 
noise; tel sera loujurs, pour les w»yaeurs et les hist.riens, le 
fait earaeléristique dans le«lu.l ils résumeront leurs observations 
çI leurs reeherclws sur les soeiélés asiatiques, lecontraste le plus 
puissant qu'ils feronl rossorlir enh'e l'lecident et l'extrèlne 
 h'ient. 
Dans nos précédents articles, n.us aons déln.ntré sous l'em- 
pire de quelles causes la famille palriareal«, sorlio sponlanément 
de [herbe de la steppe, s'étai conservée en dhors du lieu qui 
l'avait vue nailre, des circonstances qui l'avaient produite. 
)lais si les conditions d'u n.uveau lvavail n'ont pas lranstbrnlé 
cette tmille dausee qu'elle a l'essenliel. de earaelérisliflue, il se 
lwut toutefois que certaines m.difiealions de détail se soient pro- 
duites et que le typesoeial louten conservant le mème aspect, offre 
sous l'influence de circonstances exlérieures quehlues lrails plus 

t 1) Vir les livl-aisons d'avl-il et d,' l«ai. 
(2) Les ('hillois lei»lts il" eua'-mëws, p. 1. 

3 
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fortement accusés, tandis que certaines lignes s'estompent et dis- 
paraissent peu "a peu. 
Entre la famille patriarcale de la steppe telle que les premiers 
voyageurs et Marco Polo nous la dépeignent, telle que M. Huc l'a 
vue en Mandchourie et en Mongolie, et la falnille chinoise, quelles 
sont les diflërences? La constitution de l'autorité patêrnelle, la 
condition des divers sujets soumis à cette autorité, sont-elles 
exactement les nlènles dans la Terre des Herbes et dans la Chine? 
[tnt-elles snbi des modifications, et pourquoi b's ont-elles subies? 
Telles sont les questions que uotis nous proposons d'étudier attjour- 
d'hui. 

1. -- LA CONSTITUTION I;E L'AUTORITÉ PATERNELLE. 

Il est un fait évident. c'es! que tontes les qualités nécessaires 
pour conduire un travail de silnple récolte, connue l'art pastoral, 
ne sont pas suftisantes pour diri.'.a"er un travail de production. 
co,nme l'a.,.a"riculture. Le patriarche n'a cure du lendemain; là où 
la tient (les troupeaux l'a enb.vée, l'herbe repoussera sans que 
l'homme ait besoin de remuer la terre. Aussi lïnsouciance et lïm- 
prévoyance se remarquent citez tontes les populations qui vivent 
de la simpl0, récolte des productions spontanées. 
Mais dès que l'honIme demande à la terre, par son travail, sa 
nourriture de chaque jour, force lui est de devenir prévoyant, 
d'accumuler de quoi vivre. (les semailles aux récoltes. Le labeur 
plus intense auquel tous les holnmes de la comlnunauté doivent se 
livret', la ,'ichesse dont ils sont les facteurs conscients, les poussent 
à s'in.'._"érer dans la direction du travail, à contr,;ler les aliénations, 
à prendr,, part au gouvernement de la famille. Cette immixtion 
est d'autant plus justifiée que de sérieux dangers sont à craindre. 
Le chef de la famille sera-t-il assez prévoyant? saura-t-il assurer 
l'existence de tous les siens? ne fera-t-il pas un mauvais emploi 
(les fruits du travail de tous, et, par sa mauvaise administration, 
ne va-t-il pas compromettre l'existence et l'avenir de la famille? 
E un mot, son pouvoir absolu, qui était nécessaire dans la steppe, 
ne va-t-il pas devenir abusif et dan'ereux? Nous allons voir les 
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Chinois parer à ces ineonx énients en limitant la puissance (lu pa- 
triarcal par un conseil de famille. 
Le patriarche est ,resté à la tète de Ici famille, parce que les nou- 
velles qualités qu'on exigeait du cb«.f d'atelier snt généralement 
1 apana=e de la vieillesse- mais à mesure que le travail va d«ve- 
venir plus intense et que les habitudes de prévoyance se seront 
cnracinées dans les familles, l'ascendan! des vieillards te«ira 
décroitre, i.e Livre des Rites. un (les ouvra._,zes can«,niques de 
Chine, exprime parfaitement ce fait, en établissant de la manière 
suivante la division des figes de l'homme - « Les homnleS, " l'i.ëe 
de dix ans, ont le cerveau aussi fail,I que le corps et peu ent tout 
au plus s'appliquer aux premiers éléments des sci.nces. Les hon»- 
mes de vingt ans n'ont pas encore t,»uie leur force ; ils al)erg;of- 
vent à peine les premiers rayons «le la raison. C'pendant. COllUlW 
ils commencent à devenir hommes, on d,»it leur donnor le cha- 
peau viril. A trente ans l'homme est vraiment homme;il, est 
busfe, vi:'oureux et cet fige convient au mariage. {in peut confier 
 llll homme de quarante ans les ma.'_-"istratures médiocres, of à 
un homme de cinquante ans les emplois les plus difficiles et les 
plus étendus. A soixante ans on x ieillit, et il ne reste plus qu'une 
prudence sans viffueur, de sorte que ceux de cet te ne doix ont 
rien faire par eux-m_mes, mais prescrire seuh:mêut ce qu'ils veu- 
lent que l'on fasse. Il convient à un septuag6naire, dont ls f,»rces 
du corps et de l'esprit sont désormais impuissantes, d'aband,»nner 
aux enfants le souci des affaires domestiques, l.'/t...:-e décrépit est 
celui de quatre-ring-dix ans; les hommes de cet a,,_,-e, semblables 
aux enfants, ne sont pas sujets des lois. et. s'ils arrivent jusqu'à 
cent ans ils ne doivent plus s'occuper que d'entretenir le souffle 
de vie qui leur reste. » 
Ainsi le travail ébranle l'ascendant do la vieillesse, et à l'i.o o, 
le patriarche rèffne et gouverne dans la steppe, on ne lui permet 
plus de gouverner en Chine; il doit faire place à ses enfants. 
.',lais va-t-il encore rérner? 
11 règnera encore, il rèë'nerajusqu'à sa mort, car il est le prètre 
d'un culte, dont il sera bient,',t l'objet, du cidre des aacètres. 
Pour nous rendre un compte exact de la nouvelle physiono- 
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mie dtt patl.iarcat. otts allons étudier ces deux fituto : 1 
(onseil de Famille. et le Culle des Ancètl'es. 
te Cotseil de F«mfflle.  Toutes les affaires qui intéressent la 
communauté sont discut6es et résolues dans es réunions o6 tout 
homme, marié, tout homme, qui par son travail ntribue  assu- 
rer la iv vt l bien-ètre de la thmille, peut, en droit, l,rendre part 
aux d6lib6rations. Ndanmoins il est dans les usages que les vieil- 
lards seuls Alèvent la voix el ddcideni : l'ascendant, que les Chinois 
aCCol'd,-nt à la vieillesse, donue à l'«»pinion d'une personne àgée 
plus d'importance qu,, n'en saurait ol,tnir la r6union des voix 
d,. plusieurs jeunes gens. Ians 1,.s familh.s nombreuses les vieil- 
lards forment h eux seuls le conseil. 
La communau/d ch,,isit son chef; ce seul tit montre d'une 
fat.on saisissante la lult«' qui se produil cnlre le sentiment et la 
ndcessit6, eutre 1«, l»r«»f«md l'especi qu'inspire la vieillesse et une 
l»«.rcepli«in lrès noire des exi.ences matérielles de la vie. Dans la 
stepp h. patriarcl«, dési.-ne s,.,n successeur, en Chine le chef de la 
communauté li«.nt ses p,,uvoirs de l'ass«,mblée ; c'est sur lui seul 
«lU rt.p,»se la vie de lous : sa pr6vo)-ance, sa bonne administration 
«ssurera la p,.rpétuitd de la thmille, sa n@-li-ence peut l'entrainer 
dans un ruin i'éparalde, ls productions sponianées ne sont 
plus là p«,ur patronner la c«,mmuuauté. Une sélection doit donc 
se faire, «.t si celui que son e désigne pour le pouvoir n'offl'e 
pas tout«.s l«.s al'anties désil'aldes, il vaui mieux lui en refuser 
l'ex,,rcice plut,'»t qu« d,. voir se dissoudre le roupe et périr les 
individus. En l»l-incipe, ls fonctions de chef de la communaut6 ne 
sont at[l'ibuées qu'aux hommes, le membre le plus ag-é de la fa- 
mille command,. ; cpendant, dans certains cas, la saine appl'écia- 
ti«m de la capacité individu«,lle peul faire admettre une femme à 
dil'ier la tmille t à présider le conseil: lorsque, dans un 
simplv ménage, les tils. aprës la mort du père, restent en commu- 
hautC c'est t¢»ujaurs leur mère qui en prend la direction. 
Voilà le conseil composé. uelle sera sa compdtence? Sa com- 
pétence est déterminée par le but quïl doit atteindre; il doit 
Ircer le che[ à n'user de son immense pouvoir que pour asstrer 
la vie de tos les membres du 9rotpe et la perpétuité de la [amilte. 
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Dans notre étude d« la propridté, nous avous ddm«mfré qu« les 
Chin«fis n'avaient jamais conçu la propriété individu,.lle : les bi,ns 
appartiennent à la famille. Aussi c'est la i«mill qui par s,n con- 
seil décide toutes les transactions, autorise h.s alidnafions. Si les 
tbncfons du chef révèlent la haute position qu'il occupe, elles 
montrent aussi les étroifs oblig-afions qui 1 iint. !1 administre 
d-s biens dont il ne peut disp,»ser, il ne l,'ut l'i,.n r,.t,.niv d,.s ri- 
chesses qui lui passent entre les mains, et s'il a 1 droit d'exiffer 
de chacun la fo/alité de son travail, ou 1 plus tbz'fe partie du sa- 
laire de l'Cigrant, il «hfit satistdre à t,ms l,.urs b,.soins. Au 
deh,ws, ce chef rprésenfe la commun«uté, parle, agit, contracte 
pour «.lle. A lui d',.nfrer en z»lations avec l,'s man«larins et les 
autorités communals. 11 rdpond wrsonn,.llemnt ds charges qui 
frappent la communauté, si lcs imp,',ts ne sont pas payés, cYst Ici 
qui recevra les coups de bam]»ous, laas l'assemi»16e communale, 
il vepvésente son groupe. Enfin, pour tout dire en un mot. s'il a 
tout pouvoir pour agir daus l'in/érët de tous, il n'en a aucun pour 
agir dans son pv,pre intévèt. 
Ces coufumes ne sont pas seulement celles de la ;hine, elles sorti 
aussi celles des communautés familiales des Sud-Slaves.Dans l'é- 
tude de la Zadruga , M. V. B«»g-isic nous montre les pouvoirs du chef. 
du Domatchin. limités par ceux du conseil. Cette analog'ie, d,mt la 
précision est frappante, n'a rien de surprenant: comme les Chi- 
nois, les Sud-Slaves dérivent des pasteurs et, dans d,s circons- 
tances analo'ues, ont subi des modificati,ms id,ntiqu«s. 
Le conseil ne doit pas seulement exercer un contr,le sur la 
'estion du chef et le forcer à ne se préoccuper que des intérèts de 
la famille, il doit encore suivre de prbs stm action sur les divers 
meml)s de la famille, intervenir tant,',t pour donner plus de 
tbrce  sa décision, tantét pour modérer ses tiqueurs. 
Lors de la réunion de l'assemblée, on inscrit les naissances sur 
le lixwe de famille, on décide des alliances. »n célbre les mariages. 
on juge les délits et les crimes. Si l'un des nzembres de la com- 
lnunauté a quelque litige ou quelque aflére avec une autre 
famille, le conseil essave de l'arranffer à l'amiable ou de la 
résoudre par des arhitres. Si un différend s'est élevé entre deux 
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individus du mme groupe, la question est vi{e tranchée etu'ée 
sans appel. 
Lorsqu'un e'ime ou un dli{ a été commis, la famille, qui est 
i.eponsable de toutes les actions de ses membres, retient le cou- 
l)able et le .juge; si besoiu est, on convoque une semblée ex- 
h.atu.dinaire. Toutefois ces jugements sont susceptibles d'appel 
auprès du mandarin ; mais tel est le respect qu'ils imposent, telle 
est aussi l'habitude des mandarins de renchérir sur la sentence 
proll«,nedo, pour maintenir la puissance de la famille, que les 
tonal,ronds ne s« servent presque jamais de ce recours que la loi 
leur acc.rdt.. M. E. Simon, dans les souveni de son voyage en 
Chine, raconte avoir vu « un homme de trente-deux ans, mari, 
p6ve de trois enfants, soumis aux trs pendant trois mois par le 
tribunal de famille présidé p,r la mère. ten&.e hfi-m6me les 
jarrets à un Européen quo l'on avait choisi pour ne p charger 
un parent plus j.une d,. cette besogne (1) ». Les mandarins, 
m6me l,onr les actes de l,.ur vie publique qui échapperaient 
aux lois, sont justiciables de ces assembl6es de thmille. 
Les peines pl'ononcées par les tribunaux domestiques sont la 
Ila.ellation, l'exil, l'excommunication. Quant allx crimes qui, 
d'aprèsla l-i, entvaineut la peine de mort, ils devraient ètl'e 
tërds aux tribunaux de l'empire. Mais comme les familles ont 
I. sentim,-ut très vif d l,ur puissance et de leurs droits, elles 
se,nient que c,.tte indrence des p,uvoirs publics p«,rterait atteinte 
à leur iutérii6 ; aussi, retenant les coupables devant leurs con- 
seils, elles les tbrcent à choisir entre le suicide et l'excommuni- 
,.ation. Ce n'est pas d'ailleurs le seul sentiment qui les 'uide. 
Itans une socidté où la thmille a tout pouvoir, elle a toute la 
responsabilité, et la solidal'it6 excessive qui pèse sur tous les 
membres d'un groupe en est la manifestation la plus 6vidente. 
C'est ainsi qu'en Chine, comme dans toute soci6t6 patriarcale, 
la thmille responsable est punie pour la thute d'un de ses mem- " 
I,res. Un homme commet-il un crime atroce, hfi et tous les siens 
seront d6capités. Il est donc thcile de concevoir que les familles 

1) Lo Citd chinoise, page 58. 



préfèrent jn,'er ]es coupables p]nt,'t qne e s'eoser, en les é- 
férant aux tril»unaux,  sentir le châtiment tomber sur tous leurs 
membres. 
Du reste, la justice ds tribunaux est extrèmment sommaire 
et n'offrirait à l'accusé aucune garantie. Sa fortune et sa vie 
alCendent presque toujours du caprice et de la rapacité des 
mandarins. Il est un proverbe qu les hinois rép6tent sans cesse : 
« Les poes du tribunal sont g'randes ouvertes ; mais ceux qui 
n'ont que des raisons et pas d'argent n'y entrent pas. » Les tri- 
bunaux ordinaires ne sont composés que d'un seul juge. « L'ac- 
cusé se tient à enoux pendant le procès ; le maistrat l'inter- 
e et il esf seul pour apprécier la valeur de ses réponses. Point 
d'avocat qui prenne sa défnse; on adroit que]quefoisses parents. 
ou ses amis à plaider sa cause; mais c'est une pure condescen- 
dance du mandarin et un effet de son bon plaisir. Les témoins à 
charge et à d6charg-e se trouvent souvent dans une positi«»n pire 
que celle de l'accusé, car. si leurs ddpositions ne plaisent pas 
anxjuçes, ils sont  l'instant fouettés et souffletés, un bourreau 
charg6 de les rappeler à l'ordre est toujours placé OE leur clé. 
Mnsi l'accusd est absolument ;X la merci du mandarin qui le 
juge, ou plut,t des officiers suhalternes du tribunal, qui ont 
d0à préparé  l'avance la procédure d'une manière t'avoralde 
ou contraire à l'accusé, suivant l'argent qu'ils ont reçu (I). » 
1. Huc, à qui nous emprunons ces d6ails qu'il a pu observer 
mieux que personne, ayant été souvent justiciable des tribunaux 
chinois durant son lon séjour en ;hine, raconte d'une façon 
piquante, comment, un beau jour. il entra dans un tribunal, se 
substitua au mandarin et rendit des arrëts qui eurent d'eux- 
mèmes force exécutoire. 
Celle organisation sommaire de la justice provient de l'orffa- 
nisation m6me de la famille patria[ale. La famille est respons«tble 
«les actions de ses membres et le patriarche en est le ju9e. Le spec- 
tacle que nous off[ la Chine, la Turquie nos le présente au 
plus haut deffrd, c'est à chaque roupe de mme nationalitd,  

 I) ]lu% l'Empire chi»lois, t. II, !'- 286. 
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chaque «omlnunion ch.étielme qu'il appartient de juer ses fi- 
dèles, l;à et lfi quelques pachas l.endellI une justice sommait et 
vénale. à tel point que les pnissances européennes ont été obligées 
le soush'aire leurs nati,naux aux juridictions locales et d'6tabli" 
des capitulations dans toutes l.s Échelles du Levant. 
.Juand on parcourt l'ensemble de. lois et rèlements, que quel- 
ques sinoloues ont appelé pompeusement le Cde pénal chinois. 
et «lU'On examine les peines prononcées par les h.i]»unaux do- 
mestiques et les h'ibunaux des mandarins, on est 6tonn6 de ne 
rencouh'.r qu« d.s peines corporelles, la peine de mort ou la 
tlagcllatiou, et h" nombre des coups varie avec le degré du d61it. 
Si le rotil joue tin r;,le si impol'talt en Cifin«. il ne faut pas ou- 
blier qn'cn Turquic et en Pel'se il sert au inème empl»i et que 
lnout russe ut. ch6m, pas. La plupart des ju'ist.s et d's historiens, 
Montesquieu eldl'e autres, expliquent ce thit par des considéra- 
ti«,ns sur l'Cai barl,are et despotique de ces sociétés. 11 seraiL 
crois, heaucoup plus .juste. de remarquer que. chez ces peuples à 
thmilles 1,alriarcales. on ne peut, C«,lnlne en Eul'.pe, atteindre 
l'individu en frappant s,s l»iens, puisque en h'i.nt ce n'est pas 
lïudividu Inais la falnille qui possbde. Atsi 1« tribunal domes- 
tique, ne puvaut punir le coupable dans des biens qu'il n'a 
pas. n'Cant pas disposé  l'incarcét'er et  forcer ainsi tout h: 
ntnde à lravailler davalda-e pour nourrir le prisonnier, re- 
COtil't A Ulwsoluti»n trbs simpb, qui attqut viffur«usement le dé- 
linquaul saus p'iver la c»mmtmaut du h'avail qu'il lui doit. Ce 
n'.t pas pa'ce quïls sont Irai'Irai'eS que, les marins conservent 
'n«or' l,:s lwines corporelh.s, mais pal'Ce que ne pouvant at- 
tcindr,, le malclo indisciplinb par le c6té pécuniaire, 
h'op besoin de son «mcours pour le moHl'e A la moindre infrac- 
tion 1..udant quelques jours A fond de cale, on pr6fère le rappeler 
« s.n devoir par quelques coups de ffarcette, tout en COldinuant 
A cxig'cr son set'vice. 
le toutes les peines que prononce l'assemblde de falnillo, la 
l»lus terrible est sans contredit l'Excommunication. L'excommu- 
ni6 esl rejel6 de sa famille, perd son um, s'en va seul rainer 
au loin sa mis6rahle vi«:- dans uue société oh chaque homne 
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ïait partie d'un roupe, et trouve aiusi aide et protection, il 
pourra se réclamer d'aucune famille, entrer daus aucnn,, asso- 
ciation. Pour comprendre rintensité de cette peiue, il faut se 
reprësenter ce malheurenx comme un damn sur terre; c'est 
ce que nous verrons en parlant dit culle (les anctr,.s. 
Le conseil de famille, après sëtre occupé «1 toutes ces ques- 
tions, termine sa séance par la le,lute dun chapih.e du /ïve 
famille où sont mentionnés les actes des ancèh'es qu,' l'on a 
nërés en ouvrant l'Assemblée. 
Sans ,4re sensiblement amoindrie, l'auloritd du pah'iarche sort 
de ce conseil de familh- armée contre ceux qu'elle va avoir à 
régenter et qui, dans la vie sédentaire, p(,urlaient échapper plus 
facilement " son action qu'ils ne 1,. pouvaient dans la sic?pe ; ,.lh. 
en sort aussi fortitiée contr(, elle-m,.nte: son acti, m ci son 
voir sorti immenses dans le sens ,les intérèls dn roul.» , ils s,,nt 
nnls dans celui des intérè.ts personnels. Si la puiss;,uce duchcf de la 
commuuauté est ainsi préservëe des dangers «le la corruption. 
qu'amène le travail en produisant la richesse, nous allons voir 
maintenant le seconrs qu'elle re.oit du culle des anc6h'es, lors- 
que la débilité du bras qui la ddti,nt tend ";I la dilninu,r de j(,ur 
Pli jOl_lr. 

Le Culte (les .l.cëtres constitue une «les .,î"r«,ndes divisions ,les 
reli'ions de l'humanité. Les p.incipes sur lesquels 'epose cite reli- 
.'_"ton sont faciles à :détinir, car elle ne rail que continu,r les rela- 
tions sociales qui existaient dans le mon, l« des vivants. I.e père 
trépassé, h'ansï,,rmë en divinilé, continue «le prot@,'r sa propre 
f;tmille et celle-ci l'honore et le re_'vère comme elle le brise, if 
son vianl. Ce culte est des plus ;nciens. nous le reh'ouvons 
chez les llindous, chez les l;recs et les Romains; dms la Cité 
tique, M. Fustel de Coulant'es nous montre les di,'ux lar,s, les 
pénates, se dressant dans rendroit 1,  plus r,tiré de la mMson, lara- 
ritt.t ou penetralia, et représentant lcsan@tres qui attx premiers 
jours avaient été enterrés (levant le ri»ver. Ce culte privé, comme 
le culte public des grands dieux, avait son rituel, sa litm':-'ie, ses 
prètres, dans le centre de la famille. 
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Les plus anciens documents chinois mentionnent cette reli.,_.'ion 
domestique. n en trouve des traces dans les fameux recueils de 
pt'ose et de vers. le Shu-Kin  et le Shih-Kin'. Une chronolog'ie 
«ssez exacte fait remonter les premiers documents en prose du 
Shu-King" au vinfft-quatribme siècle avant lëre chrétienne, et l'on 
«.«,i que les plus vieilles odes du Shih-King" sont contemporaines 
«1 dix-huifibme siècle avant .Iésus-Christ.  La seconde pièce 
du Shu-King" p, rle de Yao al)andonnant le ouvernemen pour 
se refi.et" « dans le temple de son aIeul accompli » ; -- et la pre- 
mibre, en mème temps la plus ancienne hymne du Shih-Kin 
qui célèbre un sacrifice aux ancbIres, reprèsente celle coutume 
comme dçjh trbs antique. « X'oici nos tambourins et nos tambors. 
I.es aml»ours résonnent h«rmonieusement et à gand bruit pour 
.èjoui- noire ancëlre si plein de mérite. Le descendant de a'han7 l'invite par celle musique à venir calmer nos peines en réalisant 
nos ddsi's... Ie h,ngue date, I»ien avau( noire temps, nos pré- 
décesseurs n«us montrbrent, par leur exemple, à 6tre doux e 
reSl»eCtueux du matin au soir. et respectueux surtout en accom- 
plissnt les rites. » 
Pour bien comprendre le pouvoir paternel en Chine; pour se 
r«.ndre un compte exact de l'autorité des vieillards qui, dans 
uno s«,ciété où le travail corp«,rel a atteint une intensité inouie, 
voient cependant leur prestie croitre à mesure que leurs fi)rces 
,ldcroissent. h telles enseignes que c'est une politesse que de vieil- 
lit quehlu'm; pour étudier la puissante o%anisation (le la fa- 
mille en analysant sa mai/rese-pièce; en un mot. pour parler de 
la [;bine en Chinois. il faut se rendre compte de l'importance so- 
ciale du culte des ancètres. 
Ce culte est l'auxiliaire le plus puissant de la tradition, puisqu'il 
thi de la conservation des actions, des exemples, des paroles, de 
la vie des ancètres la base mème de cette reli-ion domestique; 
aussi «,n peut assurer que toutes les sociéIés dont les familles pl'a - 
tiquenl le culte des ancètres, sont des sociét6s fortement imbues 
«le l'esprit de tradition. 
Mais il faut aussi remarquer que ce culte n'est possible que 
chez un peuple oU l'organisation de la f«mille permet de conser- 
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rer les traditions du passé, la relibion. Aussi ne retrouvons-nous 
«les ancètres chez aucune peuplade de chasseurs. Les 31iaotze, 
qui d'après les Annales d-scendent des premiers habitants des 
Terres Jaunes, et qui ont laissé des traces de leur orgnisation 
patriarcale aux environs du lac I»oy-anff, vénéraient leurs anc6- 
tres: lorsqu'ils furen contraints de s'enibncer dans les forOls, lors- 
que leur constitution familiale se fut modifiée, ils no purent con- 
server cette relipion traditionnelle puisque le mécanisme mème 
de la tradition, la famille p«driarcalo, avait disparu ; aujourd'hui, 
comme tous les chasseurs, ils sont adonnés au fétichisme. Chez la 
plupart des sauvaes qne l'on observe en Afrique, à )ladaas - 
car, etc., ce n'est plus le père qui rec«i un culte, mais le chef 
,le horde, le chef qui fui assez for, assez puissant, pour ré'ner 
sur quelques centaines de chasseurs, et qui. un beau jour, mou- 
rut de mort violente dans toute sa force et dans t«ue sa puis- 
sance. ICailleu comment un sauvage pourrait-il vénérer son 
père? L'éat des relations scxuelles le rend souvent incertain, et, 
fùt-il connu, sa vieillesse, qui le fait inhabile à 
ransforme en un a'ent improductif de consommation, amène 
ses enfants à l'abandonner, souven à le tuer, quelquefois à le 
maner, l tn comprend donc qu'avec un tl-avail différent, une 
or'anisation de la famille ditférente, le culte des anch'«.s ne 
plus possible. 
Ces faits réfutent la thèse de !. Fustel de {:oulan.es, qui Lail 
dériver l'autorité paternelle ,lu culte des ancètres. Il est 6videnL 
et c'est ce que nous allons démontrer, que ce culle affermit en 
les consacrant tous les liens de famille, consolide l'antorité pa- 
ternelle; mais il faut bien admettre que la puissance du père est 
antérieure à son cule, et qu'elle est, pour ainsi dire, l; base 
m6me de ce culle. Car pourquoi adorer le pbre défunt plu, 
que tout autre membre de la famille, sïl n'on est pas durant 
sa vie la fi8"ure la plus éminente, la plus puissante, la plus re- 
doutable ? 
D'ailleurs, avec l'immense autorité qu'elle donne au pariar- 
che, avec son orffanisation essentiellement traditionnelle, la fa- 
mille patriarcale parait produire naurellenont ce culte. Es-il 
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besoin de rappeler que le patriarche, qui fut pendant sa vie le 
juste, le ponlife, le roi, de tous ceux que Dieu avait fait naitre 
sous son autot'ité, doit leur paraitre encore tel après sa mort. 
Dans les temps les plus reculés les ancètres vénérés parais- 
sent toujours avoir été du sexe masculin..lais lorsque les Chi- 
u,,is s'établirent le long du tleuve .Jaune, et abandonnèrent 
vie nomade, ils commencèrent à vénérer les ancètres du sexe 
tëminiu. Tout l,rouve que les honneurs posthumes attribués aux 
ff.mmes son! d'origine plus récente. Dans les plus vieilles odes 
,les sacritices chiut,is, dont la date vraiscnl,lable ne remonte 
l,aS à moins de 2000 ans avant J.-(5., l'ancètre méritant et accom- 
pli. ,l,te l'on céll.bre, es! manifestement un h,mme. Le culte des 
ancëtres féminins n'al, l, al'ait que dans une catégorie d'hvmnes 
l,ien postérieures. « N,us avons nos ffreniers élevés, chante 
l'ode app,Aée Fan.'-"-Kicn. nous avons nos immenses ffreniers rem- 
plis de mvriades et de centaines de milliers de mesures pour que 
les esprits, les doux esprits, les présentent à n,,s ancètres mmes 
et féminins. ,, n croit en Chine que lhabitude de placer les 
l, lettes féminines « c,',té des tablettes masculines remonte seule- 
ment à cette ép»que. 
Ceth. inlroducti«,n d,: la femme parmi les aieux vénérés est ca- 
ractë'istique et montre bien la transfi»rmation qui se produit dallS l'éta! «le la femme, lot.sque les pasteurs deviennent sédêntaires. 
.',;,n foyer s'a.'î'Tandit, le travail de l'homme devient plus pénible 
et elle y pat'licipe; elle a moins besoil de protection; son in- 
tluence sur ses enfants s'aftirme avec plus de force. 
Ce culte, avons-nous dit. comme le culte des dieux lares à 
Rome, est essentiellement domestique. Chaque famille a son sanc- 
luail'e où réside éternellement comme un feu sacré, l"ame des 
ancèires. Seh,n la fortune des communautés, le mouument des an- 
cètres peut recevoir les proportions maffnitiques d'un temple. Ce 
temple est leur demeure et c'est là, qu'à des époques fixes, tous 
les membres de la famille se réunissent pour honorer ceux qui 
ne sont plus et donner à leur mémoire l'hommage de la reconnais- 
sance. Souvent cet éditice sacré sert d'école pour les enfants, 
descendants des ancètres révérés, et ce séjour hal,ituel leur in- 
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culque le respect «lu passé. Chez les familles d'un fortum_, plus 
modeste, une chambre ou un petit autel sert de sanctuaire. Les 
noms des ancPtres sont inscrits sur des tablettes qui portent en 
mème temps In mention des services rendus par chacun «Feux et 
les litres quïls ont obtenus de leur vant. Ces tablettes sont 
platées dans l'ordre de la filiation, de mani#re à r,,préscnter 
une rte d'arbre néaloique; au-dessous, sur Faute], on place 
des flombeaux et des vases destinés 5 recevoir ls offrandes, à 
consumer l'encens. 
Le père, après lui l'aind de la f,mille, est 1 prètre tic cette 
rliffion domestique; ce sacerdoce ne peut ètre exercé par une 
tmme. De là l'exh.Pc dèsir qu'ont tous les Chinois, d'aroir 
fils, et le peu de cas qu'ils font des filles. Mourir sans laisser 
après soi un tils, qui lhonore comme anc6lre, est pour le Chinois 
la plus grande crainte; son ame sera malheureuse pour l'dt«r- 
nilè. Itans la Rome des premiers àges, nous retrouvons 
mbme crainte; ci l'adoption, l'adr«,'ation, l'institution forcde 
de l'esclave ne furent créées que pom" etnpchcl' lYxlinction des 
sacra prirata. 
Environ tous les quine jours, le chef d famille, assisté des deux 
membres les plus iç6s, cèl6bre devant les siens les l'iles et, entre 
chaque offrande, fait des prières auxquelles loul le monde s'as- 
socie; ces cdrdmonies terrainCs, il lit dans le livre de hmille la 
vie de l'un des ancëtres et le cile comme modble à tous ses des- 
cendants. 
Chaque ann6e, au printemps et à l'automne, ont lieu ,le pq'andes 
et solennelles cdrdmonies pour remercier les ancêtres de leur 
prolection. 
Toules les fois qu'un événeuoenl heureux arrive dans la fa- 
famille, lorsqu'un de ses membres se nlarie, est recu lettrd, à la 
naissance d'un fils, on en fait part aux ancêtres. Toutes les joies 
de la famille se pasoenl en fiunille, c'est-à-dire au milieu de ses 
ancèlres et chez eux. 
« L'empereur, dit le ffdndral Tcheng-ki-Tong, auquel nous 
empruntons quelqueuns de ces'ddiails, honore le fonctionnaire 
qui a rempli avec d6vouement et intelligence les hautes charses 
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qui lui ont été confiées durant sa vie, -- nou pas en lui élex ant fille 
statue,- mais un temple o6 sa postérité célébrera le culte des 
ano',tres. Aux époques anniversaires, ces cérémonies se font non 
seulement en présence des lnembres de la famille, niais l'empe- 
reur )" envoie (les délégués (lui le représentent. Ce temple porte 
en inscription le nom et les titres du fonctionnaire défunt et 
l.appelle les services élninents qu'il a rendus à l'État. Cet honneur 
ne s'accorde que l'ar«ment, c'est le hàton de maréchal de la fa- 
milh. i.I). ,, 
C'est un problènw bien intéressant pour nou,s aufres Occiden- 
taux. que le spectacle d'un grand peuple qui pendant des milliers 
d'années forme ainsi les vivanls au milieu des morts. Nulle part 
ailleurs, chez un peuple de sédentaires, le rapport entre l'au- 
torité pat«.l'nelle et l'esprit de tradition n'est plus manifeste. Le 
Chinois, prosterné corps of ame devant les tablettes de ses an- 
c,:tres, pense bien peu. sans doute, qu'il démontre d'une façon 
saisissante quelle influence peut exercer sur la civilisation, dout 
elle arrl.tu le développement, l'obéissance filiale poussée à l'ex- 
trème, et s'opposant à toute espèce de changement dans les ins- 
titutions ima.'."inées pal" les ancëtres. Nous ne voyons pas dans ces 
familles l»afriarcales de Chine l'lwureuse influence des jeunes 
$énel'ations des familles-souches, qui ,près avoir été profondA- 
ment ilnl»ré.'nées de la. tradition, sonl livrées à elles-mèmes; c'est 
alot's iue, par leurs rudes efforts pour se créer une situation. 
elles introduisent peu à peu et sasément le meilleur de l'esprit de 
houx eauté dans l'édifice social. 
i.a pensée q,le les ;tmes des morts participent au bonheur et à 
la .loire de leurs descendantsest répandue dans le monde entier, 
mais cette pensée paraitrait bien t',ail»le et bleu vag'ue pour le 
Chinois, qui. dans ses examens, s'efforce de se placer au premier 
raug, dans le seul but de glorifier ses ancètres et d'obtenir un 
titr,, qui assure à son père et  son grand-père décédés un titre 
encore plus élevé que le sien. 
Maintenant il est facile de concevoir les avantages que le père 

(1 Les ('hinoislmials ]ar euc-mêales, l ), 172. 
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va retirer de ce culte pour son autorité, la t'ami]le pour le maintien 
de sa hiérarchie et de sa cohésion. Dès leurs plus tendres années, 
les enfants, élevés dans l'unique pensée c la lfiété filiale, habi- 
tués à r6vérer e autorité, qu'ils sentent toute-puisnte, sont 
naturellement port6s à sfir encore l'intluence morale de leur 
père, alors qu'une thihlesse sénile lui causerait une certaine 
intëriorité dans le travail. Ce n'est pas au moment où la vieil- 
lesse donne au père un caractère plus auguste, parce que les 
honneurs qu'il rend ax ancètl'es de la famille lui seront hient,',t 
rendus, parce qu'il pourra accorder demain les gràces qu'il de- 
mande aujourd'hui, que ses enfitnts vont le déposséder d'une po- 
sition que sa force et son autoritd lui avaient assur6e pendant la 
plus grande partie de sa vie. M,me lorsqu'il ne travaille plus de 
ses propres mains, le patriarche a encore assez à thire en s'occu- 
pant de la direction de la communaut6. Ce u'est pas petite uvre. 
que de thire vivre en paix tant de caractères différents, d'assurer 
l'existence, de gouverner le travail et de régler la conduite de 
tous ces individus; l'exp6rience et la prudence de la vieillesse, le 
respect reli='ieux qu'eHdinspire, sont nécessaires pour de pareill,s 
fonctions. Aussi parmi les proverbes qui courent la Chine, on 
entend répéter  chaque pas : Les habits doivent ètre neufS, les 
hommes anciens. » 
L'àme du dernier ancètre, réunie aux autres ames de la mai- 
son, plane avec elles au,dessus de la fanfiHe, souffre de ses dou- 
leurs, est heureuse de ses joies. Si on l'ouhlie, elle est triste, elle 
se plaint, ses plaintes sont des avertissements. Il sera malheureux 
celui qui néëliffe son souvenir. L'homme qui ne rend pas hom- 
mage  l'mae de son père, ne saurait son:4er h la sienne; il sera 
malheureux dans le temps et dans l'6ternit6. Pour un Chinois, le der- 
nier des crimes serait d'oublier les àmes de ses anc6tres, et pour 
ne pasles oublier, pour que le souvenir et leur mémoire ne dis- 
paraissent pas, il faut que la famille ne s'étei.9ne pas, ne se hrise 
pas. Le mariage est donc pour lui un devoir sacré, le premier 
de tous, et comme à ce culte il faut un prètre, et que l'homme 
seul est capable de remplir les rites, son plus ardent dés est d'a- 
voir au moins un fils. -- Voilà la pep6tuité de la famille assurée 
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par le cul[« des ancèlres ; voici mainlenan comment celle religion 
don,esique contribue à assurer sa cohésion, e le maintien du 
roul»e. La «ul[ure du riz, qu porte les dfférens membres de la 
n:m«, lhmlle  travoiller e  vivre eu communauté, oi son 
acfiou cl[ée par un cul[e domes[que dont les cérdmonies exil'en[ 
à de fréquentes Ce»ques la réunion de tous les membres de la 
famille. A ces asscmbldes se rendent [ous ceux qui remon[en 
au nff.m«, aï«.ul nmsculin. Le plus lgé d'cuire eux otfre los sacriIices, 
,.t, b.s cérémonies t,.rminées,présid,, le conseil de famille et devienl 
.iu«, après avoir été pontife. Ce n'est donc pas la peine de vouloir 
sortir de. la communauté pour échapper à l'autorilé des vieillards, 
puisque le culle morne, place tous leurs descendants sous leur juri- 
dicti-n. 
I)n s'est souvent demandé si le tulle des ancè[res, comme celui 
«1 Confucius. l'ancçtv«. (h. lous les letlrés, était une v61"itable reli- 
i.n .u n'était qu'une manil)'s/;dion du respect des vivants pour 
h.s morts. Ce.Il(. qucs/i«,n fut Vol»je/ de la ffrande controverse 
qui s'Ceva en/r,, les missionnaires de la Compas-ie de .Idsus, et 
ceux de l'Ol'drc de Sain/-Dominique. " 
Le peu d'imp,,rtance des religions en [;hine, les pl'atiques 
m.mes du culte des anc6/res semblent donner raison à ceux qui le 
considd, rt.n/ comme une vdritable reli.i,m domestique. Les deux 
principales reliions qui se par/affen/la Chine sont la religion de 
Fo «,u le l,,uddhisme et 1,. culte des docteurs de la t',tison ou le 
Ta,,uisme; nous ne pouvons ici donner quelques d6tails sur ces 
,loc/riu,-s. 9n jug'cra de leur importance en Chine, quand on saura 
que leursprètres, tenus dans le plus protbnd mdpris, assimHds aux 
condanuads à nort, sont appel6s indëremment pour accomplir 
quelques cdrdmonics lors des en/errements. Les empereurs ci 
les mandarins ne se gènent pas, ainsi que le racontent M. Huc et 
sir Aifr«.d Lyale, pour prendre avec les différents dieux des libert6s 
lant soit peu excenlriques, les faisan/monter en Tade, les desti- 
tuant, les exilant par actes officiels, les faisah/m6me décapiter. 
Ce n'est que dans le culte des ancètres que le sentiment reliieux, 
qui existe chez tous les hommes, se manifeste clairement. Les 
otl'randes, les pri6res, les Cocations adressées atx ames des ancè- 
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tres paraissent prouver que les Chinois croient qu'il existe en,re 
les morts et les vivants des rapports hors nature. 
Les Jésutes répondaient & ces o63ections en s'appuyant sur ls 
déclarations des leHrés chinois, qu leur certifiaient de la ma- 
nière la plus positive, que tous ces honneurs, purement cvils dans 
le principe, avaient conservé ce caractère parmi eux, et que seul 
le peuple ' avait ajout6 plus tard des idées suprstitieuses étran- 
frères A leur institution. 
Dès le début de son apostolat, le célèbre P. Ricci avait compris 
le caractère et l'organisation sociale de la nation qu'il était ap- 
pelWà 6vançéliser; il croyait que le moyen le plus sîtr d'amener 
les Chinois au christianisme 6tait de souscrire en partie aux 
éloes que la nation et le gouvernement ne cessent de donner à 
Confucius, regard6 comme le saffe par excellence, le maitre de la 
science, le léffislateur de l'Empire: il lui semblait que la d,c- 
trine du philosophe chinois sur Dieu se rapprochait singulière- 
ment de la doctrine chrétienne. Quant aux honneurs que les 
Chinois rendent  leurs ancëtres, le ! ». licci les avait jug'6s au mème 
point de vue, i! ne les consid6rait que comme l'expression de la 
v6nération que les fils doivent  leur père. 
ussi ce g-rand missionnaire s'Cant rendu compte, par l'obser- 
vation de la société chinoise, que les deux bases de cet immense 
empire étaient la ihmHle patriarcale et la corporation des lettrds, 
ne voulut pas 61oi.zner les Chinois du christianisme en proscrivant 
radicalement un culte qui, ramené peu à peu à son essence, semblait 
nëtre plus e l'expression d'une filiale v6nération pour les ancè- 
tres, un culte qui est, à vrai dire, le lien assez fort, assez puissant, 
pour maintenir étroitement unis les memhres des deux groupes, 
soutiens de l'Ëtat. 
L'Église jugea qu'elle ne pouvait suivre le P. Ricci et ses suc- 
cesseurs dans la voie où ils sëtaient engag6s ; elle constata que le 
culte des ancgtres avait, tout au moins pour la masse du peuple 
chinois, un caractère incontestal)lement religieux et était mèl6 de 
pratiques et de croyances reli.ieuses incompatibles avec le dogme 
chrétien. Il )" avait d'ailleurs, il faut le dire, peu de vraisem- 
blance i ce qu'une race, aussi stahle que la race chinoise, se frit 
35 
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conservée en dehors de toute conception religieuse, et, si cette 
conception ne se montrait pas dans le culte des ancëtres, il serait 
difticile de la trouver en Chine, l'action du Bouddhisme et du 
Taouisme v étant -,i peu près nulle. 
Après cette constatation, il devenait sinffulièrement difficile "à un 
Chinois d'elnbrasser le christianisme, puisqtFil lui fallait s'abstenir 
,!« prendre part au culte des ancètres, se séparer de sa famille, 
ètre considéré par elle comme un memhre qui fait défection, 
prive les lmes de ses ancètres des honneurs et des offrandes né- 
eessaires à leur félicité d'outre-tombe; il lui fallait s'interdire à 
jalnais l'accès «les fonctions puhliques, et, ainsi retranché de la 
société, viw'e seul, isolé, dans un pa's où l'individu n'est rien, ne 
lwut rien, où la falnilh, est tout et peut tout. C'est ce qui a inspiré 
les édits d'expulsiou accusant ces ëtran.'."ers d'ètre venus « inciter 
1« peuple au mépris de l'autorité paternelle ». 
Les conversions ne restaient faciles que si on réussissait à con- 
vertir d'un seul coup toute la famille liée par le culte des inèmes 
ancëtres; on eoneoit qu'en pareil cas la famille chinoise pouvait 
rester assise sur ses bases traditionnelles en retranchant des eéré- 
Inonies ce qui paraissait eondalnnable et en honorant ses morts 
par un culte privé eompatihle avec la foi ehrétienne. Ainsi la. so- 
etAté chinoise telle qtFellc existe ne se trouverait pas essentielle- 
ment modifiée. Mais il est évident que les conversions en masses 
ne st,nf pas l'ordinaire. 
Aussi vit-on le christianisme qui, à la faveur de l'interprétation 
des jésuites, avait fait des progrès relativement aisés, s'arrëter, dé- 
eroitre, et ne plus rencontrer eolnmunélnent d'adeptes que parmi 
les parties de la nation chinoise où, les liens de la famille étant 
relàehés, l'individu est plus libre de ses déeisions personnelles. C'est 
ce qui explique comment la plupart des Chinois que les prètres 
arrivent à convertir sortent de ces [arnillesinstables qui habitent les 
forèts et les tirages de la Chine méridionale. C'est ce qui explique 
encot'e comment les missionnaires se sont rejetés sur l'oeuvre des 
orphelinats, en recueillant des enfants sans famille, ou achetés 
' leurs parents, selon la coutume que nous verrons plus loin, avec 
i'espérance d'en faire plus tard des chefs de familles ehrétiennes. 
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Cee étude du conseil de famille et du cuite des an¢èh'es nous 
a fait oucher du doi' les modifications qu'un simple chan'emenl 
dans la nature du ravail avait amenées dans la puissance e dans 
l'au[orié du patriarcal Sur la Tere des Herbes, le patriarche 
rait pas besoin d'ètre prévoyant, il ne pouvait se corrompre par 
l'abus d'une richesse, qui ne pouvait se produire, et les faciles oc- 
cupations de l'art pastoral lui assuraient, mème à l't8"e le plus 
avancé, la suprème autorité. Maintenant, que l,s familles s'adon- 
nent aux travaux de produclion, le chef de la communauté doit 
6tre prévoyant. Comme la vie do tous dépen,l de sa bonne ad- 
ministration, comme chaqte indivi,lu, concouran par un ravail 
plus intense à la vie de la famille, veut avoir une pari plus randc 
dans la direction, on lui adjoinl un conseil, qtti l'empëcho de mé- 
suser de son immense pouvoir, et ne lui permet d'a'ir qu,, dans 
l'intér«X g6néral. Quand l'extrème vieillesse vient exp«»ser le père 
à décheoir du fane of son travail et son inelli'once l'avaient 
porlé, alors le culIe des ancèlres lui assure au milien dês siens la 
place suprèmo ; et si, quehlu,fois, il al»andonne h: ouvernement 
de la communaulé A des mains plus robustes, il en demeure lou- 
jours le chef et sc,n règne conserve lc mème éclat. 

1I. -- LA CONDITION DES DIVERS SUJETS St;UMIS A I.'AVTOIIlTÉ 
PATERNELLE. 

;ouverner la communauté en avan pour uIaique objectif, pour 
seul devoir, le bien-ètre de tous et la perpétuité de la famille, 
va ètre la fonction du père. En passant successivement en revue 
tous ceux qui vivent sous la mème autorité faIniliale, enfants, 
femmes, etc., nous allons nous rendre parfaiem«.nt compte que 
les devoirs et les droits de chacun, que les plus -rands comlne les 
plus petits détails de l'aencement du fo.ver, que toute la vie 
mestique, en un moi, es comprise, offrantsC, l-,oir l'intérët supé- 
rieur de la ['traille, pour maintenir son unité, pour assurer sa 
perpétuité. 
L«,s En[ants, dès leur apparition sur terre, sentent la toute-puis- 
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sance de la famille. Affranchi du joug pesan! des lois civiles, 
«lui vienn«.nt régler jusqu'aux plus intimes détails de noire vie 
privée, le père, chez les Chinois, ne reçoit pas son enfant «le la 
loi, par la force de l'adage, Pater is est, qtem uptioe demotstrat; 
c'est à lui de décider si l'enfant de sa femme est bien le sien. A 
l'asscmbl,bc de famille la plus prochaine, le nouveau père s'appro- 
chant du Zicre de [oreille reconnalt authentiquement et de sa main 
lYnfant qu'il vient de recevoir; c'est là qu'il lui confère son nom 
et qu'il le fait, d,:vant tous, ce que lui seul peu! le faire, son enfant. 
Ce livre, où chaque membre de la communauté est reconnu, 
coutient te»tir ce qui intéresse la famille. L' se trouvent rapportés 
les décisi«.,ns et les ju'ements du conseil. C'est là que le père 
inscrit les mariages et les adoptions. En un mot, c'es! le livre de 
l'élat civil de la famille, il n'y en a pas d'autres, et ses mentions 
fon! tbi. La vie des ancètres les plus méritants s'" trouve au lon$' 
racontée, et lors des assemblées de f«mille on en lit toujours quel- 
ques chapitres. Si la communaut vient à se rompre et. si quel- 
ques ména.'es quitten! le pays, les che.fs des groupes émigrants 
emportent une copie du Livre «le famille. Nous ne devons donc 
1,as nous dtonncr si chaque Chinois connait ses ancètres depuis 
des siècles; leur organisation, familiale essentiellemen! tradilio- 
nellc, le culle des an@tres, le I.ivre «le famille nous expliquent 
l»arfaitement pourquoi l'aIeul n'est pas chez eux I'X de la famille 
comme chez nos familles instablcs «le l'Occident. 
l'uisque nous avons pris l'enfant à sa aissance, il nous faut. 
parler d'une question, qui a soulevé, il x aura bient6t deux ans, de 
très vives conlroverses, je veux dire l'i»[««ticide. Devant les 
affirmations d« 1" |Euvre de la Sainte-Enfance, des missionnaires, de 
différents voageurs, comme le marqnis «le Beauvoir, le baron de 
Hiibner, etc., devant les négations du 'énéral Tcheng-ki-Tong, et 
«le .Xl. E. Simon, dans la Nom'elle-Rerte, noire situation semble 
assez difticile, cal- nous admettons l'absolue bonne foi de tous. 
Pour élucider cette question il suffit de serrer de près les faits. 
D'ahord il faut distinguer deux choses absolunent différentes, Fin- 
ianticide et la vente des enfants. 
En Orient, comme en Occident, on x oit des infanticides; partout 
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des mères cherchent à détruire avec la vie de leur enfaut la 
preuve vivante de leur faute. Dans toutes les .:p.andvs villes, on 
voit des femmes abandonner "A llt pitié publique des enfants 
qu'elles n'osent avouer, ou ne peuvent nourrir. Si on se fonde sur 
ces faits, malheureusement trop nombreux, qui sont la consé- 
quence fatale de la corrupti«,n qu'engendrent les ,rrandes a'=:.glo- 
mérations urbaines, pour dCclarer qu'un peuple pratique Fin- 
fantieide, supprimez, à Paris, les crèches, les hospices pour 
enfants irouvés, enfin te»us ces établissements fondés par la cha- 
rité, et vous verrez si ce peuple parisien ne vous préseutera pas 
bieni6t un triste spectacle. Ne lit-on pas dans la Vie de saint 
Vincent de Paul ",, La ville de Paris étant d'une éten,]ue excessive 
et le nombre de ses habitants presque innombrable, il se trouve 
beaucodp de dérèlements en la vie «le quelques personnes parti- 
euli/rcs, auxquels il n'est pas possible d'apporter un tel remède, 
qu'il ne reste toujours plusieurs d6sordres, entre lesquels un des 
plus pernicieux est l'exposition et l'abandon des enfants nouvell, - 
nient nés, dont souveat ,n met non seulement la vie, mais aussi 
salut en péril, les mères dénaturées, ou autres «fui exercent cette 
inhumant|Wenvers ces petites créatures innocentes, ne se souciant 
uère de leur procurer le bal)tème pour les me|tre en état de 
salut. tn a reniarque (lu'i| ne se passe aucune année qu'il ne s'en 
retrouve au moins |rois ou quatre cents exposés tant à la. viii, 
qu'aux faubour.s (1). ,, 
D,puis le dix-septième siècle, Piris a singulièrement au,mentC 
et on peut, sans crainte d'ètre démenti, affirmer que la moralité 
n'a pas subi la mëme marche ascendante que llt population. Re- 
tranchons donc |ous 1,s infanticides qui proviennent (le cette 
cause, ils se produisent, sous tous les cieux, dans les centres ur- 
bains, foyers principaux de l'immoralité. 
ll est une coutume, chinoise cette fois, (lui a fat! penser à " 
beaucoup de voyageurs qu'ils se trouvaient, en face de ce crime et 
les a portés --5. généraliser un fait dont ils croyaient saisir (le nom- 
breuses preuves. 

(1) Vie de saint Iïncent de Paul, par L. Abelly, t. I, page.Il3. 
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Le respect dont on entente les nlor[s, les cérémonies religieuses 
dont ils sont l'objel, l'habitude de les enlerrer au milieu des pro- 
pviétés de la famille, on amené les Chinois à ne pas mettre les 
vllfailtS nlort-nés ou qui llit'ureilt en bas ',ge, dans un tombeau, 
sanctuaire du culte doluestique. Cette conduite n'a pas besoin 
d'èh'e expliquée, nous trouverions fort malséant, que dansla ô'alerie 
des taldeaux d'une famille princière, on mit le portrait d'un baby 
qui ile vécut q,te quelques jours. Aussi, comme ces enfants n'ont 
pas fait réellement partie dvla famille, et ne peuvent ètre les su- 
jets d'aucune offrande, d'aucun homma'e, on a pris l'habitude, 
dans cês pays où il n'va pas de cilnetières, de jeter ces petits 
corps dans l«.s canaux ci dans les tleuves. 
Arrivons maintenant an véritable infanticide, à l'infanticide 
passé ;'t l'état de coutume. Daus tous les docunieuts qui émancnt 
d. l'ltEuvre de la Sainte-Enfance, ou d.s missionnaires, toutes les 
t'-is que les w»yageurs racolaient avoir étWtémoins de la perpé- 
[rati}n du crime, la scenc se passe dans la Chine lndridionale; 
les édits impériaux tendant tt la répression de l'abandon et du 
meurtre des enfiuts concernent toujours les provinces de Fokien, 
,lit K,man.-tonnff. «lit K,,.ïtcll,'Ou, (lu Setchouen, dit Yunnan. 
Si nos lecteurs vvulent bien se rappeler maintenant la descrip- 
tion que nous ,vons faite (le ces r@ions et des populations, dites 
allorig;.nes, ,lui y vivent par ilols, la question s'écl,ircira sing-u- 
liovêmeut. Les Miaotze, les )iantze, les Lolo, les l»apé, enfin toutes 
h.s ! vibus (le sauva.'_"es, «lui vivent, dans les montagnes, de la chasse, 
sur les tirages, d« la piratcrie, sont constituées en familles insta- 
bl,s, et ce s,n! chez eux que les lnissionnaires et les voyao'eurs 
voi,,nt de laombreux ,xeml, les d'infanticide ; il n'y a l'ien de sltr- 
prenant i cela. Daus l'Arude des sociétés de chasseurs, M. Demolins 
, Cxl)liqué quelles étaient les causes qui amenaient les sauvages 
à ,bandonner l,,uvs enfants. On a donc raison de prétendre que 
de nolnbveu, cas d'infanticide se voient dans quelques provinces 
(le Chine, mais on a tort d'attribuer au' Chinois une coutume 
qui n'est pas la lenr, qui est celle de peuplades conquises. C'est 
«d»solumeu! comme si on prétendait que les Francais sont an- 
flwopophas'es , parce que dans une possession frauçaise, en Nou- 
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velle-Calédonie, les Cauaques se nourrissent parfois de chair 
maine. 
La vente des enfants par lenm parenls est, par exemple, un 
fait que l'on ,_,bsel've dans roule la Chiuc. 11 se voit d'ailleurs 
chez toutes les socidtés, où le potroir paternel est tout-puissant, 
on le rêlrouve à Rome, chez les Germains, chez t,»us les peuples 
d'Asie. Cette transaction, qui nous parait si opposée A la nature, 
n'offre cependanl en Chine aucun caractère révoltant. Lol'squ'on 
achète un garçon, c'est généralcm'nt pour l'ad«,pter comme tils. 
Souvent les fitmilles pauvres, pour échapper h la misère et assllrer 
l'existence de leurs filles, les vendent h des familles plus riches off 
elles servent comme domestiques. Devenues nul»iles on les luarie, 
elles acquièrent tous les droits que confère la maternité, et b.Ul" 
origine n'est pas une tache humiliante. Somme roule, l'enthnt 
gagne presque toujours fi cette vente, et tel, qui serait misdrabh. 
chez son père, est heureux dans la famille qui l'a acheté. Cette 
coutume justifie pal'fidlement le Sot des petits Chinois; les missi,m- 
naires recueillent dans de grands dtablisselnenls les enfants qu'ils 
achètent, dans l'espoir d'en ri, ire un joui' de bons chrétiens. Nous 
rcpavlerons de la vente das enfants h propos du mavia-e, lorsque 
nous verrons le père acheter une femme pour s,_,n fils. 
L'entnl est né, il faut l'élever. On a dit et répélé mille f»is qne 
la Chine reposait sur la piArb tiliale, ce n'est pas absolument vrai. 
La Chine repose sur la tunille palriarcale, ri nous allons v,,ir 
quels seront les efforts des anciens du groupe pour plier 1,.s nou- 
veaux arrivants, les jeunes géndralions, au respect de tout ce qui 
maintient cetle organisation, pour leur inspirer le culte de la fa- 
mille. 
Les proverbes sont la sagesse des halions; il n'est donc pas 
iuutile pour l'observateur de recueillir, chemin faisant, le l,_,ng 
de ses 6ludes quelques-uns de ces adages, qui souvenl mon[renl, 
par un vigoureux coup de burin, quelle idde se fait un peuple, 
des plus importantes questions. La laugue chinoise est remplie 
d'expressions proverbiales qui font allusion à la nécessité et à l'ex- 
cellence de l'éducation.  « Pliez le mùrier lorsqu'il est encore 
jeune. -- Si l'éducation ne se répand pas dans les familles, com- 
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ment obtiendra-t-on des hommes caplbl,.s de gouverner?-- 11 nc 
faut pas ètre l'escl;,ve «le vos enfants  ils trouveront eux-nlèmes 
leur bonheur plus tard; » -- et enfin ce dernier «lui. les résumant 
tous, indique clairement que le maintien de la famille est le hut 
th. toute l'étl,tcati«»n " « Ou élève uu enfant pour venir en aide 
la vieillesse, comme on emplil uue tirelire pour les besoins  
venir. » 
.liais laissons là les proverbes et arrivons à leur réalisation daus 
1« domaine th.s t';fils. Lëducation et l'instruction ne sont pas choses 
identiques, tout le monde l'avoue; mais comhiên se rendent p,r- 
faitemenl ce»tapie de ce que dt)il ètre uue véritable éducation. 
combiên nt. 1«, confondent pas avec l'urbanité? E'est par l'éduca- 
tion que tel honme appartient à telle thmille et non pas à telb. 
autre, présente ces signes «.xtériem's, celle tendance, ces idées 
que l'ou observe chez tous les siens depuis de longues années. 
C'est par l'éducation que se conservent toutes les coutumes d'un 
pays. L'An.ëlais est élevé dans l'admiration d'une or.'_-«anisation 
parliculière de la famille, et, avant qu'il ait eu le temps et la 
lot.ce inlellectu«lle suffisads pour apprécier les axanta:,es de la 
liberté «le tester, il est persuadé que c'est la meilleure de Ioutes 
les coutumes. Nous ,vons d'ailleurs une vieille expression fran- 
ty, ise qui rend admirablement celle idée, nous disons " ,, Si un 
tel a celle conxiction, ce n'«.st pas étonnant, il a Cé élevé là-de- 
dans! » Les l;hin,is sont élevés dans une seule idëe, dans le culte 
de la f«naille. « La fidélité au souverain, le respect envers les pa- 
rents, l'union entre les époux, l'accord entre les frères, let tons- 
t«,nce dans les amiliés, ce sont, dit le .,_.éuéral Tcheu-ki-Ton.'_". 
h.s principes «lui renferment l'essence mme de l'éducation, et 
tendent à inlroduire dns l'espril la conviction qu'il est nécessaire 
«i'y placer pour aimer la famille et en maintenir l'antique 
nis;,tion, en dëpit «les incompatihilités d'humeur qui servent 
néralement d'excuse aux moias excusahles désordres 1). » Ces 
quelques li3'nes nous montrent bleu que le but de l'éducation 
chinoise n'est pas de donner uu rand essor aux facultés iubq- 

Les Chinois lwints l»«tr ctt.r-mèmes, p. 7. 
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lcctuelles, et au entreprises malérielles, niais shnplement de 
tbrtifier les relations des hommes entre eux, de maintenir les 
ffroupes et surtout la fimflle. 
Tandis que l'on voit l'éducation disparaitre peu à peu, et l'ins- 
truction prétendre à la place qu'elle aband,,nne, dans notre pays 
oi les familles instables ne savent et ne peuvent élever leurs 
enthnts; en Chine, au contraire, l'éducation, oh.let de tous les 
soins de la famille, envahit lïnstruction, et le maitre d'école est 
obit@ d'emplo)'er la majeure partie de son temps à l'enseiue- 
ment des rites. Chose curieuse, c'est dans ce pays oit l'dcol,. 
n'exis/o que par la volot6 de la famille, pour compléter son 
,t.uvre d'éducation, c'est dans ce pays oit l'État ne se mèle d'au- 
cune question d'ensei'nement, que l'instruction est le plus rë- 
pandue, tous les Chinois savent lire Ce thit prouve d'une fa«on 
évidente, que le lueilleur moyen de faire décrt»ilre le n«mhre des 
illettrés n'est pas de déclarer l'instruction obliatoire et d'Cicter 
de fortes pdnalit6s contre les parents ndlients, mais de fait'e 
en sorte que les familles aient un puissant intér6t h faire instruire 
leurs enfants. Pour remuer son champ, le paysan francais trouve 
qu'il n'a pas best»in de savoir lire, et pour peu qu'il vive ist,lé, 
en dehors de la si»hère d'action de la lnachine administr,/ive, il 
saura bien s'arran.'er pour tourner la hA. Le paysan chinois fidt 
apprendre  lire à son fils, parce qu'il x-eut que s,n enfant 
pdnè/re des pensdes des anciens sur l'excollence de la famille, 
la piC6 filiale,[soit capable d  tenir le Livre de tkmille, parce qu'il 
sent dans cette instruction un puissant auxiliaire pour maintenir 
l'unité de la famille et assurer le cte des ancètres. 
Nous retrouvons ici un fait sinald souvent par Le Plav- à 
peu près partout, l'instruction a ét6 stilnulée par les sentiments 
religieux, qui ne peuvent ètre conserv6s dans leur puret6 que 
par la lecture d'un livre, la Bible chez les chrétiens et surtout 
chez les protestants, le Coran chez les lnusulmans, Le livre de fa- 
mille chez les Chinois, etc. 
La question de l'enseignement rit»us am6ne à signaler encore, 
en passant, une autre lihert6, la liberté de l'enseignement. En 
Chine, comme en Turquie, et chez toutes les sociétés patriarcales. 
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la pnissaute or'anisation de ht ilnille a empèché tout envahis- 
sement de l'État. n me dira que les gouvernemens orienaux 
manquext d'initiative, et qu'il n'est pas étonnant de les voir 
diflrcns en matière d'enseignelm,nl lorsquïls se déchargent sur 
la tmfille de oul ce qui nous parait ètre de l'essence mème de 
l'État comme la justice, la police, cie....le le sais et en exposerai 
lt cause en traitant de l'ol'ganisati«-m des pouvoirs publics. Mais 
lout en laissan à ct,[e raison la valeur qu'elle doit avoir, il faut 
bien se rndre compte que, lorsqu'une soeiéé repose sur l'orê'ani- 
saion de la thmille, ce ne serai pas petite affaire que de toucher 
à l'une quelconque des préroatives du père, de lai laisser de 
p«sants &,voil's en lui enlevant tous ses droils. En France, un 
minislre a pu soutenir que l'éducation des enfans appartenait 
h l'Éa, nier h,s drois des pbres de famille, ci après quelques 
pr»testaiions, ce prétendu axiome, que tous les faits dëlnentent, 
a pu passer dans les lois, parce que la thmille n'existe plus ci 
qu',u l»eU tou entrepr«.ndre contre son ombre. 
Itans chaqu villase, dans chaque bourg de l'Empire du 
Milieu, les chefs de thmille, qui ont des enfants en 'e d'apprendre 
à lire. se réunissent pour monter une dcole, délibèrent snr le 
choix du maitre et du traitement qui lui sera alloué. On pr6pare 
etsuile un local et les classes s'ouvrent. Les maqsters sont ex- 
lrbmement nombreux. Ils se rcrutcnt ,rdinairement parmi les 
h.ttrés sans tbrttmc, qui, n'avant pu se pousser jusqu'au man- 
darilat, sont obli5"ds, pour vivre, d'embrasser cette carri;.re. 11 
n'est pas, toutpfi»is, nécessaire d'avoir pass6 des exanaens et d'ètre 
l'adu6 pour 6tre maitre d'6cole. C'est affaire aux parents de 
choisir un bon maitre. L'instituteur chinois, avons-nous dit, 
charg6 de l'instruction, est tenu encore de contribuer à l'éduca- 
tion de ses élèves. 11 doit leur enseigner les r6gles de la politesse, 
les faconner à la pralique du c6rémonial de la vie int6rieure et 
,îxt6rienre, leur indiquer les dversos manières de saluer, et la 
h-nue ,lu'ils doivent avoir dans leurs relations avec les parents, 
les supërieurs et les éaux. C'est ainsi que les Chinois contractent 
cetl habitude des c6r6monios, que la plupart des voy%.eurs se 
sont plu h exaérer. 
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Apprendre à reconnaitre les caractères, à bien les prononcer, 
et à les former avec le pinceau, voilà la partie technique de 
renseignement que reçoivent les ;hinois dans leurs écoles. Dans 
son ensemble, l'instruction chinoise, fondée sur les cinq livres 
sacrés et les quatre livres classiques, contribue merveilleusement 
à imprimer dans les esprits un grand amour des usages antiques 
et un profond respect pour l'autoritC 
La place nous manque pour donner quelques détails sur ces 
livres; cependant on pourra ju.er de l'esprit qui les anime par 
l'extrait suivant tirWdu Li-Ki (l) : « Un fils bien nWhonore ses 
ren[s sans faire attention a leurs mauvaises qualités, cache avec 
soin leurs défauts ef leur laisse ig'norcr à eux-mèmes sa sensi- 
bili[é à leurs mauvais traitements. Il se tient sans cesse auprès 
d'eux pour les servir lui-mème, pourvoir avec empressement 
tous leurs besoins dans quehlue situation qu'ils se trouvent e 
ne se relàche jamais de ces soins pendant toute leur xie. 
« çuelque tendresse et attction qu'ait un mari pour son 
dpouse, il doit la renvoyer si elle déplait h son père et à sa mère. 
Quand au contraire il n'a que de la froideur « de l'indiffërence 
pour elle, si son pere et sa mère hfi (lisent " « Votre épouse nous 
« sert bien, nous en sommes contents », il doit ht traiter comme 
une épouse chérie et la garder jusqu'h la mort. 
« Un fils porte le deuil de ses parents pendant trois ans; mais 
après ce temps, il conserve toujours un tendre souvenir pour 
eux. S'il est vertueux, il les rem'relie lou[e sa vie et ne se permet 
ni joie ni amusement le jour anniversaire de 1,'ur mort. 
« C'est une 'rande preuve de piOé tiliale dans un Iris de n'oser 
rien chant'er pendant h'ois ans à out ce qu'avait ré-lé son père. » 
Dans le Hiao-Kin-, ou Livre des devoirs filiaux, nous voyons Con- 
fucius converser avec son disciple Tseng-tseu sur la piété filiale. 
« Un tils, dit-il, a reçu la vie de sou père et de sa mère; ce 
lien qui l'unit à eu est auessus de tout lien et les droits qu'ils 
ont sur lui sont néceairement au-dessous de tout. Un fils est 

(I, Nous espérons pouvoir, dans la suite, faire connaitre à nos lecteurs ces livres si 
interessants, ainsi que d'aulres questions que nous n'avons pu qu'effleurer pour donn,.r 
tout d'abord les grandes lignes de la societé chinoise. 
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chair &, la chair, hîs os des os de ses parents selon l'expression 
du I,i-Ki. Aussi ne pas aimer ses parents et préteudve aimer les 
hommes, c'est contredire l'idCe de la vertu; ne pas honorer ses 
parents et prétendre honorer les hommes, c'est ddmentir la notion 
du devoir. » 
Ces lecons, que les enfants reeoivent  lëcole, se donnent au 
se.in de la famille, avec une force autrement puissante par la 
pratique journalière de la vie. 11 est inutile de dire que les Chinois 
n'arriveraient jamais à conce oir l'internat. Devant des étl'anvrs, 
un fils ne peut s'asseoir en présence le son père et de sa mère; 
lorsqu'il sort avec s«»n père, il doit, quel que soit son l'e, rester 
un pas ,.n arrière; un cadet en use de mëmc x-is-à-x-is de son ainé. 
uan,1 le père a prononc6, le fils ne peut élexer la voix; aussi 
dans les lribunaux, qui comportenl plusieurs maislrats, le père 
et le fils, l'oncle et le neveu ne peuvent siéger en mème temps. 
L«sparents, qui p«.uvent vendre leurs enfants, peuvent h:s frapper; 
«:e droit apparti,,nt A h.,ut ascendant, m6mv h l'oncle et au frère 
aihC et tandis qu'on Iv frappe, le coupable ne peut que se prosler- 
neret demander pardon. Si en châtiant leurs enfants pour cause 
de d6sobéissance, les parents viennent à les her, ils ne sont p&si- 
bles d'aucune peine. La loi s'arme au contraire de toute sa s6- 
vdrié contre les enfants coupables d'avoir porté la main sur 
leurs parents ou d'avenir aih'nfWA leurs jours. Ce crime est si 
énorme en Chine, qu'il effraye l'imaination et devient l'occasion 
d'un deuil public. 
C'est surtout h l'occasion de leur mariage que les enfants sen- 
tent peser la toute-puissance paternelle, et doivent sacrifier leur 
personnalité A l'intérèt supdrieur de la famille. Cette femme qu'ils 
w,nt 6pouser, ils ne 1;t choisissent pas, ne la connaissent pas ils 
la reçoivent des mains dc leurs parents le jour du mariage. C'est 
qu'en eff.t si le jeune homme était maitre de son choix, il pour- 
rait amen«'r dans la famille, placer sous l'autorité de son pbre, 
mie jeune fille au caractbre indocile; alors adieu l'unil6 de la 
famille, la vie serait insupportable et il faudrait se séparer. C'est 
donc au père, qui a l'expérience de la vie, l'autorité et la respon- 
sabilité, qu'il appartient d'acheter une épouse pour son fils. 
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Certains peuvent trouver cet usa.,_,-e ]tien extraordinaire, acheter 
une épouse; donner au père uno dot, et ne pas la recevoir de lui, 
voila certainem«,nt mie coutume pou française. Je ne la défen- 
drai pas, en faisant remarquer qu'il n'est pas plus bizarre de 
voir u,a mari acheter sa femme qu'uno femme acheter son mari. 
Ce sont deux modes différents qui proviennent de causes diftë- 
rentes, niais dont los conséquonces socialos ne sont pas identi- 
ques. 11 n'est pas étonnant de rotrouver cette coutume chez toutes 
los sociétés patriarcales; dans ces sociétés, le travail ch, chaque 
individu appartient à sa famille, son départ lui causera une perte ; 
il s'ensuit donc tout naturellement, que Ici famillo du mari, qui 
s'enrichit «tux dépens de celle de la femme, lui d,nne une com- 
pensation. Si le simple sentiment de la justice, fondé sur la réa- 
lité des faits, impose cet usage, un esprit observateur ne peut 
manquer d'entrevoir les .--_'rancis avantaços qui en alAcordent pour 
le père. le mari. la femme, enfin pour le maintien do l'or:'ani- 
sation de la famille. 
Le père est conh'aint, par son propre intérèt, ,lo d.ner tous 
ses soins à l'éducation d'une fille dont on lui offrira un prix 
d'autant plus consi,lérable qu'ello aura de plus .'-_"randes qualités. 
Cet usago est donc .'-_'arant du bien, il exerce un effot moralisa- 
teur sur le cc, mmun puisqu'il amène les pèros à hion élever leurs 
enfants, partant, les enfants à resp,'cter leurs parents. Dans les 
sociétés prospères, on croit quehluefois pouvoir se passor de ces 
coutumes, en faisant reposer le devoir éducateur des parents sur 
les libres sentiments moraux et relig'ieux; c'est une errenr, c«r 
dès que ces sentiments viennent A faiblir, et la rudesse qu'en- 
.,_"ondre chez les populations ouvrières les travaux de production 
a bien vite émoussé leur délicatesse, alors les parents ¢,ul»lint 
leur mission, les enfants sont mal élevés, la -5orossièreté et l'esprit 
de révolte envahissent les classes populairos. 
Le mari, pour acheter une femme, va se plier aux hai,itudos 
éo travail, de prévo)ance et d'épar.'_-;ne nécossaires surtout à un 
chef de famille ouvrière. n voit ici la bonté d'une coutume qui 
pourvoit spécialement aux aptitudes de la cla«se inférieure, 
de sorte que celle-ci se conserve, alors que la classe supérieure 
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succombe tout en observant les m:mes usages. |'our acheter une 
femme et une seule, l'homme du peuple s'exercera ,à la prévoyance; 
pour acheter une femme, le riche prélèvera une faihle part sur 
ses revenus; si le caprice le pousse, il en achètera une seconde, 
puis une troisièm, , etc. ; et bient,',t il se corrompra dans l'oisiveté 
,.t la débauche d'un harem. Ainsi s'explique la stahilité du peu- 
1)le chez les faces orientales, en Chine surtout où lês coutumes des 
x Jeux cires subsistent à travers mille révolutions gouvernementales. 
Lorsqu'on achète un objet, on désire obtenir une valeur équi- 
valente ' celle dont on se dessaisit. En achetant une femme pour 
son tils, le père est porté eX faire un choix très rétléchi. Dans 
les sociétés oh la femme apporte une dot. on s'occupe tout 
d'abord «les qualités de la dot, les défauts de la femme s'accep- 
tent pal" c,rnpensation. 
La nécessité d'acheter sa femme coupe court à la facilité 
la polygamie ; nous aur, ns l'occasion d'en reparler. Enfin le mari 
est le maitre, son épouse est pour lui pleine de détërence, puis- 
que. 1,,in de lui apporter autre chose qu'elle-mëme, elle lui a 
coùté une partie de ses biens. 
La tçmme ne retire pas de moindres avantaffes de la vênte dont 
elle est l'objet. Elle est assurée de recevoir une honne éducation. 
et à mesure qu'elle s'appliquera à acquérir de plus grandes 
qualités, elle pourra prétendre à un mari «lui ait plus d'aisance. 
Sa valeur personnelle seule la fera recherch,r, puisque pour le 
mari il s'a-it n,,n seulement de se cont,.nter de cette valeur, mais 
,le la pa.ver heaux écus comptants. Tandis que, lorsque la COlltume 
est de doter les fille.s, ce n'est plus la femme que l'on épouse, 
c'est sa dot ; qu'importent ses qualiiés si elle n'a pas de dot (1) 

(1) [_'11 de nos l,oëlr's. François Coppée.a bien observé le triste résullat de cette sëlec- 
lion par l'argr, nl : 
Dans ces bals qu'en hiver h-s robres de famille 
Donnent à des bourgeois tmur marier leur fille. 
l'l-e,que toujours la phls jolie et la mieux mise 
Celle qui plail et montre une gr/tce permise, 
E.,t sans dI,  voulez-vous en IClfir le pari  
Et ne trouve, fa pas, pauvre enfant, un mari. 
En Anlcterl'e. celle pitll,i-e enfant aurait Irouvd un I/lai-i: lmi.que les Anglais. s'ils 
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Mais n'insistons pas sur la comparaison ,les m,urs (le deux 
contrées qui diffèrent par tant de points; nous n'avons pas le 
temps d'expliquer comment dans les pays off les femmes héritent. 
le mari est obligé de demander une dot. Enfin, celle coutume 
préserve la femme contre le divorce " pour répudier son ép«mse 
le mari doit perdre l'argent (lu'il a dépensé en l'achetant, et faire 
de nouvelles dépenses pour s'en procurer une auh'e. 
Ce mode de fiancailles s'observe dons tout l'Orient. Ne lisons- 
nous pas dans la monoraphie du Bachkir : « La premi5re condi- 
tion (lu mariage est que le futur paie aux parents de la jeune iill 
une dot, nommée kolime, qui reste la propri(!té de ces «h.rniers. 
Les hommes se déterminent dans leur choix Ch t«,nant compte de 
la situation sociale des familles et des rappol.S qui leur sont faits 
par de vieilles femmes ayant eu occasion de voir la jeune tille. 
Le kolime aumente en raison de l'aisance (!es familles, des per- 
feclions physiques de la fiancée, (les imperfecti,)ns et dt. l'iige du 
mari. etc. (1) » Cette coutume, établie chez les Bachkirs comme 
dans tout l'(lrienl, teud, ajoute Le Play,'à plier l'homme aux ha- 
bitudes d'épar.3ne et de prévoyance, par l'attrait qui le porte vers 
l'acte le plus important de la vie sociale. Ces coutumes, que 
M. V. Bogisic nous dépeint chez les communautes familialcs «les 
Sud-Slaves, ne datent pas d'hier, elles naissent avec la famille, 
patriarcale, et la Bible nous en donne la descriptiou, dans l'his- 
lobe de Jacob, ol»li.,__,-é (le travailler deux fois sept ans chez Lai»an 
pour épouser ses deux filles. 
Lorsque les entrelnetteuses, qui sont f«»rt honorées en Chine,, 
ont réglé avec les deu. fanfilles toutes les conditi«»ns du conh'at, 
alors la fiancée change sa coiffure et prend celle des femmes ma- 
riées. On fait part aux amis de l'heureux éénement; c'est uu 
mot d'ordre pour (pe chacun envoie un lé'ev eadeatt à la jeune 
fille. Des fiançailles au jotr du mariage les familles des deux 
jeunes époux se font des visites et (les politesses, mais les fiaucés 
ne peuvent se voir. Aux approches du grand jour, le flancC qui a 

n'achrtont pas leurs femmes comme les Chinois, les épousent du moins sans dot. pou," 
leurs simldeS qualités. 
(1 Ottrriers l:uropéeas, tome ll. monogral, hie du Bachkir, page 
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déjà versé entre les mains de son beau-père le prix de sa femme, 
,.nvoie à sa fiancée un cadeau dont l'importance varie axec ses 
movens. Enfin, le jour du mariage, l'Coux prie'un de ses pa- 
rents d'amener sa fiancée dans une chaise à porteurs. Quand la 
chaise arrive, les parents se mettent ,à pleurer, et la jeune fille, 
qu'on a parée de ses plus beaux vètements, se cache dans sa 
chambre. Ai,rs on la poursuit, on l'enlève et on l'enferme dans 
la chaise , porteurs. La procession se déroule au son de la mu- 
sique et le cortège se rend dans la famille du mari. A son arrivée, 
la jeune fille, couverte d'un voile épais qui lui cache la figure, 
e.,4 conduite par son fiancé dans la salle des ancètres. Les ëpoux 
se prosternent devant les tablettes des aïeu, puis vont fléchir le 
.,__'-enotl devant le père et la mère «lu mari. Après avoir lu quel- 
ques maximes de morale, tirées des livres des philosopbes, le 
père présente au nouveau couple deux vases remplis de liqueur 
et attachés entre eux par un cordon de soie touffe, la jeune 
femme IVre son voile pour boire, c'est alors que son mari la voit 
pour la première fois. Toiis les parents, qui ont assisté debout à 
ces cérémonies, prennent part à des banquets, souvent les ré- 
jouissances donn6es à l'occasion d'un mariage durent trois jours. 
Lors de l«qtrs fètes, comme lors de leurs deuils, les familles dé- 
pensent la plus grande part de leurs épargnes. 
C'est là un trait caractéristique des sociétés pastorales : chez 
elles tous les efforts, toute la vie, tout l'horizon des individus se 
résumant dans la famille, tous les événements qui intéressent 
la x ie d»mt'stiqtle acquièrent une grande solennité; alors les 
membres mème les plus éloig'nés se réunissent, et c'est dans la fa- 
mille au rand complet que se passent les fètes de familles. Ces 
usa.,__-vs sont ceux des Arabes, des Turcs. «les Slaves, des Tartares, 
,'nfiu de tout l'Orient. Dans sa monoffraphie des paysans fi cor- 
vées des steppes d'Orenbour. Le Play nous raconte que les fètes, 
les récréations, les solennités et mème les anniversaires de la 
mort des parents se célèbrent à la fois par des cérémonies reli- 
.'-deuses et des repas; toute la famille se réunit et'alors on fait de 
grandes dépenses. 
.,uel que soit le détail qu'un observateur veuille anal.vser dans 
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les rites du mariage chinois, il se rendra compte que tout COll- 
court à affirmer la vie et la puissance de la famille qui fait 
consacre cette union, et à pénétrer la jeune épouse de cette pen- 
sée qu'entrant faible, isolée, dans un y-"roupe fort et compact, elle 
doit en subir la loi, faire disparaitre sa persolmalite, ses préfé- 
rences devant lïntérèt de sa nouvelle famille. 
Le mariage n'émancipe pas le fils: tant que son pre vivra il 
restera mineur, il restera soumis à l'autorité paternelle et devra 
pratiquer les devoirs de la piCWfiliale. La diiférence (les condi- 
tions sociales ne peut porter atteinte à ces regl,s, elles sont im- 
muables. Un père est toujours père à l'égard de son fils, quelle 
que soit la dignité dont il se trouve revetu : « Le père d'un gou- 
verneur de province, ne fùt-il qu'un simple pa)san, dit le Taï- 
thsing-liu-li, si le gouverneur, marchant dans la ville avec 
ses gardes et tout son cortège, rencontre son père et veut conti- 
nuer son chenfin, au lieu de descendre de sa chaise par respect 
et de saluer son père humblement, le simple paysan a droit d'al- 
ler à lui, de le tirer par le bras et de lui donner des souffiets 
comme à un insolent. » 
A c6té de cette puissance paternelle dont nous venons d'esquis- 
ser les principaux traits, existe une immense responsabilité. Tout 
chef de famille répond de la conduit« de ses enfants, il en ré- 
pond sur sa vie. 
Par le mariage nous avons introduit la femme dans la famille 
chinoise, il nous faut analyser maintenant le rle qu'elle x a v 
jouer, et par l' l'influence qu'elle va exercer sur la société tout 
entière. 

La _Femme peut, par la situation qui lui est faite au foyer, ame- 
ner la prospérité ou la souffrance d'une nation. Lorsqu'on s'est 
rendu compte des grandes lignes de l'organisation de la famille 
patriarcale, on a bien vite aperçu que les oùts, les intérèts, la 
personnalité de tous les individus disparaissent devant l'intérèt de 
la communauté; la femme, elle aussi, devra plier devant cette rai- 
son supérieure, et sa position dans la famille où elle arrive comme 
jeune mariée, ses devoirs d'épouse, ses devoirs de mère, enfin 
36 
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toute sa vie va erre réglée pour assurer la permanence et la per- 
pétuité de la communauté. 
La jeune femme vient dans une famille qui vivait unie; 1" 
elle trouve d'autres femmes, une belle-mère, des tantes, des helles- 
scem's; si elle ne s'entend pas ax'ec elhJs, si la dispute s'élève au 
camp des femmes, alors ad!et la communauté, la vie devi«,nt in- 
loriCai)le, il fau! se séparer, briser le groupe. Eh bien non, on ne 
le hriser«l pas, raais on brisera la femme auteur de la discorde, 
,.! quel que soit l'attachement que son mari ait pour elle, la fa- 
mille la re]etera de son sein et forcera son époux à divorcer. 
Si la f«lnme ne doit pas briser l'unité de la famille, elle dot! en 
;ssurer la perpétuité, et dans un pax,'s «»ù le céliba! n'existe pas, 
peu'ce que tç, u! horame pour rendre " ses ancOres le culte qui 
l.ur est dù, pour Ore lui-mème heureux pendant l'é!erni!é, veut 
;voir un fils, le l)remicr devoir de la femme est d'è!re féconde. 
.kussi h»rsque sa star!IiiWmet en péril la perpétuité de la famille, 
c'es! un d,.voir l»«»ur un Chinois que d" divorcer, ou, si ses moyens 
le lui i»crm«'ttent, de pr«.udre une concul»ine tout en conservant sa 
prelniere tmme. C»ufucius n'a-t-il pas «lit avec tous les sages : 
« l.a plus atroce injure que l'on puisse faire à son père est de ne 
pas avoir de tils. » 
X'oil«l en deux mois quels son! les devoirs de la femrac, quels 
sont h.s chai!ments (lUi l'atteianent si elle compromet x'olontai- 
l'emcn! ou non l'avenir (le la t'aih!lit. 31«is examinons de plus 
près chacun (le ces i»oin!s. 
{:e fu! sous le re.3ne de l'empereur th)-!i, vers le premier siècle 
[, llO!l'e !.re, (]ue la célbhrc Pall-Hoeï-l»tn. lésuma en un ouvra$e 
'1 Sel»! ch«Ti!l'es, Niu-Kié-!si-pieu. les pritcipau.r devoirs des 
persotttes du sexe. Le I ». Alnyot en a donné une excellente !raduc- 
iOll. que nous re're!!ons (le ne pouvoir insérer ici en entier, 
pom" que l'on voie comment les devoirs et la des!!née de la 
femme ont élé compris en Chine, par une femme, il v a près de 
deux mille ans. Nous nous contenterons d'eu donner quehlues ex- 
!r«S!s, où l'on verra parfaitement se manifester la sitm!ion de la 
femme !elle que nous l'avons indiquée. 
ie premier article a pour titre : L'état d'u,e persontte du sexe 
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est un état d'abjection et de faiblesse. Dans ce curieux chapitre, 
tin partage très judicieux est établi entre les attributions des 
hommes et des femmes; il repose sur l'iné-alité «les sexes, «lui 
découle des missions différentes quïls ont à remplir, et sur la 
tradition universelle. 
Dans le second article sont tracés Les devoirs gënérau.r des 
personnes dit sexe q,and elles sont sous la puissonce d'un mari. 
,, Ouand la jeune fille a atteint l'gge convenable, on la livre à 
une famille étrangère. Dans ce nouvel état, elle a de nouveaux 
devoirs ,à remplir, et ces devoirs ne consistent pas tant à faire ce 
qu'on exife d'elle qu'à prévenir tout ce qu'on serait en droit 
d'en exiger. » 
Sous le troisième articlo sont exposées les deux principales ver- 
tus de la femme" Le respect sans borne qu'une [emme doit avoir pour 
son mari, et l'attention continuelle qu'elle doit aroir sur elle-méme. 
Avec le quatrième article sont énumérées  Les qualités qui ren- 
dent une femme aimable. 
Dans un cinquième article on nous dépeiut L'attachement inrio- 
lable que la femme doit avoir pour soit mari. 
,, Quand une fille passe dans la maison de son mari, dle perd 
tout, jusqu'à son nom" ello n'a plus rien en propre; ce «lu'elle 
porte, ce qu'elle est, sa personne, tout appartient à celui qu'on 
lui donne pour époux. C'est vers son époux que doivent désor- 
mais tendre toutes ses vues; c'est uniquement à son époux qu',.lle 
doit cherche/' à plaire ; vif ou mort. c'est " son mari qu'elle doit 
son c(Pur. » 
A l'article dix, nous voyons  L'obéissance qu'ute femme doit à 
soit mari. au père et à la mère de son mari. « Une obéissance absolue 
est le premier devoir d'une femme ; mais si elle n'est obéissante 
qu'envers son mari, elle n'a t;ait que la moitié «le sa tàche, l'ne 
obéissance aveusde tant à l'é.ard de son mari qu'à l'éard de 
soit beau-père et de sa belle-mère peut seule mettre à couvert de 
tout reproche une femme, qui remplira d'ailleurs toutes les autres 
obli'afions. ['ne femme, dit le Niu-hien-chou, doit ètre dans 
la maison comme une pure ombre et un simple écho. ». 
Enfin, sous l'article sept on traite  De la bonne intelli9ence 
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l«'tte [emme doit toujours etttretetffr avec ses beatx-[rères et belles- 
surs. « Une femme, qui a du bon sens et «lui veut vivre tran- 
quille, doit commencer par se mettre au-dessus de toutes les pe- 
tites peines inséparables de sa condition: elle doit tàcher de se 
convaincre que, quoi qu'elle puisse faire, elle aura toujours quel- 
que chose à souffrir de la part de ceux avec qui elle doit vivre. 
Sa tranquillité au dedans, sa réputation au dehors, dépendent 
uniquement de l'estime qu'elle aura su se concilier dela part 
de son beau-père et de sa belle-mère, de ses beaux-frères et de 
ses bclles-s,»urs  or le moyen de se concilier cette estine est 
tout à fait simple " qu'elle ne contrarie jamais les autres ; qu'elle 
souffre ell paix d'ëtre contrariée; qu'elle ne réponde jamais aux 
paroles dures ou picluantes qu'on pourra lui dire; qu'elle ne 
s'en plai-ne jamais à son mari; qu'elle ne désapprouve jamais 
ce qu'elle voit, ce qu'elle entend, à moins que ce ne soient des cho- 
ses évidetnment mauvaises; qu'elle soit pleine de déférence pour 
les volontés d'autrui dans tout ce qui ne sera pas contraire à 
l'honn6teté ou à son devoir. Son beau-père et sa belle-mère, 
ses beaux-frères et ses belles-soeurs, fussent-ils des tigres et des 
tiffresses, ne pourront qu'gtre pénëtrés d'estitne pour une femme 
qui se conduira si bien  leur égard. 
Par ces quelques extraits il est facile de voir qu'on exi'e de la, 
femme surtout de ne pas troubler la communauté où elle a 
entrer. Cela lui est du reste assez facile: elle arrive déjà for- 
ntée dans sa nouvelle famille, la conduite qu'elle va ) tenir,. 
elle la tenait déj chez son père. Son arrivée avant été- 
pour son mari l'objet d'une dépense, elle ne pourra pas avoir 
l'idée de tout r@enter comme ces femmes qui font sentir que 
l'aisance de la maison vient de leur fait, de leur dot. 
Si la femme tnanque à ces devoirs, si par sa conduite elle 
rend la vie impossihle dans le sein de la famille, Mors son mari- 
peut et doit la répudier. 
Parmi les sept causes légitimes de répudiation, nous voyons 
qu'une femme doit ètre renvoyée" 
Lorsqu'elle ne peut vivre en bonne harmonie aec son beau- 
père, sa belle-mère, lorsqu'elle leur désobéit; 



Lorsque par des rapports calomnieux ou médisants elle met 
le trouble dans la famille ; 
Lorsqu'elle est sujette à des intemp,rances de lan.'.:"ue dont il 
parait difficile de la corri.,_"er; 
Enfin, lorsqu'à l'insu de son mari elle vole secrèt,.ment dans la 
naaison pour quelque motif que ce soit. 
Et. le mari n'est pas libre «le passer par-dessus ces défauts et. 
de conserver sa femme, il doit tout sacritier à l'intérèt de la fa- 
mille, et. le père, pour empècher la communauté de se dissoudre, 
impose à son fils la répudiation. Cependant, dans trois circons- 
tances, le mari ne peut user de ce droit : quand la femme n'avant 
plus ni p;q'e, ni m,:re, ne saurait o6 se retirer, ceci prouve bien 
pe la société repose sur le ffoupement (les individus ; lorsque 
la femme porte le deuil de SOli beau-père ou de sa belle-mère; 
quand le mari, pauvre lors de son mariage, est ensuit,, devenu 
riche. 
De tous les droits de la femme le plus grand est d'ètre féconde. 
Sa stérilité, en mëme temps qu'elle compromettrait l'avenir de la 
falnille, serait la plus grande insulte que son lnari pourrait fait0. 
it ses ancètres. ui continuerait leur culte, otfrirait à leurs cimes 
les homma$'es et les présents, »a,» de leur félicité éternelle ". 
Le mari serait atteint le premier, ses frères peuvent assurer le 
repos des ancètres, mais personne n'assurerait le sien! 
Pour remédier à la stérilité de sa fe,nme, le Chinois a trois 
moyens  la répudiati«,n, la polygamie, l'adoption. 
La première de toutes les causes de repudiation est la stérilité. 
La femme répudiée retourne chez ses parents et reprend sa place 
au foyer. Mais si le mari a le mo)»n de nourrir plusieurs fem- 
nies, la coutume veut qu'il conserve son épouse légitime, bien 
qu'elle soit stérile, et qu'il fasse l'acquisition d'une petite [emme 
ou seconde femme. Cette acquisition se fait facilement, il cherche, 
par le moyen d'un entremetteur ott d'une entreqaettcuse, une fille 
(le famille pauvre, va la voir, l'examine, l'achète et quand le 
contrat est fait, l'emnlène chez lui, sans autre cérémonie. Il ne 
faut pas croire que le mari puisse donner à la petite épouse la 
préférence sur la première. Celle-là est la femnle légitime, 
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la maitresse du foyer; toutes les femmes de la maison, à com- 
mencer par la coueubine, lui doivent le respect. Les enfants 
de la concubine sont considérés comme enfants légitimes de 
la femlue ]égitime, ils lui doivent les marques de respect 
qu'un enfant doit à sa mère. Somme toute, malgré cette insti- 
tution, il est exact de dire que le peuple chinois est un peuple 
monogame: l'obligation pour tout homme d'avoir un fils pour 
assurer le culte des ancëtres est la cause de lïntroduction d'une 
concubine au foyer. D'ailleurs la coutume d'acheter la femme, 
que.Fou veut avoir pour épouse, enraye chez le peuple toute 
disposition à la polygamie. 
Enfin, l'adoption permet encore au Chinois de s'assurer un hé- 
ritier; on achète alors un enfant portant le mème nom que la 
famille adoptive, on suppose ainsi qu'il a avec elle une origine 
commune. 
Tous les devoirs de la femme se rapportent donc à la famille : 
elle doit assurer sa perpétuité, elle doit contribuer au maintien 
de son unité; voyons maintenant quelle sera sa récompense si. 
par la bonne direction qu'elle imprime à sa maison, royaume 
dont elle ne peut sortir, elle procure à son mari bien-tre et 
bonheur. 
La constitution de la famille chinoise, dont nous avons cherché 
fi esquisser les principaux lvaits, fait parfaitement comprendre 
pourquoi la vie de la felnme est une vie retirée, pourquoi elle se 
v6pand peu au dehors. Lorsque toute une société repose sur la 
famille, il faui que la femme soit puissamment attachée à son foyer 
et ne s'occupe que de sa maison. L'observation quotidienne nous 
nntre que les familles les plus désorganisées sont celles où les 
mères de familles sont, tout le jour et souvent une bonne partie 
de la nuit, attirées au dehors par les nécessités du travail, ou les 
mille distractions de la vie mondaine. Les Orientaux ont conjuré 
ce dans'er en cloltrant les femmes dans la maison. 
Mais aussi, quelle .loire pour l'épouse si son mari rend des 
services -h l'État et les voit appciés L'éclat des honneurs qu'il 
obtient rejaillii sur elle. Ses fils sont-ils rev6tus de dignités, 
elle en aura tout l'éclat. 



Nous ne pouvons terminer cette étude sur la situation de la 
femme chinoise, sans citer le décret impérial conférant la noblesse 
  l'épouse d'un fonctionnaire zélé au service de l'État. 
« Pendant qu'un bon employé remplit son devoir au dehors. 
en s'exposant à toutes sortes de peines et de fatig'ues, une sage 
épouse se plalt à l'aider dans l'intérieur de la maison et à lui pro- 
curer un agréable repos. 
« Vous, dame de la famille de Tchou, épouse de Ho-tchin-lin, 
distinguée par votre modestie, votre soumission et votre fidélité, 
vous avez suivi partout votre mari avec empressement, vous avez 
concouru à ses succès, et l'avez aidé à se rendre digne d'ètre porté 
sur les tablettes de l'histoire. 
« Je veux donc aujourd'hui vous donner un témoigna8"e de ma 
bienveillance, et je vous confère le sixième rang de noblesse avec 
le titre de Femme modeste. 
« En vous dévouant aux soins de votre foyer domestique, vou 
avez tait connaltre vos vertus, et vous vous ètes rendu, digne 
de ce ddcret (1). » 
Ce décret se psse de tout commentaire 

Nous avons donc terminé cette étude sur l'organisation de la fa- 
mille chinoise. La puissance du groupe s'est dégagée dans toute sa 
force, les individus nou.s sont apparus liés les uns aux autres. Ils 
ne xivent que pour leur famille, tout ce «lui est en eux, tout ce qui 
semblerait ètre " eux, leur liberté, le fruit de leur travail, leurs 
droits les plus imprescriptibles, tout disparalt quand il s'agit de 
l'intérèt supérieur de la communauté. 
L'autorité paternelle, secondée par le conseil de famille, déifiée 
pour ainsi dire par le culte des ancëtres, est le mécanisme essen- 
tiel de la vie de tous ces groupes; sinffulièrement puissante, 
saisissant les enfants " leur berceau, les imprégnant fortement 
des idées des anciens, étendant sur eux pendant toute leur vie 
son immense pouvoir, elle étouffe avec la jeunesse l'esprit de 
nouveauté et amène ainsi la société à un état parfait, de quié- 

(I) Décret confëré le I e» mois de la 55 e année du rëgne de Khien-long (1790). 
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la maltresse du foyer; toutes les femmes de la maison, à com- 
mencer par la concubine, lui doivent le respect. Les enfants 
de la concubine sont considérés comme enfants lég'itimes de 
la femme légitime, ils lui doivent les marques de respect 
qu'un enfant doit à sa mère. Somme toute, malgré cette insti- 
tution, il est exact de dire que le peuple chinois est un peuple 
monogame; l'obligation pour tout homme d'avoir un fils pour 
assurer le culte des ancëtres est la cause de lïntroduction d'une 
concubine au foyer. D'ailleurs la coutume d'acheter la femme, 
que l'on veut avoir pour épouse, enraye chez le peuple toute 
disposition à la polygamie. 
Enfin, l'adoption permet encore au Chinois de s'assurer un hé- 
ritier; on achète alors un enfant portant le mme nom que Ici 
famille adop|ixe, on suppose ainsi qu'il a avec elle une origine 
commune. 
Tous les devoirs de la femme se rapportent donc "à la famille : 
elle doit assurer sa perpétuité, elle doit contribuer au maintien 
de son unité; voyons maintenant quelle sera sa récompense si, 
par la bone direction qu'elle imprime à sa maisons, royaume 
dont elle ne peut sortir, elle procure à son mari bien-gtre et 
bonheur. 
l.a constitution (le la famille chinoise, dont nous avons cherché 
  esquisser les principaux traits, fait parfaitement comprendre 
pourquoi la vie de la felnlne est une vie retirée, pourquoi elle se 
répand peu au dehors. Lorsque toute une société repose sur la 
famille, il faut que la femme soit puissamment attachée  son foyer 
et ne s'occupe que de sa maison. L'observation quotidienne nous 
nmntre que les familles les plus désorganisées sont celles où les 
mères de flmilles sont, tout le jour et souvent une bonne partie 
de la nuit, attirées au dehors par les nécessi|és du travail, ou les 
mille distractions de la vie lnondaine. Les Orientaux ont conjuré 
ce danger en cloitrant les femmes dans la maison. 
Mais aussi, quelle gloire pour l'épouse si son mari rend des 
services "a l'État et les voit appréciés! L'éclat des honneurs qu'il 
obtient rejaillit sur elle. Ses fils sont-ils revgtus de dignités. 
elle en aura tout l'éclat. 
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Nous ne pouvons terminer cette étude sur la situation de la 
femme chinoise, sans citer le décret impérial conférant la noblesse 
  l'épouse d'un fonctionnaire zélé au service de IËtat. 
« Pendant qu'un bon employé remplit son devoir au dehors. 
en s'exposant à toutes sortes de peines et de fatigues, une sage 
épouse se plait à 1"aider dans lïntérieur de la maison et à lui pro- 
curer un agréable repos. 
« Vous, dame de la famille de Tchou, épouse de Ho-tchin-lin, 
distinguée par votre modestie, votre soumission et votre fidélité, 
vous avez suivi partout votre mari avec empressement, vous avez 
concouru à ses succès, et l'avez aidé à se rendre digne d'ètre port 
sur les tablettes de 1"histoire. 
« Je veux donc au]ourd'hui vous donner un témoignage de ma 
bienveillance, et je vous confère le sixième rang de noblesse avec 
le titre de Femme nodeste. 
« En vous dévouant aux soins de votre foyer domestique, vous 
avez fait connaitre vos vertus, et vous vous tes rendue digne 
de ce décret (l). » 
Ce décret se passe de tout commentaire'. 

Nous avons donc terminé cette étude sur l'organisation de la fa- 
mille chinoise. La puissance du groupe s'est dégagée dans toute sa 
force, les individus noas sont apparus liés les uns aux autres. Ils 
ne vivent que pour leur famille, tout ce (lui est en eux, tout ce qui 
semblerait ètre -A eux, leur liberté, le fruit de leur travail, leurs 
droits les plus imprescriptibles, tout disparalt quand il s'agit de 
l'intérèt supérieur de la communauté. 
L'autorité paternelle, secondée par le conseil de famille, déifiée 
pour ainsi dire par le culte des ancëtres, est le mécanisme essen- 
tiel de la vie de tous ces groupes; singulièrement puissante, 
saisissant les enfants à leur berceau, les imprégnant fortemen! 
des idées des anciens, étendant sur eux pendant toute leur vie 
son immense pouvoir, elle étouffe avec la jeunesse l'esprit de 
nouveauté et amène ainsi la société à un état parfait de quié- 

(1) Décret conféré le 1  mois de la 55 e année du rëgne de Khien-long (1790). 
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rude, souvent d'inoranee, et assure l'empire de la rouline. 
Si. én )vient, tout individu est patvonné parer que tout indi- 
vidu fait partie d'un .,-"roupe qui doit, en échange de sa toute- 
puissance sur ses membres, assurer leur existence, si er grand 
pr|,hlbme «lu souti«.n des incapables, e'est-,ì-dire de lïmmense 
majorité de l'espère humaine, est ainsi résolu, il ne faut pas 
se dissimuler ce qu« eo'.te ,ì la sortCWla solution pairiareale, 
sur|out lorsqu'on s'est rendu compte des immenses avantages 
qu'elle lui proenre. 
La puissance du .'-,'roupe n'annihile pas seulement les individus, 
,.lle maintient outes les familles dans une égalité à peu près 
eomplbte. Aussi no voyons-nous on )rient aucune hiérarehie des 
familh.s, et les fonctions publiques, qui dans d'autres eontrées sont 
remplies par des thmilles dites nobles, pour re fait, sont exer- 
cées en Chine par un eovpora|ion eréée ad hoc, par la corpora- 
tion des lettrés, ainsi que nous l'expcserons dans un prochain et 
d«,rni«+ article, qui lr:|iteva de l'or.,r.anisation des pouvoirs publies. 

.1 s,irre.) 

I|OBERT PINOT. 



CHRONIQUE. 

Le mouvement de la science sociale. -- Sur l'invita- 
,i«n «lu président de 1«, t;«»uférence des «.uvrvs du Séminaire «le Saint- 
Sulpice, 31. Dem«,lins s'est rendu à I-sy, le mardi !1 mai. i,mr 
eXl,«»ser quelques résultats «le la science sociale. Les deux séminaires 
«le Paris et d'Issv formaient une réuni«,n d'au m«,in trois cent» au- 
01iteurs. Ne, robre d'entre eux avaient été mis au courant «les Arudes 
s,,ciales par des conférênces ant,:rieures, et Sl,écialement par celle 
que 31. Dem,»lins avait faite l'année derni,:re dans les mèmes circons- 
tances. 
Sur cet auditoire sérieux et bie préparé, la l»ar«d« ' du c(mférencier 
a pr«,luit le meilleur eff,t. Le sttjet qu'il avait clmisi ,lait d'ailleurs 
plein d'a-l,r,»p«,s e d'intérèt pour des jeunes g,.n» qui. se destinant 
au sacer, l,,ce, ne cherchent qt'à c«,nnaitre les bes,,ins essentiels «le la 
»,,ciété et le w'ai remède qu'il eonvien,lrait d'y app,,rt0r. 
Avec la simllicité wvante et l'éloqnence sans appréts que lui con- 
naissent les auditeurs de s,n c«mrs, M. Dem,,lins a scivntifiquelnent 
exp-sé, d'une part, la culture en famille-souche et en d,,maine 
gl«mér6, d'autre part. la culture en famille instable êt eu de,mairie 
morcelé. 
Le c«mtra»te t'rappait tous les esprits: les e«mséquences 
miques, mrales et religieus«s al,paraissaient d'elles-mèmes à l'au- 
«litoire virement saisi, arraché à t«ute idée précoueue, convaincu, 
mieux que par tou.-: les raisonnements abstraits, de l'iufdriorité dtl 
type de famille qu'on a voulu iml,ser à la France. En alpeler à 
l'expérience, aux effets sociaux, voilà, p,»ur chacun, la méthode 
scientifique d'al,pre.cier les b,is ; c'est aus:i, nous l'avons constaté une 
f,,is de plus, le seul moyen d'éclairer et de convaincre les esprits sé- 
rieux et désintéressés. 
M. Demolins a rapl,clé, en terminant, cette parole que M gr ,l'Hul.t 
l,r,_,n«,nçait naguère au congrès des cath,,liques " « La meilleure des 
«euvres serait d'arriver à se passer des uvres. » Sans d«ute le «eu- 
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vros sont aujourd'hui tin remède utile et nécessaire, et il y aurail à 
en mal parier ingratitude et ignorance; mais ce qui vaudrait mieux 
encore que les çeuvres, ce qu'il faudrait ètre prèt à n,us rendre à 
l'heure opp«,rtune, ce qu'il faudrait dès maintenant étudier et faire con- 
naitre, ce serait une constitution s,»ciale permettant à la famille d'exer- 
cer s,m rélc naturel «le gardienne des bonnes coutumes, de rofue 
pour ly incapables, et de patronage social. 
M. D,'molins et quelques-uns de ses amis ont achevé la journée à 
Issy. Dans «les conversations particulie.res avec les professeurs et les 
q,"ves du séminaire, ils mt pu constater l'excellente impression pro- 
duite par la conférence du matin, rep,,ndre aux questions ou aux 
dillicultés qu'elle soulevait, en cmpléter les résultats et les af- 
ferre i r. 
Les éleves «le Saint-Sulpice ont compris quel. secours et quelles 
lumi;res peut apl,,,rter au zële sacerd,,tal une connaissance plus 
scientifique de la socialWsur laquelle il s'exerce, et nous savons qu'un 
bon nmabre d'entre eux cmltinueront h suivre nos Cudes. Nous cr«v«ms 
que leur ministère n'en sera que plus éclairé et plus fécond. 
Ct, unaissant, d'autre part, l'importance et l'intluence du séminair« 
,le Saint-Su|pice, nous saluons avec e:poir le moment où le cierge 
app,»rtera son concours au progrès et à la diffusion de. la science 
s-ciah'. On n'ignore pas que c'était là un des plus vifs désirs de Le 
l'lav, et c'est ici le lieu de rappeler ce qu'il disait en réponse à une 
lettre où M ' lsoard le félicitait de ses travaux et indiquait le réle du 
clergé dans le re,»ur aux vérités sociales. Il se trouve que ces paroles 
exprin».nt à la l'is l'«d-»jet et l'utilité de la conférence d'l.sy : 

« Heureusem«.nt ce travail est commencé (l'étude scientifique des 
c-nditions de pr-,sp,:rité matérielle et morale). De nombreuses mono- 
gral,hie. signalent les familles et les localit,"s qui jouissent de la paix 
sociale en conservant leur coutume, et celles q ui, en l'abandonnant, 
bent dans la discorde. Le rapprochement «le ces deux séries de faits est 
le melleur m,,yen d'évidence qui puisse être ,»ff,rt au milieu des erreurs 
etdes passi,,ns qui nous divisent. E'est le seul qui, à ma connaissance, 
:tit pu vaiacre quehluef,,is, depuis 18-18, les idées préconçues ou l'inat- 
tention des sceptiques et des violents. Cependant ces conversi,,ns 
,,pérées, parmi les égarés de bonne foi. par quelques laïques, sorti 
un médiocre résultat en comparaison de celui que le clergé obtien- 
cirait par l'emphA du mème m»yen. Disséminés au sein des p,pulations, 
les i,rètres peuvent mieux que les savants arriver par les mon,»graphies 
«le familles à la connaissance appr-fondie des coutumes locales. Ils 
sont mieux préparés par leurs études pr,,pres à montrer les intimes 
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rapports (lui font dériver de la loi de Dieu les bonnes c«mtumes et la 
paix sociale (I). ,, 
F.K. 

Les cours de science sociale viennent d'ètre cl6turés p,ur repr,.n, lre 
au mois de novembre prochain, à l'époque de la renlrée des écoles. 
Mais les études sociales ne soit! pas iuterrompues: elles chaugeut seu- 
lement de thé'tre. 
Plusieurs des auditeurs des coucs vont eutrepreudrc, pendant le: 
vacances, des voyages d'observation eu Norvège, en Roumanie, au 
Canada, au Sénégal, dans les Vosges, la Bretagne, le Rouergue. la 
Provence, etc. Mais ils ne se b-rneront pas à analyser et à recueillir ,les 
faits, ils les classeront méthodiquement, les rapprocher-rit de ceux 
(lui ont déjà été étudiés, de mauière à déterminer des variétés et des 
lois nouvelles. Ils contribueront aiusi à l'avancemeut de la .cience 
sociale. 

Les scandales municipaux aux États-Unis. -- on sait 
comment le fonctionnement de tous les rouages administratifs est 
abandonné, aux États-Unis, entre les mains des politi«iens de 
fession. 
Tous les hommes capables de gagner leur vie d'une faqon honorable, 
tous ceux que la possession d'une cerlaine fortune débarrasse de ce 
s«)uci, fuient avec mépris les fonctions publiques. L'accès, disent-ils, 
en est trop humiliant : s'incorporer dans un par[i comme dans une 
armée de mercenaires, obéir servilement aux décisions sans appel de 
quelques agitateurs, remplacer la voix de sa conscience par l'arrèt 
d'une majorité, n'est pas une profe.sion acceptable pour un 
«lui se respecte. 
La cause de ce dégoflt justifié est dans le réle attribué au suffrage 
universel. Toute fonction publique, sans en excepter la magistrature, 
est soumiseà l'élection populaire, el la partie saine de la populati«m se 
désintéresse tellement de ces questions qu'en fin de compte les juge.- 
sont nommés par les malfaiteurs. 
On voit d'ici les résultats : la vénalité, la corruption, la concussion 
sont à l'ordre du jour; la lutte entre les partis ne se fait plus sur h, 
terrain des principes; il s'agit uniquement de savoir quels .eron! 1-. 
heureux fonctionnaires du lendemain, c'est-à-dire «lui aura à sa disp«»- 
sition le maniement des fonds publics. 
De temps en temps, nne réaction vigoureuse se produit de la part 

1  Le Belotr otc vrai el le r61e dit clergé, I'. 5. 
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,les ht}nnètes gens et chas¢e pour un inqant du pouwdr les brigand, 
di»ciplinés Tri l'exph»itent, mais «,'s mouvements sont lrop énergiques 
pour durer l,mgb'mp. Ce sont de .ffort* spasmodiques, comme les 
caractérisait très justement un publiciste américain  1), à pr.pos des 
db.cti,ms de I;1, 18; et 17i. dan lesquelles une sort,-de ligue dtt 
I,i,.n public, la Citizen's association, ,rmée en deh,,rs des partis, 6tait 
l,arvenue h Iri,,ml,her. C'dlait après les scandales fiwmidabl,'sauxquels 
les s,uvenirs ,le William Twee,I et ,le la ?amman-Societ¢ restent 
ta«h6«. Tandis que les rdl,ublicains se d6shonoraient dans le congrès 
par la vénalit6 de leurs ve»tes, les alAmec'rates 6talent convaincus de 
mah'ersali,,n ,iaus l'admiuislrali,m municipale de New-Y,,rk. Gràce à 
la i,uissanle organi»alim du Ring, tous les l,,,uvoirs destinés à se o,n- 
trùler les un ls autres étaient accaparés par des c,,mplices. A up- 
l,,ser mbme que leurs man,euvros en«sent 6t6 déférées h la justice, les 
.jugê c.rrml,us les auraient ac,luitté sans h6sitalion : la législature 
,le l'Elal les e,t déclarés 
Auj,,urd'hui les efl',.ts de la vertuene indignation qui avait provuqu,: 
le m,,.vement r61",,rmateur de ISV I paraissent absolument détruits ; les 
h,,nnèt,.s gt.Hs s,,nt relournés h leurs affaires privées; les poliliciens 
-nt repris lmSSesion des affaires i,ubliqm,s, .t de nouveaux scandales 
ralq,ellent les beaux j»ur de Tweed. 
l.e parti d6m,»'rate, ,livisd en deux fracti,,ns, le Tammam/Hall et le 
Irvinç Hall, a ddswmais hes,,in ,le l'alq,ui du parli républicain p,,ur 
trit,nq,her. Gel,i-ci pr,,lite de la siluati,n p,mr se vendre au plus 
frunt «.l prt,v«,lue ainsi des enchëre animéeg entre le Tammanv C le 
irving. I;t.tle lutte est c«mlinuêlle, car t,ms les «ml»lois sont à la dési- 
gnali,n du suffrage ci par con&luent des partis; la fracti,»n au 
vt,ir dt,if dt,ne v«illor ct,nstamment et assurer par t,,us les moyens 
p,s.ibl,.s le succès du candidat qu'elle propase. %m adversaire vieng 
il h Feml,,rler , c'est nn canerai dans la place, un esl,ion dangereux 
qui rail payer ,:h,.r son silence, et peul trahir en,-«,re si des p, diticien 
plus gendreux lui délient la langue. 
Par h. rail, le conseil ,les aldermen de New-Y, wk est redevenu un 
vérilal,le repaire, «,h les magislrals municipaux se partagent leur 
butin, t«ndis que &.s complices gardent soigneusement les avenues 
pmtr dvil«r Ioule SUrl,rise. 
Est-ce par suite d'un manque de précaution ou bien sous la pression 
de la colère p-pulaire qu,, 1,. alderme, vie»rient d'6tre traduits en 
justice l,,,ur concussi,,n, nous ne saurions le dire; toujours est-il 
qu'un procè intéressant va se ,ldrouler et nous donner un curieux 

(1) ¥. Claudio Janne[, Les Élals-Ut.is d'.lmdrique, t. I, p. 299. 



CnRO.XOUE. $6;i 

échantillon de murs administratives. Le motif de la citation est la 
concession des tramways à vapeur de Broadway, et la cull,ahililé des 
accusés parait assez indiquée par ce simple fait que les mieux avisés 
se sont empressés de i,rendre la fuite. Un seul, dit-on, est préSUln,; 
innocen t. 
En prés«.nce de faits semblables r«.uouvelés à quinze ans d'intervalle, 
malgr " les efforts et les protestations des Américains honnêtes, il est 
bien permis de se demander quel vice inlérieur s'oppose à la bonne 
gestion des intérëts généraux dans les États de l'Union. 
Il «,nsiste essentiellement, croyons-n,-,us, dans l'applicati,m rigou- 
reuse des théories dites démocratiques à tous les degrés de l'adminis- 
tration publique. Sous prétexte d'écarter les influences arislocratiques 
et de ,nettre le gouvernement entre les mains «lu peuple on, aboutit à la 
tyrannie d'une oligarchie de p,»liticicns ; sous prétexte d'ouvrir la car- 
fière à t,»u/es les capacités on l'encombre d'une fouie d'incapacités qui, 
ayant le n,»nbre pour .lles, tri«,mphont, puis Opl,riment. 

Ce résultat est obtenu par la conbinais,m de deux pr,»cédés : 1" T,»uie.< 
les f,»ncti«,ns sont électives; 2 ° Toutes sont rémunérées. Par suit,- il 
n'est besoin d'aucune formation intellectuelle et Ul,,rale, ni d'aucune 
condition matérielle particulière pour y arriver. 
Ds lors, les in,livMus les moins bien doués s,,us le rapp,»rt de Fin- 
telligence ou de l'énergie se tourneur sans hésitati,,n vers une l,rofes- 
sion si merveilleusement proporti,-,nné,. à leurs moyen.<. L'él,,i._zue- 
ment naturel ,-les hommes supérieurs pour la mauvaise c,_,ml,anie les 
débarrasse «le tout c«,ntr61e et les'pousse à attgln,'nter par la fraude les 
avantages pécuniaires atlachés à leur situation. 
A supposer mème que ces administrateurs de hasard «tient une dose 
de probité suffisante pour résister à la tentati,,n, les deux principes ad- 
ministratifs consacrés par la c«,nstitution ,les États-Unis n'en renverse- 
raient pas moins l'ordre de choses naturel. 
L'expérience prouve en effet que la gestion des intérèts publics n'est 
jamais mieux placée qu'entre les mainsdes personnes qui en acceptent 
la charge gratuite. E premier lieu, et.tre condition présente l'avan- 
tage d'une réelle économie et fait supporter par les familles riches 
l'imp6t dont elle soulage les classes laborieuses; elle est doue tout au 
profit de celles-ci. En second lieu, elle fournit des garanties d'inde- 
pen.dance et de capacité très précieuses. 
Ecarter des affaires les ambitions intéressées, et en confier le soin aux 
hommes éclairés qui peuvent y consacrer leurs loisirs, telles paraissent 
ètre les indications du bon sens; telle est la pratique des peuples 
vraiment libres. Il est clair que cette règle COlnmune peut s'al,pliquer 
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indislinctement aux formes politiques les plus diverses, mais elle ne 
saurait ètre vioh:e sans de grands inconvénients. 

Nous venons de voir ceux qui r.-.ultent «lu mauvais el»}ix des fonc- 
tionnaires ou «les représentants. Il en est un autre dont soutirent pro- 
f,_,ndément [es classes riches..I veux parle,- de l'oisiveté dans laquelle 
elles stJ corrompent. N,,n seulement le temps et les facultés qu'elle. 
pour,'aient mettre a. service du public ne trouvent pas leur emploi. 
mais l'e.,prit de palr,,nage et le sentiment des responsabilités .sociales 
tinissent par disparailre. I In n'st plus riche que pour jouir; on perd 
la notion «les ,Icv,irs attachés à la possession de la propriété, et la na- 
lion pr6sente h. spectacle d'un vaste troupeau où des animaux de 
qualité dittërente, mais indépendants les uns des autres, marchent 
,',',le à c6te sous la direction d'un berger. C'est une aggh.,mération d'in- 
,lividu; ce n'e.-:t plus une sociélé. 
P. 
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